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LA  LUNE   DE  MIEL, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES. 

ACTE  PREMIER. 

y.e  thâdfre  représente  l'habitation  de  Jean  ;  le  Jond 
ouuc-rt  laisse  voir  toute  l'étendue  de  la  campagne. — 
y4  droite  et  à  gauche  une  porte  conduisant  ci  d  autres 
chambres. — Sur  le  devant,  à  gauche  de  l'acteur,  une 
table  et  deux  chaises  ;  de  l'autre  côté  un  banc  à 
usage  de  sabotier,  sur  lequel  se  trouvent  un  sabot  à 
moitié  conjectionné  et  quelques  outils. — -yéu  lever  du 
rideau  ,  Jean  ,  Alexis  ,  Micheline  et  plusieurs  ou- 
vriers sont  assis  à  droite ,  ii  gauche  et  au  fond, 
occupés  à  déjeûner. 

SCENE  PREMIÈRE. 

JEAN^  MICHELINE,  Ouvriers  occupés  à  déjeûner. 
^.LCXiS  j   seul  dans  un  coin,  plongé  dans  ses  réflexions. 

CHOEUR. 

î\1j  :  Quel  bonheur  !  quelle  ivresse  !   (  tin  ÎNlaçon.  ) 

Amis,  après  l'ouvrage, 
Chantons,  gais  ouvriers, 
I.e  plaisir  rend  l'courage 
Aux  pauvres  sahottiers. 

A  nos  sabots  faut  rendre  hommage  ; 
Sans  eux,  le  pauvre  irait  pied  nu. 
J'vois  ben  des  gens  en  équipage 
A  qui,  jadis,  j'en  ai  vendu. 
Plus  d'un  parvenu  que  l'on  cite. 
Que  gène  son  nouveau  mérite. 
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Ainsi  qne  jes  soulier.»  nouveaux, 

S'il  était  Tmaître, 

Chang'rait  peut-être 
Ses  p'tits  souliers  pour  ses  sabots. 

CHOEUR. 

Plus  d'un  parvenu  que  l'on  cite,  etc. 

MICHELIKE. 

Fi  des  sabots  !  dis'  ben  des  femmes  , 
C'est  dangereux  les  jours  d'verglas  ; 
J'ons  vu  glisser  de  belles  dames 
Qui  cependant  n'en  portaien  t  pas. 
Les  sabots  n'cmpêch'  pas  d'étr'  sage, 
Et  quoique  l'on  parle  au  village 
De  queuq's  faux  pas...  c'est  des  propos  ; 
On  en  fait,  j'gage  , 
Ben  davantage 
En  p'tits  souliers  qu'en  gros  sabots. 

CHOEUn. 

Les  sabots  n'empcch'  pas  d'êtr'sage,  etc. 
(  Apî^ès  ce  second  couplet,  tous  les  oai^rier's  sortent.) 

j-EK^ ,  frappant  sur  l'épaule  (ï Alexis. 
Et  toi  qui  es  là,  flans  un  coin,  etqiii  ne  dis  rien...  qu'est- 
ce  que  tu  as  donc  ? 

ALEXIS. 

Qu'est-ce  (jiie  j'ai?.,  ah  !  ça,  nvaîîre  Jean  ,  siiis-je  payé 
ici  pour  être  gai...   on  ponr  faire  des  sabots? 

JEAN. 

L'nn  n'empêcliepas  l'autre  ;  et  lu  peux  prendre  exemple 
sur  moi  j  ne  potivant  sortir  de  ce  domaine,  dont  je  suis 
serf  et  vassal,  j'ai  eu  l'idée  d'étaLlir  dans  ces  forêts  une  fa- 
ïjriqne  de  sabots,  non  pour  les  gens  du  pays  qui  n'en  usent 
guère,  mais  j'en  fournis  toute  l'Allemagne...  Aussi  je  tra- 
vaille et  je  chante  louîe  la  journée. 

ALEXIS. 

Est-ce  que  je  n'ai  pas  confeciionné  ce  matin  lu  besogne 
que  vous  m'avez  donnée? 

JCAA'. 

C'est  la  vérité...  et  nous  n'avons  pas  ici  nn  ouvrier  qui 
travaille  aussi  joliment.,  c'est  délicat  et  soigné...  et  un  sabot 
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comme  ca  vous  chausserait  une  princesse,   mieux  qu'un 
escarpin. 

ALEXIS. 

Eli  bien  !  alors^  puisqiK*  ma  tâche  est  finie,  laissez-moi 
m'amuser  comme  les  antres.,..  Et  si  ça  m'amuse  d'être 
trisîe. 

JEAN. 

Comme  tu  voudras...  (à  saJîlle^Ksl-'û  sauvage,  celui-là? 

MICHELINE. 

Depuis  deux  jours  qu'il  estici...  il  ne  fait  que  soupirer,, 
ot  se  pliiindre....  un  beau  garçon  comme  ca,  c'est  dom- 
mage... 

Air  :  Ah  !   qu'il  est  doux  de  f^endanger. 

Ça  m'fait  l'effet  d'un  désespoir, 
Vrai,  ça  m'fait  mal  à  voir. 
On  voudrait  d'un  chagrin  si  noir 
Connaître  quelque  chose. 
Ne  fut-c'  que  pour  savoir 
Si  l'on  n'en  est  pas  cause. 
Peut-être,  mon  père,  qu'il  n'est  pas  content  de  vous,  et 
qu'il  ne  se  trouve  pas  assez  payé... 

JEAN. 


Dam  1  je  paie  en  grand  seigneur,  dix  copecks  par 
ais  s'il  a  de  l'ambition...  laisse-moi,  ma  fille,  je  v 


jour... 
Mais  s'il  a  de  l'ambition...  laisse-moi,  ma  fille,  je  vais  ar- 
ranger cela...  parce  que  ça  a  l'air  d'un  bon  sujet  qui  peut 
me  faire  gagner  de  l'argent...  et  un  manufacturier  doit  être 
généreux  quand  il  y  trouve  fon  bénéfice. 

MICHELINE. 

Dieu  !  que  vous  êtes  bon  !   (  Elle  sort.  ) 

JEAN. 

Voilà  comme  je  suis...  (  allant  encore  lui  frapper  sur 
l'épaule  )  Dis-moi,  mon  garçon,  es-tu  du  pays? 

ALEXIS. 

Oui  ^    maître....  je  suis  comme  vous,  de  la  Pologne 
russe...  mais  voilà  cinq  ans  que  j'ai  couru  le  monde. 
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ÏEAW. 

lÀ  poiiKjnoi  ? 

ALEXIS. 

Ponr  faire  forlnno. 

JEAN. 

Et  as-tn  1  oncoruré  coite  feinelle-là  ? 

ALEXIS. 

JNou  ,  vraiment  ;  elle  est  comme  les  autres...  quand  (uî 
court  après ,  c'est  le  moyen  de  ne  pas  l'ani  aper, 

JEAIV. 

DiaLle  !  c'est  nn  philosophe...  eh  bien  !  mon  gnrcon  , 
si  lu  veux  rester  chez  moi^  ton  sort  est  dans  tes  mains...  tu 
t'es  présenté  hier  pour  avoir  de  l'ouvrage  ;  et  rien  que  sur 
ta  bonne  mine  je  t'ai  ofTert  dix  copecks  par  jour...  Mais 
les  gens  de  mérite  sont  comme  les  sabots.,  ça  ne  se  connaît 
qu'à  l'user.,  et  je  t'offre  six  copecks  de  pins. 

ALE'ilS. 

Ce  que  j^ai  me  suffit,  et  je  n'y  tiens  pas...  Si  je  n'avais 
pas  au  monde  d'autre  chagrin  que  celui-là  ! 

JEAN. 

Esl-ce  qu'il  y  aurait  quelque  passion  sous  jeu  ?..  Est-ce 
que  ma  fille  Micheline?...  c'est  que  toul-a-l'heure  elle  avait 
l'air  de  te  trouver  à  son  gré....  et  ça  ne  me  conviendrait 
pas. 

ALEXIS. 

Soyez  tranquille  ;  je  voudrais  bien  en  être  amoui  eux. 

JEAN. 

Comment  ?  tu  le  voudrais...  et  pourquoi  cela  ? 

ALEXIS. 

Parce  qu'il  y  aurait  peut-être  de  l'espoir,  tandis  que  dans 
ma  position....  voyez-vous,  maître  Jean^  il  ne  faui  aimer 
que  son  égale  ;  c^est  là  le  plus  raisonnable...  mais  l'amour 
ne  raisonne  pas. 

JEAN. 

Ah  !  mon  dieu  !  est-ce  que^  par  hasard,  lu  serais  amou- 
reux de  quelque  grande  dame? 


y 
Alexis. 

Précisémenl...  et  une  grande  clame  qui,  pour  mon  mal- 
îieiir,  est  plus  iîère  à  elle  seule,  que  toutes  les  duchesses  de 
la  Russie. 

JEAN. 

Comment  !  tu  oses  donnej"  dans  les  duchesses  ? 
Air  (W/éristipe, 
Vit-on  jamais  pareill'  folie  ! 

ALEXIS. 

Si  je  l'aime,  c'est  malgré  raoi. 

JEAN. 

Pour  être  heureux  dans  cette  vie, 
N'faut  pas  r'garder  plus  haut  que  soi. 

ALEXIS. 

J'sais  ben  qu'elle  est  aud'ssus  de  moi. 

Ainsi  qu'vers  une  providence 

Je  l'vais  les  yeux  vers  cet  objet  cliéri... 

Lorsqu'il  a  besoin  d'espérance, 

Le  malheureux  r' garde  audessus  de  lui. 

JEAN. 

Je  vous  le  demande...  un  ouvrier  qui  s'avise  de  faire  des 
passions...  Fais  des  sabois,  et  ne  sors  pas  de  là...  Mais,  dis* 
moi  un  peu  ,  mon  garçon...  Silence,  car  c'est  M.  Kouli- 
kof,  l'intendant  de  ce  domaine. 

SCÈNE     II. 

Les  Précédens,  KOULIKOF,  suivi  de  quelques  paysans. 

KOULIKOF. 

Eh  bien!  allez  donc...  allez  à  son  secours...  ils  restent 
là  les  bras  croisés...  ne  faijl-il  pas  que  j'y  aille  moi-m^me., 
Cinquante  coups  de  knout  à  celui  qui  n'arrivera  pas  le  pre- 
mier, (les  paysans  sortent  en  courant)  c'est  cela...  les  voilà 
tous  partis...  il  n'y  a  pas  d'.nutres  moyens  d'exciter  leur 
émulation  Ah  !  ah  !...   c'e:.t  toi  ,  maître  Jean... 

JEAN. 

Oui ,  monsieur  Koulikof...  Qu'y  a-t-il  donc  ? 
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KOULIKUI  . 

Une  voiture  tl  assez  ])elle  apparence,  «pialre  chevni;x  et 
deux  postillons...  la  voiture  vient  de  ^erser  dans  le  cliirain 
creux. 

ALEXIS. 

Eh  !  que  ne  le  disiez-vous  sur-le-champ?.,  j'y  cours. 

(  //  sort.) 

SCÈNE    m. 

KOULIKOF,    JEAN. 

KOULIKOF 

Quel  est  ce  garçon  ? 

JEAN. 

Un  de  mes  ouvriers...  ]1  est  arrivé  depuis  peu  ;  mais 
il  est  du  pays. 

KOULIKOF. 


Son  nom? 
Alexis  Pétërof. 


JEA.W. 


KOULIKOF. 

Pétérof!  c'est  à  nous...  les  Pétéruf  sont  inscrits  sur  mon 
livre  de  ferme...  il  a  Lien  fait  de  revenir;  car,  dans  ce 
moment-ci  surtout,  je  tiens  à  présenter  à  monseigneur 
un  état  satisfaisant  de  ses  revenus. 

JEAJJ. 

Ils  sont  assez  soignas. 

KOULIKOF.    . 

Je  crois  bien...  six  mille  arpens,  quinze  cents  paysans... 
sans  compter  les  dépendances.,  le  tout  en  bon  état...  Mais 
aussi  depuis  trente  ans  que  je  suis  intendant  de  cette  prin- 
cipauté, je  puis  me  vanter  de  n'être  pas  resté  les  bras 
croisés  ;  ot  si  l'on  avait  tenu  registre  des  coups  de  knout 
que  j'ai  fait  administrer  soit  par  mes  délégués  ,  soit  par 
moi-même... 

JEAN. 

II  est  de  fait  que  depuis  trente  ans  voiis  avez  eu  du  mal 
et  nous  aussi. 
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KOULIKOF. 

Il  faut  ça.  .  quand  on  vent  le  bien  de  la  cliose....  mais 
dis-moi,  où  est  ta  fille ,  Micheline? 

JEAN ,  regardant  au  fond. 
Elle  est  par-là,  dans  les  environs. 

KOLLlKOr 

A  propos  décela...  pourquoi  que  Ui  ne  la  maries  pas...  ta 
fille  Micheline?  il  faut  me  la  marier. 

Air  des  Scythes. 

Elle  est  aimable,  elle  est  jeune  et  gentille, 

Choisis  parmis  nos  jeunes  gens  ; 
Cela  fera  le  bonheur  de  ta  fille, 

Et  ça  nous  Pra  des  paysans. 
Il  nous  en  manque  encor  deux  ou  trois  cent». 
Lorsque  j'en  vois,  contre  tous  les  usages, 
Rester  garçons,  ça  me  fait  mal  aux  nerfs, 
Et  j'aime  à  voir  faire  des  mariages 
Pour  augmenter  le  nombre  de  nos  serfs. 

SCÈNE    IV. 

Les  Précédens,  MICHELINE. 

MICHELIÎ^E. 

Mon  père  j  mon  pèro. 

JEAN. 

Eh  î  bien  qu'est-ce  donc  ? 

MICHELINE. 

Tenez...  cette  jeune  dame...  n'eniendez-vous  pas? 

SCÈNE    V. 

Les  Précédens  ,  P0LF2SKA,  plusieurs  Domestiques  et 
Ouvriers. 

rOLESKA. 

Les  maladroits!  un  chemin  supcibe...  et   ils  prennent  à 
gauche  exprès  po:n-  me  verser. 
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TMlCHtLINE. 

AJais,  madame... 

POLESKA. 

Taisez- vous. ..Et  jiour comble  de  malheur^  ceux-ci  qni, 
en  voulaut  relever  la  voilure,  cassent  le  timon.  .  de  sorte 
que  me  voici  obligée  de  m'arrêier  dans  cette  misérable 
cabane...  Dieu  !  qu'il  faut  de  j'atience...  si  on  no  se  modé- 
rait pas. 

MICHELINÏ:. 

Je  ferai  observer  à  madame,  que  ce  n'est  pas  la  faute 
de  nos  gens...  ils  y  ont  mis  tant  de  zèle  ,  que  ce  pauvre 
Ivan  s'en  est  foulé  le  pied. 

POLESKA. 

O  ciel!  que  dites-vous,  ce  pauvre  jeune  bomme...  cou- 
ions  vite. 

MICHELINE. 

Dans  ces  mauvais  chemins,  avec  ces  petits  souliers? 

POLESKA. 

Oui...  tu  as  raison...  tenez,  portez-lui  cette  bourse... 
mon  dieu!  quel  mallieur!  un  lioiméte  ouvrier...  peut-être 
même  un  père  de  famille...  j'aurai  soin  de  lui,  de  ses  en- 
fans;  mais  en  attendant  qu'on  envoie  chercher  ini  méde- 
cin... eh  !  bien  ,  vous  n'êtes  pas  encore  partis! 

K0ULiK0F,yhi5««t  signe  aux  domestiques  et  ouvriers  qui 
sortent. 

Si,  madame^  on  y  va...  mais  je  vous  demanderai... 

POLESKA. 

Qui  vous  a  permis  de  m'adresser  la  parole? 

JEAN. 

C'est  M.  l'intendant...  et  il  faut  qu'il  sache... 

POLESKA. 

Il  faut  qu'il  sache  se  taire...  et  vous  aussi. 

KOULIKOF. 

Par  exemple!.,  c'est  d'une  insolence... 
POLESKA,  h  Micheline. 
Dis-mois,  netiie,..  où  sorames-nons? 
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JEAN. 

Dans  les  domaines  du  comte  de  Woroiiski,  ei  .-i  une 
lieuc  du  château. 

POLESKA. 

Je  suis  chez  mon  mari!.,  cliez  moi! 

KOULIKOF. 

Qu'entends-jel..  madame  la  Comtesse! 

JEAN, 

(Jne  Comtesse  dans  ma  cabane  ! 

KOULIKOF. 

On  nous  avait  bien  dit  que  Monseigneur  devait  se  marior^ 
et  nous  l'attendions  d'im  instant  à  l'autre. 

POLESKA. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  arrivé? 

KOULIKOF. 

Je  l'ignore,  madame  la  comtosse;  car ,  depuis  deux 
jours...  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  d'être  invité  au  château. 

POLESKA. 

Ce  pauvre  Gustave,  qui  était  parti  le  premier  pour  tout 
disposer,  et  pour  me  recevoir  ..  je  suis  sur  qu'il  est  d'une 
inquiétude,  d'une  impatience  égale  à  la  mienne...  aussi  c'est 
votre  faute. 

KOULIKOF. 

A  moi,  madame  la  comtesse.... 

POLESKA. 

N'êtes-vouspas  Tintendam,  le  régisseur  de  ce  domaine  ? 

KOULIKOF. 

Depuis  trente  ans. 

POLESKA. 

Commentées  chemins  ne  sont-ils  pis  en  meilleur  état?., 
ne  deviez-vous  pas  y  veiller?.,  est-ce  (juo  \oiis  ne  deviez 
pas  penser  que  j^•^vais  hâte  de  revoir  mou  mari  ?..  vous 
ne  devinez  donc  rien  ?..  vous  n'êtes  donccap.îbie  de  licn  ?.. 
vous  méritez  d'être  chassé. 
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Air;  Adieu,  je  vous  fuis,  bois  charmans 

Je  donne  la  preuve,  par  là, 
D'une  prudence  peu  commune  ; 
Mon  mari  m'accusait  déjà 
De  prodiguer  trop  sa  fortune. 
Mais  je  répare,  en  ce  moment, 
Mes  dépenses  et  mes  folies  ; 
Car,  suprimer  un  intendant. 
C'est  faire  des  économies. 

KouLiKOF  à  part. 
Snprimer  nn  Intendant  ! 

JEAN,  h  pari. 
Cette  femme-là  ne  respecte  rien,  .(haut)  Si  en  attendant 
qu'on  répare  la  voilure^  mulame  voulait  déjeuner. 

POLESKA. 

Eh!  oui,  vraiment,  pour  ne  pas  perdre  de  temps.,  rien 
qu'une  tasse  de  tlié,  et  des  muffins. 

MICHEMÎfE. 

Du  thé!.. 

JEAN. 

Des  mufiSnii! 

P0LE?KA. 

Oui,  des  muffins...  des  tosls,  des  rôties  au  henrre...  je  ne 
prends  pas  autre  cliose. 

JEAM. 

C'est  qu'ici,  madame,  ça  ne  se  peut  pas. 

POLESKA. 

Comment  !  ça  ne  se  peut  pas.,  qu'on  en  cherche... qu  on 
en  trouve...  et  rappelez-vous  que  je  l'ordonne,  cela  doit 
vous  suffire. 

JEAN. 

Je  ne  savons  p;  s  ce  que  c'eftt. 

MICHELINE. 

Il  n'y  en  a  jamais  eu  dans  le  pays. 

POLESKA. 

C'est  e'gal. 
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JEAIV. 

Mais,  madanie... 

VOLESKA. 

Je  crois  qu  il  ose  répliquer. 

h.  m  de  Céline. 
Sachez  que  mon  ordre  suprême 
Jusqu'à  présent  fut  respecté  ; 
Et  jamais  mon  époux,  lui-même, 
Ne  contredit  ma  volonté. 
C'est  là  le  partage  des  dames  ; 
Car,  le  ciel  que  l'on  doit  bénir  , 
Pour  commander,  créa  les  femmes, 
Et  les  hommes  pour  obéir. 

MICHELINE. 
Ça  c'est  assez  vrai. 

KOVLiKOF,  aui  s'estlenu  à  l'écart,  s'm>nnçant  respeclueu- 
sèment. 

Si  niarlame  la  Comtesse  vent  tne  permettre...  je  crois 
que  j'ai  chez  moi  dit  tlié. 

poLESKA ,  se  retournant  du  coté  de  Jean. 

Vous  voyez  donc  bien. 

KOULIKOF. 

De  pins...  et  pour  continuer  votre  voyage  ,  j'ai  une  j?e-. 
tile  voiture^  un  kibick  qui,  dans  une  domi-lieure,  peut  vous 
conduire  près  de  votre  auguste  époux. 

POLESKA. 

Près  de  Gustave...  et  c'est  grâce  h  toi  ..  pardon...  tont-à- 
1  heure,  j'ai  peut-être  été  un  peu  vive...  mais... 

KOULIKOF. 

Madame  la  comtesse  daignerait  me  rendre  ma  place  ? 

POLESKA. 

Celle-là,  OU  une  autre...  j 'examinerai...  je  verrai  ce 
qu'on  peut  faire  d'un  iutendaui  réformé. 


EJV  SEMBLE 
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Air:  yaudeuille  des  Blouses. 
Dépéchez-vous...  mou  dieu  !  quelle  indolence! 
Ce  déjeuner  et  surtout  ce  traîneau. 
Mai»  allez-douc  !  je  meurs  d'impatience  ! 
De  nie  trouver  enfin  dans  mon  château. 

KOUi-iKOF  à  part. 
Dieux  !  quelle  femme  !  elle  parle  en  sultane. 

POLESKa. 

Au  nom  du  ciel!  j'ai  hâte  de  partir... 
On  est  si  mal,  dans  sa  triste  cabane  ! 

JEAN   à  part. 
Si  ça  pouvait  l'empêcher  d'y  r'veuii-. 

rOiESKA. 

!  Dcp(}chez-vous...  mon  dieu!  quelle  indolence!   etc. 

JEAN  et  MICUELINE. 

Vit-on  jamais  une  telle  insolence  ! 
Allez  bien  vît'  lui  chercher  un  traîneau  ; 
Si,  d'arriver,  elle  a  d'rimpatience, 
Ilm'tarde  aussi  qu'ell'soit  dans  son  château. 

KOULIKOF. 

Je  vnis  chercher,  bien  vîte,  à  l'intendance, 
Le  déjeuner  et  surtout  le  traîneau  ; 
Comme  un  éclair,  madame,  je  m'élance, 
\  Dans  un  instant,  vous  serez  au  château. 

' KoiiUkofy  sort  par  lefondj  et  Jeanpar  la  porlea  droite.) 

SCENE  YI. 

FOLESKA,  ]\]ICHELmE. 

POLlîSK.\. 

()i!e  (le    peine  pour  avoir  du  llié  et  des  rauffins..  et 
l'on  dit  que  li  llussie  (St  un  pays  civilisé.... 

MICHELINE,  approchauL  une  chaise. 
Si,  en  aliendaut ,  madame  la  Comtesse  voulait  se  repo- 
ser. 

pOleska,  s' asseyant. 

Volontiers...  je  suis  accablée  de  fatigi.e...  car  j'ai  voyaijé 
fotiJlc  la  nuit. 
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MICHELINE. 

Toute  la  nuit...  vous  qui  êtes  si  faible  et  si  délicate  ! 

POLESKA. 

Que  n'aurais-je  pas  fait  pour  li;  revoir  plus  tôt...  depuis 
trois  jours  que  je  suis  séparée  de  mon  mari... il  est  si  bon, 
si  aimable...  il  m'aime  taui!..  aussi  que  je  suis  heureuse  et 
fière  de  lui  appartenir. 

MICHELINE. 

C'est  donc  un  mariage  d'iucliuation  ? 

POLESKA. 

Eh!  sans  doute...  61Ie  d'un  ofiicier  sans  fortune,  je  n'a- 
vais point  de  rang  ,  point  de  ricliesses  à  apporter  à  mon 
époux;  et  lorsque  Gustave,  lorsque  le  comte  de  Woronski 
s'esi  présenté... 

MICHELINE. 

Ça  a  du  vous  surprendie. 

POLESKA. 

Non  ,  ça  m'a  semblé  toiit  naturel...  je  ne  sais  ({uel  sen- 
timent secret  me  disait  que  ce  rang  m'appartenait,  qu'il 
m'était  dij...que  j'étais  née  pour  briller  et  pour  comman- 
der... aussi.,  ce  luxCj  ces  équipages, ces  nouvelles  parures 
que  Gustave  me  prodiguait...  ce  riche  domaine  qu'il  vient 
d  acquérir...  ces  paysans,  ces  vassaux,  ces  esclaves,  qui 
n'existent  que  pour  m'obéir..  tout  cela  me  charme  et 
m'enivre...  je  médis,  c'est  à  mon  éjjoux  que  je  les  dois, 
et  après  lui,  après  mon  amour,  c'est  ce  qu'il  yapoi:r  moi 
de  plus  doux  au  monde. 

MICDELIiNE. 

Il  n'y  a  donc  pas  long-temps  que  madame  la  Comtoise 
est  mariée? 

POLESKA. 

Une  semaine,  mon  enfant,  et  nous  sommes  dans  Cf^ 
qn'on  appelle  h  lune  de  miel. 

Air  :  Femmes  voulez-vous  éprouver? 
Premier  temps  d'ivresse  et  d'amour. 
Epoque  à  jamais  fortunée  ; 
Oui,  c'est  le  matin  d'un  beau  jour. 
C'est  l'âge  d'or  de  riiyménée  , 
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Car  il  promet  à  notre  cœur 
Un  long  avenir  de  constance  , 
Et  donne  eucor,  même  an  bonheur, 
Tout  le  charme  de  l'espérance. 

SCÈNE  VII. 

Les  Précé>lens,  JEAN. 
(  Jean    est    sorti  de    la   chambre   pendant  la  fin    de 
l  air  précédent ,  et  après  ai' oii  fait  deux  profondes 
révérences  à  Poleska,  il  s'avance ,  et  lui  dit:) 

JEAN. 

Si  ma'lame  l.i  Comtesse  veut  entrer  cliez  elle,  j'irai 
toiii-;>-riienie  lui    porter  son  déjeuner  moi-même. 

POLESKA. 

Je  t'en  dispense. ..  fais-moi  grâce  de  ta  vue....  c'est  fa 
fille  qui  me  servira  ;  et  je  veux  ce  soir  l'emmener  avec 
moi  au  château. 

JEAN. 

Mais,  madame.... 

POLESKA. 

Qu'on  ne  me  réplique  i)as,    ou  sinon...  tu  m'entends... 
Air  :  Sans  murmurer. 
Oui,  je  le  veux  ! 
Qu'à  ce  mot  tout  fléchisse  ; 

Par  moi,  je  veux 
Qu'ici  l'on  soit  heureux; 
T'entends,  surtout,  quel  que  soit  mon  caprice. 
Que  l'on  m'adore  et  que  l'on  me  bénisse, 
Car  je  le  veux, 
Oui,  je  le  veux. 
(^Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite  ,    suivie  de  Mi- 
cheline.) 

SCÈNE  VIII. 

JExAN  ensuite  ALEXIS. 

JEAN. 

Je  le  veux  !  je  le  veux  !..  je  n'en  ai  jamais  vu  une  plus 
lière  que  celle-I.i... 
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ALEXIS. 

Ah  !  VOUS  voilà  ,  maître  Jean...  où  est  celte  dame...  dont 
a  voiture  a  >ersé  ? 

JEAN. 

Cette  d.ime  ,  elle  est  là...  tu  l'as  donc  vue  ?... 

ALEXIS. 

Oui...  c'est  pour  cela  que  je  me  «ils  sauvé. 

JEAIV. 

Tu  la  connais  donc  ?.. 

ALEXIS. 

Si  je  la  connais  !...  apprenez,  maître  Jean  ,  que  c'est 
celte  dame  dont  je  vous  parlais  ce  matin...  celle  dont  fç 
Suis  amoureux. 

JEAN  ,  effrayé. 

Veux-tu  le  taire...  aimer  la  comtesse  de  Woronskil... 
va-t-en  d'ici...  va-l-en  ,  Taîr  est  mauvais  pour  loi  et  pour 
moi...  ça  sent  le  knout  en  diable. 

ALEXIS. 

Peu  importe...  il  faut  que  je  me  déclare... 

JEAJf. 

A  elle? 

ALEXIS. 

A  elle-même. 

JEAN. 

Eh  bien!  j'aime  mieux  que  lu  l'en  ch.irges  que  moi...  tu 
ne  sais  donc  pas  combien  elle  est  méchante  ,  impérieuse  , 
hautaine. 

ALEXIS. 

Je  le  sais,  pour  mon  malheur! 

JEAN. 

Et  tu  espères  en  obtenir  quelque  chose  ? 

ALEXIS. 

Ce  n'est  poslàce  qui  m'inquiète...  j'ai  déjà  obtenu... 

JEAN. 

Toi  !  un  misérable  vassal  de  monseigneur. 

ha  Lune  de  Miel,  2 
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ALEXIS. 

Oui  ,  moi,  Alexis...  nn  pauvre  di;ible  cVarlisafi, 

JEAN. 

Obtenu?.,    eh  1  quoi  encore  ? 

ALEXIS. 

Tout  ce  qu'un  mari  peut  obtenir...  elle  est  ma  femme. 

JEAN. 

Qu'est-ce  que  jentends-là  ? 

ALEXIS. 

Du  silei.ce  si:ilout...  n'en  parlez  à  personne...  Je 
vous  coniie-la  le  secret  de  ma  vie  :  épris  d'amour,  ne  sa- 
chant comment  parvenir  jusqu'à  ell-,»  ,  car  elle  avait  déjà 
refusé  plus  de  vin^^t  partis  ,  et  pour  lui  plaire  il  faillit 
être  duc  ou  baron...  j'ai  piis  le  nom  d'im  grand  seigneur, 
du  jeune  comte  de  \\  oronski  ^  qui  était  attendu  à  Bude. 
Un  héritage  que  je  venais  de  faire  ,  mes  économies  de  six 
an?,  j'ai  tout  saciifié  pour  briller  quelques  jours...  mais  je  ne 
puis  aller  plus  iuin...  il  faut  enfin  tout  lui  avouer. 

JEAN. 

Et  comment  le  trouves-tu  avf^c  elle  dans  ce  pays  ? 

ALEXL-. 

Les  feuilles  publiques  avaient  annoncé  que  ce  comte  de 
Woronbki,  duiil  j  ai  piis  le  nom  ,  \enait  d'acheter  sur  les 
contins  delà  Pologne  et  de  la  ilussie,  une  terre  magnifique... 
c'est  celle-ci,  f\.  ma  femme  croyant,  qu'elle  m'appartenait, 
a  voulu  la  visiter. 

JEAN. 

Je  comprends. 

ALEXIS. 

J'étais  trop  heureux  de  l'éloigner  de  Bude  et  de  toute 
sa  famille  ,  car  puisqu'il  faut  en  venir  à  nne  explication  , 
j'aime  mieux  que  ce  soit  à  deux  ou  trois  cents  lieues  de 
son  pays...  voilà  par  quel  hasard  je  suis  revenu  dans  le 
mi^n...  voilà  comment ,  moi  ,  qui  ne  suis  qu'un  esclave  et 
un  vassal  (Je  ce  domaine,  j'ai  épousé  une  demoiselle  sans 
fortune,  il  est  vrai,  mais  d'une  condition  biensupérieure  à 
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la  mienne...  m'intenavt  il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer.., 
il  fa;it  tout  lui  dire...  et ,  je  vous  Tavonerai  ,  mûtre  Jean  , 
quoique  j'aie  servi...  quoique  j'aie  été   soldai...    j'ai  peur. 

JEAN. 

Air:  Ce  honFalber.  (du  (liailalau.) 
-  Je  le  crois  bien ,  c'est  pis  qu'une  bataille  , 
En  pareil  cas  qui  ne  s'rait  pas  ému  ? 
Au  champ  d'honneur  on  brave  la  mitraille; 
Mais  au  moins  là ,  quand  on  s'est  bien  battu  , 
Quand  vient  la  nuit ,  se  termine  la  guerre , 
Les  combattans  s'éloign't,  tout  est  fini  ; 
Mais  en  ménage  ,  hélas  !  on  a  beau  faire , 
On  est  toujours  auprès  de  l'ennemi. 

D'.iLord  tu  es  bien lieiu  eux  de  ne  pas  être  en  IFoDgrie... 
parce  qu'elle  aurait  commencé  1  explication  par  le  faire 
pendre. 

ALEXI5* 

Vous  croyez? 

JEAN. 

Parbleu. ..  rien  qu'en  arrivant  ici ,  parce  que  les  cliemins 
étaient  mauvais,  elle  a  destitué  Koulikof  l'intendant...  Et 
si  ce  soir  je  ne  lui  laisse  pas  emmener  ma  fille  au  château, 
dieu  sait  ce  qu'elle  me  réserve!...  aussi  je  ne  suis  pas  in- 
grat^, et  je  la  délestais  déjà  d'une  manière  proportionnée  à 
ses  bienfaits. 

ALEXIS. 

Il  serait  possible  ! 

JEAN. 

Ainsi,  juge  de  ce  qui  t'attend...  ça  va  faire  une  fameuse 
scène...  Je  parie  qu'cdie  l'en  dira,  en  mie  demi-heure^  plus 
^que  je  n'en  ai  entendu  en  quinze  ans  de  ma  défunte^  qui 
*  pourtant  n'était  pas  trop  bonne. 

ALEXIS. 

Voilà  bien  ce  qui  me  fait  trembler...  ce  que  je  redoute 
surtout j  c'est  le  premier  moment. 

JEAN. 

Je  comprends...  la  première  explosion, 
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Aussi,  maître  Jean,  j'ai  un  servi(;e  à  votis  demander..- 
si  vous  pouviez  .-.droitement .  et  sans  trop  lui  faire  de  peine., 
la  préparer  d'abord...  je  paraîtrais  eusiiiie... 

JEAîf. 

Volontiers,  mon  garçon  ;  volontiers...  Tu  dis,  la  pré- 
parer adroitement? 

ALEXIS. 

C'est  cela. 

JEAN. 

Et  sans  lui  falie  de  peine. 

ALEXIS. 

Oui. 

jEAjf  ,  Cl  part  et  avec  joie. 

Avec  plaisir...  je  m'en  vais  prendre  ma  revanclie. 

Ail'  :  Venez  ,  mon  père ,  ah!  vous  serez  ravi. 

Je  saurai  bien  la  faire  marcher  droit , 
Je  suis  ravi  de  l'aventure. 

ALEXIS. 

C'est  une  femme  ,  et  je  vous  en  conjure  , 
N'oubliez  pas  les  égards  qu'on  lui  doit. 

JEAW. 

A  moi ,  mon  cher ,  tu  peux  t'en  rapporter , 

Va-t-en  ,  le  travail  te  réclame; 
t'ais  des  sabots..,  il  t'en  faut  pour  ach'ter 
Des  cachemires  à  ta  femme. 


SVSEMBtE. 


Pour  l'éclairer ,  soyez  prudent ,  adroit , 

En  dévoilant  mon  aventure  ; 
C'est  une  femme  ,  et  je  vous  en  conjure  , 
N'oubliez  pas  les  égards  qu'on  lui  doit. 

JEAN. 

Je  saurai  bien  la  faire  marcher  dioit  ; 

Je  suis  ravi  de  l'aventure  , 
Mais  je  saurai  dans  cette  conjoncture, 
D'tous  les  maris  maintenir  le  bon  droit. 

(  Aleœis  sort,  ) 
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SCENE  IX. 

JEAN,    puis   KOULIKOF. 


Je  ne  flounerals  pas  cette  commission-là  pour  cinqiianie 
copecks. 

Kov LiKO F j  entrant,  d'un  air  aj^airc,  et  tenant  im  panier 
à  la  main. 

Voilà...  voilà —  je  me  suis  tellement  pressé  que  je  suis 
tout  en  nage...  (mettant  sur  la  table  ce  (ju'ilj  a  dans  le 
panier.  )   Par  bonheur....  j'avais   chez    moi    chi  thé   que 

j'ai    acheté   (le  la  dernière  caravane et  j'apporte  mes 

plus  belles    tasses. 

JEAN  ,  s'assejant  près  de  la  table. 

Allez,  allez,  monsieur  Koulikof,  ca  n'était  pas  la  peine. 
(  On  entend  du  bruit  dans  la  chambre ,  à  droite  ,  et 
Micheline  parait.  ) 

MICHELINE  ,  sortant  de  la  chambre. 

Eh  bien  !  que  faites-vous  donc  là  ?..  madame  la  comtesse 
s'impatiente...  elle  demande  son  déjeuner...  elle  demande 
ses  gens,  et  elle  est  surtout  furieuse  parce  que,  dans  son  ap- 
partement, il  n'y  a  pasdesonnetles. 

JEAN. 

Je  crois  bien...  il  n'y  a  là  que  la  gross.e  cloche  des  ou- 
vriers. 

KOULIKOF. 

Dites  à  madame  la  comtesse  que  je  suis  désolé.,  que  j'ai 
fait  mon  possible...  le  petit  traîneau  que  je  lui  ai  promis-., 
le  kibick  est  à  la  porte...  et  quant  au  déjeûner....  voici 
du  meilleur  thé...  (  //  ^e  retourne  et  aperçoit  Jean  qui 
s'est  mis  à  table  y  et  qui  boit  une  tasse.)  Qu'est-ce  que  je 
vois-là  ? 
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JEAN       . 

Je  le  goutiiis  ..  vous  avi'z  raison...  il  est  1res -bon. 

TMICHELINE. 

Goûter  au  déjeuner  de  matlaine! 

KOt'MKOF. 

Une  [jareille  profanation...  manquer  ainsi  de  respect!.. 
Diies  Lien  à  madame  la  comtesse  qu'il  va  périr  sous  le 
Làtou. 

On  entend  appeler  :    «  Micheline  !  Micheline  !  » 

MICHELTJVE. 

Entendez- vous...  Je  vais  la  prévenir,  (à  son  père)  Mais 
levez-vous   donc. 

{Elle  rentre.) 

3EKN. 

Et  pourquoi  donc  me  lever?.,  devant  la  femme  d'un  de 
mes  ouvriers? 

KOUHKOF. 

Qu'est-ce  que  Ui  dis-la? 

JEAN. 

Que  c'est  elle  qui  me  doit  le  respect....  Cette  dame  si 
fièie  et  si  orirueilleuse  n'est  point  la  femme  du  comte  de 
Woronski,  notre  maître. 

KOULIKOF. 

11  se  pourrait  !..  {courant  à  la  porte)  Michel,  ramenez 
mon  kibick. 

JEAN. 

C  est  la  femme  d'Alexis...  un  vassal  de  monseigneur. 

JCOULIKOF. 

Pas  possible. 

JEAN. 

C'est  Alexis  lui-même  qui  me  l'a  dit. 

KOULIKOF. 

\ja  femme  d'un  vassal...  et  elle  se  permet  de  prendre 
du  thé...  et  elle  «e  permet  d'avoir  faim...  (  se  mettant  de 
l'autre  coté  de  la  table,  en  face  de  Jean,  et  buvant  avec 
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lui.  — '  En  ce  vionienL  on  entend  une  grosse  cloche.  ) 

JEAN. 

Oh  î  moti  dieu!...  c'est  la  cloche  rl'al  r.ne...  le  tocsin 
(jnelle  sonne  jjoiir  avoir  h  tléieûner. 

SCENE  \. 

JEAN  ei  KOULIKOI'',    à  gauche,    à  table,  prenant 
trauffuillement  du  thé. 

inCHLLiJN'E   et  POKE.'KA  ,  sortant  par   la   droite. 

POLESKA. 

A  t-on  idée  d'une  pareille  insolence?  me  f.ijre  attendre, 
moi!.,  moi-même  !...  enfin ^  je  n'ai  \)<\s  encore  déjeuné! 
KOULiKOF,  à  table  y  et  sans  se  déranger. 
Ah  !   ce  n'est  que  celi...  ni   moi  non  plus. 

POLESKA. 

Qii't'St-ce  que  je  vois  là  ?  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

JEAJV. 

Prenez  garde  ;  Il  ne  faut  pas  se  fiicher  comme  ça....  ça 
peut  faire  du  mal...  surtout  quand  on  est  à  jeiin..  entendez- 
vous  ,  petite  mère. 

MICHELINE,  à  part,  et  tremblante. 
Dieu  !  mon  père  va  se  f.iire  assommer. 

poLESKA  ,  allant  a  eux  et  a^ec  colère. 
Je  t'apprendrai  à  me  manquer  de  respect...  (  elle  passe 
entre  eux  deux  j  prend  la  serviette  sur  laquelle  est  la 
théière  et  les  porcelaines ,   et  les  jette  par  terre.  ) 
KOULIKOF,  se  levant. 

Mes  porcelaines  du  Japon!.,  son  mari  me  les  paiera  ,  et 
j'aurai  une  indemnité. 

POLESKA. 

Une  indemnité...  (  lui  donnant  un  soumet  )  tiens  ^  la 
voilà.  ..  et  tous  les  deu\,  dans  une  heure,  vous  serez 
pendus. 
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KOULIKOF. 

Ah!  VOUS  le  prenez  sur  ce  Ion...  lever  la  main  sur  l'in- 
len-.lant  de  monseignenr  !....  c'est  moi  qui  vais  porter 
plainte,  et  qui  ferai  cliàlier  une  vassale  rébelle  et  inso- 
lente. 

POLESKA,  étonnée. 

Une  vassale  ! 

kOULlkOF. 

Ouï,  morbleu!....  jNlalgré  vos  manières  de  jjrande 
dame  ,  vous  n'êtes  pas  plus  comtesse  que  moi. 

MICHELINE. 

Que  dites-vous? 

JEAN. 

Que  son  mari  n'est  point  le  comte  de  Voronski ,  notre 
maître  ,  que  nous  attendons....  c'est  tout  uniment  Alexis^ 
ce  galant  sabotier,  {h  Pohska,  qui  fait  un  geste.)  i>i 
vous  en  doutez...  tenez  ,  le  voilà  qui  \ieiit  de  ce  côté...  {à 
Koulikof)  Si  vous  m'en  croyez,  nous  les  laisserons  s'ex- 
pliquer ensemble...  je  n'aime  pas  être  près  d'elle...  il  y  fiiit 
trop  chaud.  (  Ils  se  retirent  au  fond.) 

POLESKA,  troublée. 
Mon   mari...   Gustave...   qu'est-ce   que  cela  signifie  ?... 
quels  sont  donc  les  dangers  qui  m'environnent...  et  que  je 
ne  (;eux  comprendre? 

(  En  ce  moment  paraît  Alexis  ,  qui  entre  par  la  porte 
h  gauche.  3Ii(!heline,  Koulikof  et  Jean  sorjLent  par  le 
fond  y  au  moment  oh  il  entre.  ) 

POT.ESK  A ,  le  vojant. 
Qu'ai-je  vu  ?...  dieu  !...  Gustave  !...  Jl  est  donc  vrai!.. 

SCÈNE  XI. 

ALEXIS,  POLESKA. 

ALEXIS. 

Oui  ,  VOUS  voyez  un  malheureux  dont  l'amour  a  égaré 
la  iaison,..  j'étais  trop  pauvre  pour  aspirer  à  votre  main... 
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je\  ons  aimais  trop  pour  vous  céder  à  un  aulpe...  Voilà  mon 
ciime...  vous  le  connaissez  mainien.int  ;  et  ce  nVst  pins 
Gustave;  ce  n'est  pins  votre  éponx...  c'est  nn  coupable  cpii 
vons  demande  grâce. 

l'OLESKA. 

Jamais...  éloigne-loi...  {à  part.)  O  monpèie!  si  tu 
savais...  (à  Alexis.)  Je  te  trouve  bien  hardi  d'oser  ni'ap- 
prociier...  qnelle  audace!  un  paysan!..,  est-il  dos  supplices 
assez  grands?... 

ALEXIS. 

Dons  votre  pays,  je  méritais  la  mon,  je  lésais,  et  l'excès 
EÎiême  de  ma  faute  devrait  peut-être  me  justifier  a  vos; 
yeux...  car  celui  qui  expose  sa  vie  pour  posséder  celle  q'i'il 
aimait,  fnt-il  un  vassal  et  un  misérable  paysan ,  celni-là 
devait  éprouver  un  amour  véritable. 

POLESKA. 

Cet  amojir  même  peut-il  l'excuser?  te  donnait-il  le 
droit  de  l'allier  à  une  f.imille  telle  que  li  nôtre? 

ALEXIS. 

Vous  êtes  la  fille  d'un  officier,  qui,  sans  naissar.ce  et 
sans  fortune,  est  parvenu  par  son  courage  aux  premiers 
grades  militaires...  Et  moi  aussi,  j'ai  servi  comme  lui... 
Polonais,   j'ai  marché  dans  les  rangs  de  l'armée  française. 

Air  •  Connaissez  mieux  le  srand  Eushne. 
Dans  un  combat ,  le  signe  de  la  gloire 
Devint  le  prix  d'un  courageux  essor  , 
Simple  soldat,  aux  champs  de  la  victoire. 
Je  fus  fait  noble  ,  et  je  le  suis  encor  , 
En  France  au  moins,  je  le  serais  encor. 
Dans  ce  pays  ,  où  la  raison  habite  , 
Où  tous  les  rangs  sont  réglés  par  l'honneur , 

On  s'illustre  par  le  mérite , 

On  s'anoblit  par  la  valeur.  , 

Après  la  guerre,  j'ai  repris  mon  premier  métier...  j'ai 
vécu  du  travail  de  mes  mains...  je  n'en  rougis  pas...  Biche 
de  mon  activité,  de  mon  industrie,  je  ne  pensais  pas  à  la 
médiocrité  de  ma  fortime...  C'est  du  jour  où  je  vous  aimai 
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que  je  m'en  !^u:s  aperçu.  Qu;^  ii'avals-je  des  trésors,  des 
places,  des  dignités  !.,.  j  aur.iis  mis  tout  h  vos  pieds...  Par 
m;ilheiir  je  ne  [jossédais  que  dix  mille  rouLles;  c'était  le 
fi'uit  de  mes  économies...  a\  ce  ceitesomme  j'aurais  pu  être 
riche  loule  ma  vie,.,  j'ai  mieux  aimé  être  lieureus  quelques 
inst^ns...  Ou  aurait  fait  de  )  lus  le  comte  de  Woron^ki, 
dont  j'ai  pris  le  nom?  il  vous  eut  donné  une  partie  de  sa 
fortune...  je  vous  ai  donné  la  mienne  en  entier...  Pour 
vous,  j'ai  tout  hravé,  tout  sacrifié...  et  jiour  prix  de  tant  d'a- 
mour, je  me  soumets  sans  mm  mure  ;i  tous  les  châlimens 
qu'il  vous  ])laiia  de  m'inili^'er^  pourvu  qi.e  \ous  jeliez  sur 
moi  un  regard  de  pitié  que  je  sollicite...  et  que  je  n'ai  en- 
core pu  obtenir. 

poLESKA.^  apris  un  instant  de  silenceet  sans  le  regarder. 

Sors...  va-t  en. 

ALEXIS. 

O  ciell.  .  est-ce  vous  que  je  viens  d'entendre?.,  me  trai- 
ter ainsi!.. 

POLESKA. 

Je  devais  soumission  et  respect  au  noble  comte  de  W  o- 
ronski,  je  n'en  dois  point  à  Alexis. 

ALEXIS. 

F,n  m'épousnnt,  vous  n  épousiez  donc  que  mes  titres  et 
mes  richesses? 

POLESKA. 

On  pourrait  supposer... 

ALEXIS. 

Je  m'en  rapporie  h  votre  cœur. ..que  de  fois  ne  m  avez- 
vous  pas  répété  que  mon  rang  et  ma  fortune  n'ajoutaient 
rien  a  votre  amour.  «  Gustave,  me  disiez-vous,  quand  le 
))  sort  t'aurait  placé  au  dernier  rang,  c'est  toi  que  j'aurais 
»  choisi...  j'aurais  fait  mon  bonheur  de  l'appartenir!» 
,Air  de  l^éniers. 
Quand  les  honneurs  illustraient  ma  carrière 

Quand  la  fortune  m'entourait. 
D'être  ma  femme  alors  vous  étiez  fière, 
Ma  tendresse  vous  honorait. 
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Mais  maintenant  elle  semble  jmpoitune  , 
On  m'en  fait  même  un  crime  dans  ce  jour  ; 
Est-ce  ma  faute ,  en  perdant  ma  fortune  , 
Si  je  n'ai  pu  perdre  aussi  mon  amour. 
rOLELKA. 

Je  me  rappelle  mes  seuiiens;  mais  je  croyais  les  f;iire  à 
\m  cœur  incapable  de  me  tromper...  Voiis\ovez  l)ien  que 
ce  n'est  pas  à  vous^  et  que  je  ne  vous  ai  rien  piomis. 

ALEXIS,  oJfciLsé. 
C'en  est  trop...  l'amour  peut   résister  à  tout,  e.\ceplé  an 
mépris;  et  puisqu'il  faut  vous  faire  entendre  ii  vérité  appre- 
nez donc  que  dans  quoique  condition  que  vous  eu'îsicz  été 
placée,  voue  caractère  eut  fait  le  malheur  de  \otre  époux. 

POLESKA. 

Moi! 

ALEXIS. 

Vous-même...  J'ai  pu  supporter  jusqu'à  présent  voire 
fierté  et  votre  orgtieil  ;  mais  après  tout,  je  suis  votre  maii 
ei  je  reprends  mes  droits. 

POLESKA,   vivement. 
Vous  n'en  eùtesjamais...  ce  mariage  est  nul. 

ALEXIS,  de  même. 
Il  est  valable;  ce  contrat  que  vous  n'avez  pas  daigné  lire, 
portail  le  nom  d'Alexis  Pétérof^  simple  soldat  et  vassal  de 
ce  domaine;  et  vous  êtes^  comme  moi,  esclave  du  comte 
de  Worouski. 

POLESKA. 

Je  suis  libre,  et  n'obéirai  à  personne. 

ALEXIS. 

Excepté  à  moi,  votre  seigneur  et  maît;e...  jusqu'ici  j'ai 
stq)plié,  maintenant  je  commande... 

(Jean  et  Micheline  paraissent  dans  le  fond ,   ei  s'avan- 
cent doucement.) 

POLESKA,  'vivement. 
Peu  m'importe. 
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Ar.EXIS. 

Et  vous  ol)éirez. 

POLESKA. 

C  est  ce  que  noiîs  verrons. 

SCÈNE  XIÏ. 

Les  Piécédens,  JEA.N,  IVIICHELINE. 

JEAN ,  les  interrompant. 
Eh  hien  !  eli  bien!  qu'est-ce  donc?.,  est-ce  qu'il  y  a  du 
Lruit  diins  le  mén.agc? 

At-Exis,  se  contraignant. 

Du  tout,  madame  fait  les  choses  de  la  meilleure  grâce 
du  monde. 

JEAN, 

Il  y  a  donc  bien  du  changement  ! 

ALEXIS. 

Comme  vous  dites  :  au  lieu  d'un  ouvrier,  maître  Je.in, 
vous  en  aurez  deux...  voilà  ma  femme  qui  travaillera  avec 
Micheline. 

POLESKA. 

Travailler... 

ALEXIS,  h  Polesha. 

En  attendant,  vous  allez  avoir  la  bonté  de  quitter  ces 
vêlemens,  qui  ne  conviennent  ni  à  voire  condition,  ni  à 
notre  fortune  actuelle. 

POLESKA. 

Moi  !.. 

ALEXIS. 

Vous-même...  Micheline  voudra  bien  vous  en  coder  de 
plus  commodes  et  de  moins  chers. 

POLESKA,  outrée. 
Je  n'obéirai  jamais  à  quelqu'im  que  je  déteste. 

JEAN, 

Qu'elle  déteste?,,  je  vois  que  tu  n'uses  pas  delà  coutume 
moscoyiie. 
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Air:  De  sommeiller  encor^  ma  chère. 
Elle  est  cependant  bien  connue, 
Et  l'usage  en  est  fort  suivi  ; 
Chez  nous,  plus  un'  femme  est  battue, 
Plus  elle  adore  son  mari  ; 
Il  faut  mêm'  plus  d'une  caresse 
Pour  que  leurs  cœurs  soient  persuadés  ; 
Et  ces  dam's  ne  jug'nt  votr'  tendresse 
Qu^en  raison  de  vos  procédés. 
POLESKA ,  à  part. 
O  ciel  ! 

ALEXIS^  à  Jean. 
Veux-tn  te  taire! 

JEAN. 

Aussi,  ma  défunte...    dieu!   ma  pauvre  femme!.,   elle 
peut  se  vanter  d'avoir  été  aimée  celle-là. 

MICHELINE. 

Je  crois  bien  !  on  dit  qu'elle  en  est  morte. 

POLESKA,  avec  effroi. 
Ah  mon  dieu  !  dans  quel  pays  suis-je? 

ALEXIS. 

Grâce  au  ciel!  nous  n'en  sommes  pas  là...  et  ma  femme 
va  sur  le  cliamp  entrer  dans  cette  ciiambre. 

POLESKA. 

Je  n'irai  pas. 

ALEXIS,  la  regardant. 
Vous  irez. 

POLESKA. 

Je  n'irai  point. 

ALEXIS,  d'un  ton  impératif. 
Vous  irez. 

POLESKA,  réprimant  un  mouvement. 
Eh!  bien...  oui  j'irai,  de  moi-même...  (à  part.)  Dieu  ! 
quelle  humiliation!,.  (liaut)0\\\...  oui,  j'irai,  et  avec  grand 
plaisir;  car  je  suis  trop  heureuse  de  trouver  enfin  le  moyen 
de  me  débarrasser  de  votre  présence. 
{Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite  ;  Micheline  U 
suit.) 
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JEAN,  ALEXIS. 

JKAN. 

Far  ma  fol!  la  perite  mère  n'est  pas  Lonne...  il  y  a  un 
i\n\d  (le  comtesse  qui  ne  peut  pas  s'en  aller...;  mais  toi, 
mon  i^arçon  ,  je  te  fais  compliment,  tu  tes  joliment  mon- 
tj'é,  et  je  ne  t'aurais  pas  cru  autant  de  courage. 

ALEXIS. 

Vous  ave/  raison ,  nicître  Jean,  il  faut  flucoiuage;  car 
j'ai  la  mort  dans  l'âme;  mais  c'est  éi,'al^  je  tiendrai  bon. 

JE.VIV. 

C'est  ca  ,  de  la  persévérance,  et  voilà  tout. 

(  (hi  entend  clans  la  chambre  à  droite  un  bruit  de  meu- 
bles renuersés.) 

Alexis  ,  froidement. 

Ne  faites  pas  attention^  c'est  ma  femme  qui  s'habille. 

JKAIN. 

J'entends  bien.  Il  n'y  aurait  que  si  s;i  famille  apprenait 
ces  détails-là  et  qu'elle  voulut  se  mêler  de  votre  ména^TC. 

ALEXIS. 

C'est  vrai;  mais  elle  n'a  aucun  moyen  de  la  prévenir... 
et  ici  d'ailleurs  je  serais  à  l'abri  de  leur  vengeance...  aussi 
j'ai  résolu  de  me  fixer  en  ces  lieux,  eî  si  vous  voulez  me 
céder  cette  cabane  avec  le  mobilier  et  quelques  outils. 

JEAN. 

Volontiers,  mon  garçon,  et  comme  tu  es  un  bon  ou- 
vrier et  un  bon  enfant,  nous  n'aurons  pas  de  disputes  .. 
cette  chaumière,  une  table,  deux  chaises,  un  lit...  de  la 
vaisselle...  cent  roubles,  et  le  marché  est  conclu. 

ALEXIS. 

Cent  roubles!  n'est-ce  pas  un  peu  cher? 

JEAN. 

B.'ih  !  pour  toi,  qui  as  été  grand  seigneur- 
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ALliXlS. 

Mais  je  ne  le  suis  plus. 

JEAN. 

(.Vst  éi(al,  2I  en  rcs'.e  toujours  qnrlque  cliose. 

ALEXIS. 

Oui...  la  facililë  à  être  trompé. 

JEAN. 

Non  pas. 

Air  :  Quil  estjlateur  d  épouser  celle. 

Mais  il  t'reste  un  bel  équipage, 
Et  des  bijoux  et  des  écrins; 
Ta  feiTun'  n'en  a  plus  besoin,  j'gage, 
Pour  \'ivr'  du  travail  de  ses  mains. 
A  moins,  pourtant,  qu'par  aventure, 
Pour  suivr"  queuqu's  caprices  nouveaux, 
Eir  ne  veuiir  garder  sa  voiture 
P(jur  aller  vendre  ses  sabots. 
Ar.EXIS. 

Je  viens  d'envoyer  a  Wilna  notre  voiture  elles  femmes 
de  chambre,  et  sur  le  prix  de  l'équipage,  je  vous  remet- 
trai demain  vos  cent  roubles,  {on  entend  du  bruii)  Eh 
bien  !  encore  ! 

SCÈI^E    XIV. 

Les  précédens,  MICHELINE,  sortant  de  la  chambre  h 
droite  dont  on  lui  referme  vi^^ement  la  porte  sur  le  nez. 

MICHELINE,  le  nez  contre  la  porte. 

Par  exemple...  est-ce  que  c'est  honnête. 

JEAN   et  ALEXIS 

Qu'y  a-t-il  donc?.,  dis-nous  vite.. 

MICHELINE. 

jedis..  jedis  que  celle-1'a^  si  on  en  vient  jan^îs  à  bout  ., 
d'abord  en  entrant,  elle  a  commencé  par  renverser  tous  lc& 
meubles. 
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ALEXIS. 

C'est  bien,  nous  avons  entendu. 

MICIIELIlylE. 

Kt  puis,  elle  a  déchiié  ces  j,'randes  bell(»s  images  qui 
représentaient  le  Kremlin...  elle  a  brisé  toute  la  vaisselle, 
deux  cruches  toutes  neuves. 

JEAN. 

C'est  du  mobilier...  ça  ne  me  regarde  plus  ^  le  marché 
est  conclu. 

ALEXIS. 

C'est  juste. 

MICHEL'NE. 

Ensuite  je  lui  avais  donné  les  habits  d'ElisabeUi  votre 
filleule. ..un  juste-au-corps  tout  neuf,  qui  a  l'air  d'être  fait 
pour  elle...  elle  n'en  a  pas  voulu,  et  plutôt  que  de  tra^ 
vailler... 

Air  ;  F  audeville  de  VÈcii  de  six  francs. 

Eir  ne  veut  rien  faire  et  s'propose 

De  se  laisser  mourir  de  faim 

Pour  qu'on  dis'  que  vous  êt's  la  cause 

D'son  malheur  et  d'sa  triste  fin. 

Oui,  c'est  là  l'parti  qu'ell'  veut  prendre , 

Car  ell'  dit  qu'en  s'iaissant  mourir, 

Elle  est  au  moins  sûr'  d'un  plaisir. 

C'est  celui  de  vous  faire  pendre. 

JEAN. 
Voyez-vous  la  malice  d'une  femme  ? 

MICHELINE. 

Dans  ce  moment,  elle  a  aperçu  près  delà  fenêtre  deux 
de  nos  ouvriers  qui  causaient...  elle  a  jeté  uu  cri  de  joie... 
elle  m'a  poussée  vers  la  porte...  me  l'a  ferméo  au  ne/, 
et  voilà... 

JEAN. 

C'est  fini...  elle  ne  se  soumettra  jamais. 
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AtExis,  regardant  à  dioite. 

Si,  vraiment...  voyez-vous  déjà  la  porte  qui  s'ouvre...  la 
voici...  laissez-nous. 

JEAN,  h  Alexis j  en  s  en  allant. 

Si  tu  ne  reprends  pas  les  anciennes  coutumes...  tu  n'en 
viendras  jamais  à  Lout. 

(//  sort  avec  Micheline.) 

SCÈNE    XV. 

ALEXIS  j  POLESKA  habillée  en  paysanne  russe. 

POLESKA,  parlant  a  la  porte  à  droite,  d'où  elle  sort. 

Oui. ..va  vite...  dix  roubles  de  re'compense.  {Elle  re- 
descend au  bord  du  théâtre  y  et  dit  à  part)  .-Mourir  , 
non  pas  !...  j'aurais  été  bien  bonne.. .il  faut  vivre  pour  se 
venger.  {Voyant  Alexis)  ;  Ah!  c'est  lui... 

ALEXIS. 

Je  suis  enchanté  de  votre  soumission;  et  vous  y  g,i2;noz 
de  toutes  les  manières...  car  ce  costume  vous  va  à  ravir. 
POLESKA ,  froidement. 
J'en  suis  charmée!... 

ALEXIS. 

Puis-je  vous  demandez  à  qui  vous  parliez  lout-à-l'henre? 

POLESKA. 

A  un  jeune  paysan  que  j'avais  aperçu  par  la  fenêtre  , 
et  h  qui  je  donnais  une  commission. 

ALEXIS. 

Et  quelle  était  celte  commission  ? 

POLESKA ,  sèchement. 
Vous  ne  le  saurez  pas. 

ALEXIS. 

Et  pourquoi  ? 

POLESKA. 

Parce  que  je  n'ai  pas  de  com^  es  k  vous  rendre. 
La  Lune  de  Miel.  3 
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ALEXIS. 

C'est  jijsie,;.je  no  peux  pas  exiger  que  vous  m'olKnssrez 
(îcnx  fols  en  une  heure...  ceperaillrop...  mais eela  viendra... 
ccsonl  les  comraencemensqui  sont  toujours  les  plus  difficiles., 
maintenant,  chère  amie,  que  vous  voilà  en  costume  plus 
convenable,  il  faut  se  mettre  à  l'ouvrage. 

POLESKA. 

JMoi,  travailler!... ra'abaisser  !... 

ALEXIS. 

On  ne  s'abaisse  point  en  travaillant. 

POLESKA. 

Et  moi,  monsieur,  je  vous  dis...  {Geste  impératif 
(V Alexis.)  {h  part.)  qu'allais-je  faire  !...  il  faut  savoir  se 
contraindre,  et  attendre.,  {haut  et  pendant  qu'Alexis 
place  un  rouet  devant  elle.)  Impossible  ,  monsieur, 
de  rien  vous  refuser... vous  le  demandez  d'une  manière 
trop  aimable...  pour  qu'on  ne  s'empresse  pas  de  vous  l'ac- 
corder 

ALEXIS,  rapprochant  sa  table  à  ombrage. 

J'ai  là  mon  ouvrage...  voici  le  vôtre...  je  suis   sur   que 
vous  vous  en  tirerez  à  merveille. (/^  est  à  droite  h  faire  des 
sabots ,  et  Poleska  à  gauche  assise  près  de  son  rouet). 
ALEXIS,  travaillant. 
Air  :  Pauvre  darne  Marguerite  (de  la  Dame  blanche.) 
Le  magister  du  village 
Nous  répétait,  j'm'en  souviens , 
Gaîté  ,  travail  et  courage 
Sont  la  sourc'  de  tous  les  biens. 
Mari ,  soyez  doux  et  tendre  , 
Femme  ,  sachez  le  comprendre  , 
Et  soumise  à  votre  époux  , 
Comme  assidue  à  votre  ouvrage , 
Pour  avoir  la  paix  du  ménage , 
Filez,  iîlez  ,  filez  ,  filez  doux. 
POLESKA,  jetant  sa  quenouille    dont  elle  a  arraché  le 
chanvre. 
C'est  trop  difficile... cela  n'ira  jamais. 
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ALEXIS,  en  prenant  une  toute  préparée  sous  sa  taille. 
Qu'à  cela  ne  tienne...  en  voici  une  antre. 

POLESKA,  auec  dépit. 
Vous  êtes  trop   bon. ..c'est  une  suite   (l'attentions  et  de 
complaisances  dont  je  ne  sais  comment  vous  remercier. 

Même  air. 
Lorsque  je  vois  tant  d'audace, 
Rien  n'rgale  mon  courroux. 

ALEXIS. 

Eh!  mais,  qu'avez-vous,  de  grâce? 

POLESKA. 

Rien,  monsieur,  je  pense  à  vous, 
(à  part  ) 

Pauvres  femmes  qu'on  outrage 
Et  qu'on  tient  dans  l'esclavage. 
Prenez  auprès  d'un  époux 
Votre  malheur  en  patience, 
Et,  jusqu'au  jour  de  la  vengeance, 
Filez,  filez,  filez,  filez  doux. 

(ALEXIS. 
Pour  vivre  en  bonne  intelligence, 
Filez,  filez,  filez,  filez  doux. 

iiJMSKiniSJLiL.     ^ 

\  POLESKA. 

I  Et  jusqu'au  jour  de  la  vengeance, 
\  Filez,  filez,  filez,  filez  doux. 

{^Siir  la  ritournelle  de  ïair ,  elle  tourne  le  rouet   avec 
vivacité^ 

ALEXIS,  souriant. 
Eh!  mais,  prenez  garde...  vous  y  mettez  trop  d'aidenr... 
et  de  ceite  manière,  cela  peut  vous  faire  mal. 

POLESKA. 

Que  VOUS  importe  ? 

ALEXIS. 

Je  pense  a  cette  jolie  main  qui  m'appartient. 

POLESKA. 

Qui  VOUS  appartient!... 

ALEXIS. 

Tu  ne  peux  nier  du  moins  qu'elle  ne  m'ait    appartenue 
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POLESKA. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pins  mn  iiuoyer. 

ALEXIS. 

Je  lâcherai  ..  mais  c'est  difficile.,  parce  que  l'habitude... 
en  attendant,  car  il  faiitbien  vous  faire  part  des  affaires  du 
ménage. ..je  vous  dirai  que  je  viens  d  acheter  celte  petite 
propriété. 

POLESKA. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait  ? 

ALEXIS. 

C'est  gentil ,  n'est-ce  pas  ?  j'ai  été  séduit  par  la  distribu- 
tion intérieure,  et  par  le  mobilier...  nous  avons  une  table, 
deux  chaises. ..un  lit...  rien  qu'un  lit,  par  exemple... 
POLESKA ,  froidement. 

C'est  fâcheux  ! 

Alexis. 

Oui,  j'ai  pensé  que  cela  vous  contrarirait  un  peu.. .mais 
moi,  je  dormirai  là,  sur  la  terre...  ça  m'est  arrivé  plus 
d'unefoisquandj'étais soldat...  pourvu  que,  dans  la  journée, 
je  puisse  ne  pas  te  quitter, ..travailler  auprès  de  toi  comme 
je  le  fais  dans  ce  moment...  {J.a  regardant  avec  tendresse) 
il  est  si  doux  de  passer  sa  vie  avec  ce  qu'on  aime...  Dans 
le  monde,  un  grand  seigneur  se  doit  aux  aif.iircs  publiques, 
à  ses  dignités;  sa  femme  se  doit  à  la  société,  à  ses  plaisirs... 
on  n'a  pas  le  temps  de  s'aimer...  tandis  que  les  pauvies 
gens.,  ils  n'ont  que  cela  à  faire,  {il  se  rapproche  d'elle.  ) 
Air  de  la  Mole  et  des  Bottes. 

Peines,  plaisirs,  tout  se  partage, 
Est-il  donc  un  destin  plus  doux  ! 
Le  riche  vit  dans  l'esclavage, 
Et  nous  ne  vivrons  que  pour  nous. 
De  ces  lieux  où  règne  le  faste 
On  voit  s'éloigner  les  amours  ; 
Pour  se  rejoindre,  un  palais  est  trop  vaste... 
Dans  la  chaumière,  on  se  trouve  toujours. 
POLESKA,  à  part,  pendant  qu'Alexis  lui  prend  la  main. 
Quel  dommagequece  ne  soit  là  que..  (/ï^hï)  Laissez-moi, 
monsieiir,  laissez-moi...  cl  occupez-vous  de  votre  ouvrage. 
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Alex  15, à  part. 

Il  me  semble  que  sa  colère  s'en  va...  {haut)  si  m  voulais  , 
Poleska,situ  daignais  m  écouter.  {pncnLend  lariLonriiellc 
du  uioiceau  suivant)Y\\  !  mon  dieu. ..quel  est  ce  bruit  ? 

SCENE    XVÏ. 

Les    Prëcédeus,   JEA.N    et  IMICHP2LINE,   accourant; 
Ouvriers  et  Villageoises. 

FINAL. 

Air  ;  Fragment  de  Lejcëster. 

JEAN. 

Quel  malheur  !  ô  ciel  !  et  que  faire  ! 

ALEXIS. 

Qu'as-tu  donc  ? 

JEAN. 

Nous  sommes  perclus. 

MICHELINE. 

Pour  vous  saisir,  vous  et  mon  père, 
Des  gardes  sont  déjà  venus. 

ALEXIS. 

Comment  ? 

JEAN. 

Sans  doute,  c'est  ta  fenmie 
A  qui  nous  devons  tout  ceci. 

ALEXIS. 

Est-il  possible  !  Eh  quoi  !  madame  ! 

POLESKA,  à  part,  avec  joie. 
Ah  !  grâce  au  ciel,  j'ai  réussi. 

JEAN. 

A  monseigneur  ell'  vient  d'  Aiir'  dire 
Que  tu  n'étais  qu'un  ravisseur, 
Que  tu  n'étais  qu'un  séducteur, 
Un  fourbe...  et  quelqu'autre  douceur... 
Au  château  l'on  va  te  couduiie. 
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POLESK4,  à  part. 
O  sort  heureux  !  ô  joie  extrême  ! 
Je  puis  donc  braver  sa  fureur  ; 
Pour  me  venger,  le  ciel,  lui-même. 
M'envoie  enfin  un  protecteur. 

ALEXIS,  à  part. 
'  O  coup  affreux  !  ô  trouble  extrême  ! 
ENSEMBLE.  \  Quand  j'avais  cru  toucher  son  cœur, 
I  C'est  elle,  hélas  !  c'est  elle-même 
I  Qui  vient  de  combler  mon  malheur. 

JEAN  et  MICHELIIÎE,  à  part. 

Queir  trahison  !  c'est  elle-même  ! 
Qui  le  dénonce  à  monseigneur  ; 
Si  c'est  ainsi  qu'sa  femme  l'aime, 
^Dieu  me  gard'  de  tant  de  bonheur, 

SCENE    XVII, 

Les   Piccédens  ,  KOULIKOF ,  Oiivricrsj  Vassaux  ar- 
mes, 

KOULIKOF. 

Allons,  suivez-moi  tous. 

MICHELIUE. 

Eh  !  quoi  !  mon  père  aussi  ! 

KOULIKOF. 

J'ai  mes  ordres  ;  qu'on  obéisse  ! 

*  JEAN. 

Ou'ai-je  fait  ? 
KOULIKOF,  montrant  Alexis. 

C'est  comme  complice. 
Qu'on  va  te  juger  aujourd'hui. 
3^XTi,désolé. 
La  méchant'  femm'...  est-c'  qu'on  va  m'  fair'  penclie  ? 

KOVLIKOP,  froidement. 
C'est  bien  le  moins  que  tu  puisses  attendre. 
POLESKA,  enchantée. 
Ah  !  je  me  ris  de  sa  fureur. 
{Regardant  Alexis.) 

,     Je  le  vois,  dans  ses  yeux,  son  supplice  commence  ; 
J'éprouve  enfin,  grâce  à  cette  vengeance, 
Un  premier  instant  de  bonheur. 


ENSEMBLE, 
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ALEXIS,  à  part. 
O  coup  affreux  !  ô  trouble  extrême  ! 
Quand  j'avais  cru  toucher  son  cœur. 
C'est  elle,  hélas  !  c'est  elle-même 
Qui  vient  de  combler  mon  malheur. 

POLESKA,  à  part. 
O  sort  heureux  !  ô  joie  extrême  ! 
Je  puis  donc  braver  sa  fureur  ; 
Pour  me  venger,  le  ciel,  lui-même. 
M'envoie  enfin  un  protecteur. 

JEAW. 

Queir  trahison  !  c'est  elle-même 
Qui  le  dénonce  à  monseigneur  ; 
Si  c'est  ainsi  qu'sa  femme  l'aime. 
Dieu  me  gard'  de  tant  de  bonheui-. 

MICHELINE. 

Queir  trahison  !  c'est  elle-même 
Qui  le  dénonce  à  Monseigneur  ; 
[Que  devenir  ?  ô  peine  extrême  , 
Mon  pèr'  partag'rait  son  mallieur  ! 

KOULIKOF. 

Allons,  calmez  ce  trouble  extrême , 
Je  n'obéis  qu'à  contre-cœur; 
Si  c'est  ainsi  qu'elle  vous  aime , 
Il  faut  subir  votre  bonheur. 

CHOEUR. 

Quel  coup  affreux,  quel  trouble  extrême. 
Pauvre  gaiçon...  quel  mauvais  cœur! 
Quoi  !  c'est  sa  femm',  sa  femm'  elle  même , 
^Qui  le  dénonce  à  Monseigneur. 

{A  la  fin  de  cet  ensemble,  Koulikoffait  passer  Jean  et 
Micheline  entre  ses  hommes,  Alexis  les  suit  en  /étant 
lin  regard  de  coVere  sur  Poleska  qui  parrcnt  triom- 
phante. La  toile  tombe.) 


FIN  nu  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  II. 

Ze  tliédtro  représente  un  snton  tr es-riche  du  château 
du  Comte  de  Woronskij  donnant  sur  une  galerie.  Sur 
le  côté  adroite  de  l  acteur,  une  table  avec  tout  ce  ijùil 
faut  pour  écrire. 


^^mS^Q^&^ 


SCENE  PKEMÎEllE. 

KOULIKOF ,  I.A  BARONNE. 

LA  BARONNE. 

Comment,  mon  frère  n'est  pas  encore  arrivé? 

KOULIKOF. 

Non,  madame. 

LA  BARONNE. 

Voila  qui  est  inconcevable,  moi,  qui  croyais  me  trou- 
ver ici  au  milieu  des  spectacles  et  des  fèies...  il  faut  que 
je  me  fasse  h  moi-même  les  honneurs  du  cliàieau  ;  avez- 
vous  au  moins  des  nouvelles  de  votre  maître? 

KOULIKOF. 

Non,  madame, il  ne  nous  a  pas  encore  fait  riionneurde 
visiter  ce  nouveau  domaine. 

LA  BARONNE. 

Une  acquisition  charmante!  j'ai  surtout  remarqué  une 
galerie  oùl'on  donnerait  des  hais  magnifiques...  vous  avez 
faifplacer  dans  mon  appartement  les  niallesquej'ai  appor- 
tétis?car  je  viens  de  voyager...  huit  h  neuf  cents  lieues,  avec 
mon  mari. 

KOULIKOF. 

Ua  voy.igo  d'aj,'rément?.. 

LA  BARONNE. 

Non, un  voyage  utile...  je  rapporte  des  rohes,  des  capo- 
tes d'une  forme  délicieuse...  les  dernières  modes  de  Paris, 
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-Air:  L'aviourqu  Edmond  a  au  me  faire 

Du  goût  français  sur  nos  rivages 
J'ai  rapporté  les  élégans  produits  , 
Tel  autrefois,  du  fruit  de  ses  voyages, 
Notre  czar  Pierre  enrichit  son  pays. 
Douce  victoire  !  agréable  conquête  ! 
Dont  Tennemi  jamais  ne  se  plaindra  ; 
Sur  l'étranger  c'est  moi  qui  les  ai  faites, 
C'est  mon  mari  qui  les  paiera. 

Mais  j'espère  bien  que  tantôt  nous  aurons  du  monde, 
je  veux  une  soirée...  inie  récepùoii...  qu'on  invite  tons  les 
paysans  de  ce  domaine. 

KOULIKOF. 

Ce  sera  d'autant  plus  facile  que,  depuis  liuii  jours,  nous 
attendons  Monseigneur^  et  que  j'ai  enjoint  a  ions  ses  vas- 
saux de  se  tenir  prêts  a  être  delà  plus  grande  gaîté,  d'un 
moment  a  l'autre. 

LA  BAllOJVNE. 

A  la  bonne  heure  ^  il  me  faut  du  bruit,  du  mouvement, 
du  fracas;  ces  bons  villageois...  je  veux  les  voir...  les  vi- 
siter... leur  faire  du  bien...  ça  occupe...  surtout  le  malin... 
et  h  propos  de  cela...  moi  qui  ne  savais  que  faire  aujour- 
d'hui!., a-t-on  amené  au  château  ma  jeune  protégée? 

KOULIKOF. 

Oui  madame. 

LA   BARONNE. 

C^cstune  victime,  n'est-il  pas  vrai?.,  il  y  a  là  dedans  un 
enlèvement,  un  ravisseur...  je  n'ai  pas  bien  compris,  par- 
ce que  j'était  déjà  à  ma  toilette  lorsque  ce  paysan  est  ve- 
nu de  sa  part...  mais  c'est  égal...  elle  réclame  ma  protec- 
tion, et,  en  Tabsencede  mon  frère...  j'ai  donné  des  ordres., 

KOULIKOF. 

Qui  ont  été  exécutés  par  moi. 

LA  BARONNE. 

Ah!  c'est  vous-même? 

KOULIKOF. 

Oui,  madame  la  baronne,  et  si  vous  voidez  interroger 
les  prisonniers. 
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LA  BAROÎVNE. 

Interroger?.,  mais  oui...  pourquoi  pas?.,  moi  j'aiiuc  à 
rendre  la  justice...  c'est  amusant...  d'abord  ça  ne  m'est  ja- 
mais arrive...  et  à  vous^  M.  rintendant? 

KOULIKOF. 

Oh!  moi,  madame,  très-souvent...  d'autant  plus  que  dans 
ce  pays,  les  formes  en  sont  très  promptes,  et  trcs-cxpédi- 
tives. 

LA  BARONNE. 

Il  y  a  donc  im  code, 

KOULIKOF. 

Pas  précisément... mais  ji'aileknoul  que  j'applique  indis- 
tinctement et  dans  tous  les  cas,  ce  qui  simplifie  les  procé- 
dures et  évite  les  frais. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  fi  donc  !  voila  qui  est  affreux. 

KOULIKOF. 

On  y  est  habitué. 

LA   BARONNE. 

N'importe...  je  déciderai  mon  frère  à  le  supprimer. 

KOULIKOF. 

Cela  fera  crier...  et  il  faudra  toujours  y  revenir. 

LA  BARONNE. 

C'est  bien  c'est  bien...  avertissez  cette  jeune  femme. 
(  Koulikof  va  ouvrir  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  II. 

Les  Précédens,  POLESKA. 

KOULIKOF. 

Approchez,  approchez...  madame  la  baronne  Wladi- 
mir,  la  sœur  de  notre  seigneur  et  maître  veut  bien  vous 
recevoir  en  audience  particulière;  et  vous  allez  avoir  l'hon- 
neur de  lui  porter  vos  pi  dntes. 

POLESKA. 

Il  suffit...  donne-nous  des  sièges,  et  laisse-nous. 

KOULIROF. 

Des  sièges!.,  eh  bien!  par  exemple... 
{Il  va  chercher  un  fauteuil  (f il  il  apporte  a  la     ronne, 
et  Polcska  reste  debout.  > 


43 

poLESkA ,  {jui  a  fait  un  geste  de  coîcrc ,  se  reprend  et 

dit  à  part  : 
Il  a  raison...  je  dois  maintenant  ni'attenJre  à  tout 
{La  Baronne  s'assied;  Koulikof  approche  la  table  sur 
sur  laquelle  est   un   ouvrage   de  tapisserie  que  la 
Baronne  prend  pour  travailler.   Koulikof  se  lient 
debout  de  Vautre  coté  de  la  table.) 

LA  BARONNE. 

Air:  Te  i^iens  de  voir  notre  Comtesse. 
Premier  Couplet. 
Approchez-vous,  ma  toute  belle.... 
Elle  a  vraiment  de  jolis  yeux. 
POLESKA,  à  part. 
Dieux  !  quel  éclat  brille  autour  d'elle  ! 
C'est  elle  qui  règne  en  ces  lieux. 
Au  moindre  mot  comme  elle  est  obéie  , 
Ah  !  ce  n'est  pas  que  je  lui  porte  envie. 
Mais,  mais, 
Pour  moi  que  de  regrets  ! 
Voilà  pourtant  comme  je  serais  ! 
Deuxième  Couplet. 

LA    BARONNE,  à  KoilUkoj. 

J'en  suis  vraiment  fort  satisfaite  , 
J'y  prends  le  plus  vif  intérêt  ; 
Car  j"ai  besoin  d'une  soubrette  , 
Voilà  celle  qu'il  me  fallait. 

POLESKA. 

Dieux  !  quel  affront  !  faut-il  que  l'opulence  , 
Que  la  grandeur  donne  tant  d'insolence  ! 
Mais ,  mais, 
Pour  moi  que  de  regrets  ! 
Voilà  pourtant  comme  j'étais  ! 
LA  BARONNE 

11  paraît  que  vous  avez  e'té  trompéej  je  le  tlisais  lont-à- 
rheure...  je  vous  rendrai  justice^  parce  cpi\nic  femme  qui 
a  été  trompée,  c'est  affreux...  ça  renverse  toute  les  hases 
de  la  société...  Commenf  vousnomme-t-ou? 

POLESkA. 

Poletka. 
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I.A  EA-nOMNE. 

Et  d'où  étes-vous? 

POLELkA. 

De  Bude  en  Hongrie. 

LA   BARONNE. 

De  Budeî..  il  serait  possible!  avez  vous  entendu  parlez 
de  M.  de  Fersieim  ? 

POLESKA,  à  part. 

O  ciel!  mon  père!  où  veut-elle  en  venir?  (Jiaut)  Oui, 
madame,  oui,  je  le  connais  beaucoup...  nous  demeurions 
même  dans  son  liôlel. 

LA    BARONNE. 

C'est  à  merveille...  vous  allez  me  donner  des  détails... 
imaginez-vous,  qu'il  y  a  quelques  mois,  quand  j'en  partis 
pour  mon  grand  voyage;  car  je  viens  de  voyager...  mon 
Irère,  le  comte  de  Woronskî,  avait  des  idées  de  mariage... 
il  voulait  épouser  la  fille  de  M.  de  Fersteim. 

POLESKA. 

Que  dites-vous? 

LA    BARONNE. 

C'est  moi  qui  l'en  ai  empêché;  car  elle  avait  dit-on  un 
caracière...  mais  puisque  vous  l'avez  vue^  que  vous  avez 
habité  avec  elle,  vous  devez  savoir  mieux  que  moi...  Com- 
ment la  trouvez-vous  ? 

POLESKA. 

Mais,  madame...  je... 

LA    BARONNE. 

Oui  j'entends^  elle  avait  été  gâtée  par  son  père...  un  vieux 
militaire  qui  l'adorait,  et  qui  était  sans  esprit  et  sans 
caractère. 

POLESKA,  avecjierlé. 

Un  instant^  madame ,  je  ne  souffrirai  pas  un  mot  de 
plus...  quelque  soit  l'opinion  que  vous  ayiez  de  sa  fille ^  je 
ne  chercherai  point  a  la  justifier;  elle  avait  de  grands  dé- 
fauts... je  commence  a  le  croire  puisque  tout  le  monde  le 
dit...  du  reste,  si  elle  eut  des  torts  elle  en  est  bien  punie... 
mais  je  défendrai  toujours  monsieur  de  Fersieim,  que  je 
révère ,  que  j'honore  ,  et  je  ne  le  laisserai  point  outrager 
devant  moi* 
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LA    BARONNE. 

Et  pourquoi  ? 

poLESKAj  ai^cc  noblesse. 
C'est  qu'il  est  mon  père  ,  madame. 

LA  JiXT.ois NE,  se  levant. 
Il  serait  possiljle  ! 

POLESKA. 

Oui,  madame,  c'est  moi  que  le  comte  de  Worouskl 
devait  épouser...  et  c^est  sur  le  bruit  de  ce  marisije  qui  s  e- 
tait  répandu,  qu'cm  inconnu,  un  malheureux  s'est  présenté 
à  ma  famille  sous  le  nom  de  votre  frère;  il  a  obienu  le 
consentement  de  mon  père,  le  mien...  et  c'est  contre  une 
pareille  trahison  que  je  venais  dans  ce  moment  réclamer 
la  proteciion  de  monsieur  le  comte,  et  la  vôtre,  madame. 

LA    BARONNE. 

Que  m'apprenez-vous  là!.,  une  pareille  audace!.,  c'est 
lioriûble  à  imaginer,  n'est-il  pas  vrai? 

KOULIKOF. 

Comme  dit  madame  la  baronne,  c'est  horrible...  à  ima- 
giner... 

LA  BARONNE,  regardant  Polesîta. 
'  Et  est-il  bien  ce  séducteur  ? 

{Poleska  baisse  les  jeux  et  ne  répond  rien;  alors  la 
baronne  regarde  Koulikof  comme  pour  lui  faire  la 
même  question.) 

KOULIKOF. 

Oui ,  madame,  de  fort  bonnes  manières. 

LA    BARONNE. 

C'est  encore  pis...  (à  Poleska)  soyez  tranquille,  mon 
enfant,  vous  ne  me  quitterez  plus,  et  dès  que  mon  frère 
sera  arrivé,  je  veux  que  vous  ayez  satisfaction,  je  veux  qu'il 
soit  pendu...  il  le  faut  pour  le  bon  exemple  ! 

POLESKA. 

Mais  du  tout,  madame,  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous 
demande. 
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LA    BARONNE^  lllsistanl. 

Ah  1  il  le  faut^  il  le  faut... 

POLESKA. 

S'il  vous  faut  quelqu'un  ,  prenez  maître  Jean^  le  sabo- 
tier...  ou  votre  intendant,  qui  étaient  tous  deux  d'intelli- 
gence. 

KOULIKOF. 

Corameni  ! 

POLESRA. 

Muis  peu  importe...  tout  ce  que  je  demande  c'est 
que  vous  daigniez  me  renvoyer  au[  :cs  de  mon  père, 
dans  ma  famille... 

LA  BAnONNE. 

Je  vous  y  conduirai  moi-même...  cette  clière  enfant, 
mademoiselle  de  Fersteim,  épouse  d'un  sabotier!  c'est 
bien  l'aventure  la  plus  extraordinaire...  et  cela  va  produire 
un  effet  à  la  cour. 

POLESKA. 

Quelle  humiliation. 

LA    BARONNE. 

Je  voudrais  déjà  y  être...  mais  le  plus  pressé  est  de  f^/ire 
casser  ce  mariage. 

POLESkA. 

Oui ,  madame,  et  sur-le-champ. 

LA    BARONNE. 

Pour  les  prétextes^  ils  ne  manqueront  pas...  sans  doute, 
il  est  brutal...  colère. 

POLESKA. 

Lui,  madame?.,  mon  dieu  non...  c'est  la  douceur  même. 

LA  BARONNE. 

Il  faut  cependant  quelque  moyen. 

kOULlKOF. 

Mais  monseigneur  ne  peut-iî  pas  de  sa  seule  autorité 
casser  le  mariage  d'un  de  ses  vassaux? 

LA    BARONNE. 

11  a  raison;  entrez  dans  cette  chambre,  faites  votre  de- 
mande en  divorce;  signez-là,  et  je  me  charge  du  reste. 

POLESKA. 

Oui,  madame  (<^'zm  ai>  rep-ew/-)  INIais  quand  monsieur 
le  Comte  aura  signé  cette  demande. ... 
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LA    BAPiONNE. 

Tout  sera  fini,  ionisera  rompu. 

POLESK.A. 

Et  il  pourra  en  épouser  une  autre  ? 

LA    BARONNE. 

Certainement  j  et  vous  aussi. 

POLESkA. 

C'esl-là  ce  que  je  ne  conçois  pas.;,  parce  qu'enfin  on 
aura  beau  casser  ce  maria^^e  ,  on  no  poiura  pas  empêcher 
qu'il  n'ait  été  mon  mari. 

kOULIKOF. 

Peut-être...  les  gens  de  loi  sont  si  habiles. 
{On  entend  frapper  a   la  porte   de  V appartement  a 
droite.) 

LA    BARONNE. 

D'où  vient  ce  bruit? 

KOULikOF. 

C'est  l'individu  dont  nous  parlions  tout-h-rheurc...  que 
j'ai  fait  enfermer  dans  la  salle  h  côté...  je  ne  vous  ai  pas  dit 
que,  depuis  son  arrivée,  il  a  demandé  à  paraître  devant 
monseigneur  ou  devant  vous...  mais  vous  sentez  bien  qu'il 
a  le  temps  d'attendre. 

POLESKA. 

Et  pourquoi  donc?.,  daignez  le  voir  madame  et  lui  par- 
ler, surtout  le  consoler...  dites-lui  bien  qu'il  le  faut ,  et 
que  la  résolution  que  j'ai  prise...  c'est-à-dire  que  je  m'en 
vais  prendre...  car  je  vous  demande  encore  le  temps  de 
réflécliir...  (on  frappe  encore)  c'est  lui.,  (à  partj  en  s  en 
allant)  Oh  !  je  le  sens  la ,  je  n'en  aurai  jamais  le  courage. 
{Elle  entre  dans  V appartement  à  gauche.) 

SCENE    III. 

LA  BARONNE,  KOULIKOF,  ALEXIS. 

kouLikOF,   allant  ouvrir  à  Alexis  qui  frappe  toujours. 

Eh  bien!  eh  bien!  pour  un  prisonnnier  est-il  impatient! 
je  m'en  vais  lui  apprendre... 
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ALEXIS,  sortant. 
Je  te  trouve  bien  impertinent... 

KOULIKOF. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton-là,  devant  moi  !..  devant 
madame  la  baronne! 

Alexis. 

La  baronne...  elle  est  ici!...  {  Il  s  avance  rapidement 
vers  la  Baronne  quiy  en  le  voyant ^  pousse  un  cri  de  sur- 
prise. ) 

LA    BAEOKIVE. 

Ail!  grands  dieux?  (  Alexis  lui  fait  signe  de  la  main 
de  se  taire.  ) 

KOULIKOF,  s^ avançant  entre  eux  deux. 
Eh!  bien  ,  qu'est-ce?  qu'y  a-t-il  donc? 

xv.^^is,  froidement. 
Il  y  a...  que  je  prie  madame  la  baronne  de  vous    faire 
retirer  à  l'instant. 

KOULIKOF. 

Vous  l'entendez;  madame,  il  vous  manque  de  respect 
en  ma  personne. 

LA  BARONNE,  sans  regarder  Koulikof. 
Sortez. 

KOULIKOF,  a  Alexis. 
Sortez. 

ALEXIS. 

Non ,  c'est  à  vous. 

LA    BARONNE. 

Oui,  c'est  à  vous. 

KOULIKOF,  étonné. 
Comment...  c'est  a  moi  que  madame  fait  l'honneur... 

LA  BARONNE,  ttvec  embarras. 
A  vous-même...  allez  chercher  ce  qu'il  faut  pour  écrire, 
et  vous  le   porterez  à  cette  jeune  fille...  là...   dans  cet  ap 
partement. 

ALEXIS. 

Oui...  ns-tu  entendu?...  va-t-en. 
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KOULIKOF. 

Va-l-en!...  un  misérable  vassnl  qu'on  anrnîl  rlii  assom- 
mer... mais  quand  une  fois  on  Inisse  vivre  ces  gens-là...  Je 
sors,  madame  la  Baronne,  pour  vous  obc'ir...  en-  s'il  croit 
que  je  m'en  irai  pour  lui.. 

(  //  so?'t  par  le  fond.  ) 

SCÈNE    IV. 

LA  B.\[10NNK,   ALEXIS. 

ALEXIS. 

A  L'!  fin ,  il  s'éloigne. 

LA    EAUONNE. 

Mon  frère ^  mon  clier  Gustave...  sous  ce  déguisement! 
et  la  surprise  de  l'intendant...  Ali!  ah!  j'en  rirai  long- 
temps. 

GUSTAVE. 

Et  moi  je  n'en  ai  pas  envie,  depuis  unelieure  que  je  suis 
là,  sous  clef...  sans  pouvoir  te  piévenir. 

LA    BARONNE. 

Est-ce  qu'il  y  a  du  mystère...  une  aventure ^  c'est  déli- 
cieux... mais  mettez-moi  du  secret...  car  je  ne  me  doute  de 
rien...  Tu  arrives  donc  à  l'instant. 

GUSTAVE. 

Depuis  iroîs  jours  j'étais  caché  dans  les  environs,  pour 
des  motifs...  un  projet  d'oi\  dépendait  le  bonheur  de  ma 
vie...  et  ton  imprudence...  ta  légèreté...  viennent  de  tout 
compromettre. 

LA    BARONNE. 

Et  comment  cela?..  Est-ce  que  ton  mariage  est  encore 
manqué?  est-ce  que  ma  future  belle-îoeur?.. 

GLSTA\E. 

Elle  est  ici ,  tu  viens  de  la  voir. 

LA    BARONNE. 

Poleska  ! 

La  lune  de  Miel.  i 
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GUSTAVE. 

Elle-même...  Depuis  huit  jours  nous  sommes  mariés  ,  et 
je  suis  le  plu?  raallicnreiix  des  homtîios! 

LA     GArOKJI.':. 

Déjà!...  moi  q'.ii  vous  cro^aisdaiie  les  Ijals^  daiis  l(v.  plni- 
sirs  :  car,  vons  11- savez,  moiisifU'-. 

Air  r/e  Voltaire  chez  Ninon. 

Suivant  l'usage  solennel 

A  se  divertir  on  s'applique  , 

Pendant  cette  lune  de  miel , 

Ce  mois  charmant ,  ce  mois  unique , 

Ainsi  nommé  par  sa  douceur  ; 

Car  pendant  ce  temps-là  ,  je  gage  , 

Plus  d'un  époux  prend  du  bonheur 

Pour  tout  le  temps  du  mariage. 

GUSTAVE. 

Oui,  orclinairemciiî...  il  eu  est  ainsi...  mais  cliez  moi 
c'est  tout  le  contraire.  J'ai  voulu  me  dévouer,  ])endant  les 
premiers  mois,  aux  cliagrinsel  aux  tonrmcus,  pour  assurer 
après  ,  le  repos  de  ma  vie  et  le  bonlieur  de  mou  ménage... 
Quand  j'épousai  Poleska,  je  ne  m';ib:3sai  point  sur  ses 
déf;.uK. 

LA    BAnOMNE. 

D'abord,  monsieur,  je  vous  eu  avais  prévenu. 

GUSTA\E. 

Eli!  ({ue  peuvent  les  conseils  quand  on  aime...  cjuand  on 
est  aimé...  et  puis^  le  l'avouerai-je?...  à  force  de  soins  et  de 
tendresse,  j^espcrais  changer  son  caractère...  Dès  les  pre- 
miers jours  je  fus  déirom|)é...  La  r;  ison  ,  l'amour  même 
ne  peuvent  rien  contre  l'hiibitude...  il  n  y  a  que  la  nécessité 
et  le  temps...  Il  y  allait  de  notre  avenir,  de  son  bonheur 
et  du  mien,  je  n'hésitai  point,  et  dès  le  troisième  jour  mon 
parti  fut  pris...  Le  colonel  de  Fcrsteim,  mon  beau-père  , 
fut  seul  instruit  d'un  dessein  que  sa  raison  approuvait  peut- 
être,  mais  qu'il  n'aïuait  jamais  eu  le  coiuage  d'exécuter... 
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Hoiis  le  nom  d'Alexis  le  sabotier,  je   vins  m'élablir  à   une 
liene  de  ce  château...  dans  ces  «lomai/^es  qic  jp  viens  d'ac- 
({uéiif,  et  où  je  suis  inconr.u. 

LA    BAKOINNE. 

Quelle  idée! 

Air:  ITii  pctgs  aimait  la  jeu  .e  Adclc. 

Si  l'on  apprend  une  telle  folie  , 
A  tes  drpens  comme  on  lira. 

GUSTAVE. 

Quand  il  s'agit  du  bonheur  de  ma  vie  , 

Peu  m'importe  ce  qu'on  dira. 
Oui ,  sans  rougir,  du  moins  j'aime  à  le  croire  , 
Un  grand  seigneur  peut  être  sabotier, 
Dans  im  pays ,  oîi  jadis  avec  gloire 

Un  empereur  fut  charpentier. 

Mon  intention  éîait  de  rester  ain<:i  avec  raa  femme,  u)i 
mois,  detix  mois,  un  an  s'il  le  faliait  ;  rrrionçanl  à  tous  les 
avantages  dp  ma  naissance  et  de  ma  fortune,  et  vivant  tous 
deux  du  travail  de  nos  mains.,  seul  moyen  de  dompter  aon 
caractère...  Tout  avait  réussi  au  gré  de  mes  vœux;  nous 
étions  déjà  comme  de  bons  paysans,  installés  dans  notre 
ménage.,  ma  femme  même  comeriCuil  à  se  résigner...  lors- 
que ma  soeur,  que  je  croyais  encore  à  Varsovie,  ma  sœur 
dont  j'iguoraia  l'arrivée,  s'avise  de  prcndrema  femme  sous 
sa  protection,  me  fait  amener  prisonnier  ici  ,  dans  mon 
chàieau,  etrenverse  en  un  instant  imis  mcsprojets. 

LA    BAROKAE. 

Comment!  j'ai  fait  tant  de  choses  depuis  ce  matin?  jene 
m  an  serais  jamaisdoutée...  Mais  par  quel  moyen  au  moins 
potir(  ai-je  réparer? 

GUSTAVE. 

Il  n'y  a  plus  d'espoîr...  et  on  ou're,  m-intenant  ma 
femme  m'abhorre,  me  méprise  et  me  déti>ste...  Voila  ce 
qui;  j'y  ai  gagné. 

LA     BAî'.OA'iVE. 

D'abord,  c'est  presque  toujours  ce  que  l'on  gagne  "a  faire 
des  épreuve?...  mais  ,  dans  cette  occasion...  vous  êtes  plus 
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hem  eux  que  vous  ne  méritez.,  carje  parierais  moi...  qu'elle 
aime  lODJours  son  mari. 

GUSTAVE. 

Que  dis- tu  ? 

LA-  barokjve. 
Et  je  vais  vous  le  prouver  en  un  instant. 

GUSTAVE,  lui  baisant  la  main. 
Ah!  s'il  en  est  ainsi  ..  je  suis  trop  iieureux. 

SCENE  V. 

Les  Precédens,  KOULIKOF,  paraissant  au  fond  du 
théâtre  ,  et  tenant  à  la  main  tout  ce  quil  faut  pour 
écrire. 

KOCLIROF. 

Que  vois-je...  quelle  audace!.. 

GUSTAVE. 

Encore  l'intendant! 

KOULIKOF. 

Je  disais  bien  qu'il  était  capable  de  tout...  des  baronnes, 
des  comtesses...  ce  galUard-là  ne  respecte  rien. 

LA    BARONNE. 

Que  vieus-tu  faire  ici? 

KOULlKOF. 

C'est  vous-même  qui,  tout-'a-l'heure,  m'avez  ordonné  de 
porter  dans  la  chambre  à  côté... 

LA    BARONiVE. 

Vas-y...  et  laisse-non  s. 

KOULIKOF. 

Oui,  madame  la  Baronne.. .(à  pari)  je  vais  toujours  dire 
cela  à  sa  petite  femme  ;  ça  ne  peut  pas  faire  de  mal. 

LA    BAROMNE. 

Eh  !  bien...  tu  n'es  pas  encore  parti? 

(//  entre  dans  l'appartement  h  gauche.) 
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SCENE  TI. 

GUSTAVE^ LA  BARONNE. 

GUSTAVE. 

Eh  !  Lien ,  parle  vile. ..quelle  preuve  peux-tu  me  donner 
(le  sa  tendresse? 

LA    BAUOWNE. 

D'abord  toui-à-rheure  ,  et  sans  te  connaître,  je  lui  ai 
proposé  de  te  faire  pendre. 

GUSTAVE. 

Eh!  Lien?... 

LA    BARONNE. 

Eh  !  Lien  elle  a  refusé. 

GUSTAVE. 

Sans  hésiter? 

LA    BARONNE. 

Sans  hésiter. 

GUSTAVE. 

C'est  déjà  quelque  chose...  car,  ce   matin,   elle  aurait 
accepté. 

LA    BARONNE. 

Après,  je  lui  ai  dit  du  mal  de  toi...  et  elle  t'a  défendu. 

GUSTAVE. 

Il  serait  vrai  !..  celte  chère  Poleska!..  et  cependant  son 
ressentiment  eut  été  si  naturel  ! 

LA    BARONNE. 

Enfin  ,  je  lui  hï  proposé  de  faire  casser  son  mariage... 

GUSTAVE. 

O  ciel  ! 

LA    BARONNE. 

Je  lui  ai  dit  qu'elle  n'avait  qu'à  former  sa  demande. 

GUSTAVE. 

Qu'a-t-elle  répondu? 
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LA     BARONJVE. 

KUe  ;i  f]t•mnnfI^^  h  rjfléchir.  .elle  balance...  elle  liésile... 
ou  jiliilôl  elle  nMit'.sitc  j  lii.s. 

GUSTAVE. 

Air  :  Que  d'élaliisse./iens  /loiweaux. 

Malgré  mes  tort.s  tu  crois  Ici , 
Que  son  cœur  me  reste  fidèle  , 
Et  qu'elle  aime  encor  son  mari , 

'  I.A  BARONNE. 

Franchement,  je  le  crains  pour  elle  ; 
Elle  est  capable  de  t'almer  ; 
Car,  lorsqu'une  femme  jolie 
Réfléchit,  on  peut  affirmer 
Qu'elle  va  faue  une  folie. 

G  u  STA VE ,  auer  joie. 
Ah  I  j'oublie    loiU...je    pardonne  tout,   .si   lanioiir  a  pu 
triompher  et  de  son  caractère  et  du  désir  de  l;i  venLycance, 
totit  espoir  n'est  pas  perdu.. ..et  je  puis  être  encoie  le  plus 
heureux  des  liommcs. 

LA    BAhOXlVE. 

Tais-toi...  on  vient. 

SCENE    VII. 

Les  Précédens  ,  KOULIKOF. 
KOULiKOF,  sortant  de  Vappartement  à  gauche. 
Madame  la  Paronne,  voici  un  papier  que  mademoiselle 
de  Fersteim  m'a  dit  de  vous  leniettre. 

LA  jiA.noN!SE  y  Jetant  les  jeux  sur  le  papier. 
Grand  dieu!  la  demande  en  divorce. 

GUSTAVE,  prenant  le  papier. 
Elle  l'a  signé...  elle  n'a  écouté  que  son  orgueil,   que  .-^a 
vanité  blessée...  et  maintenant  elle   connaîtrait  la  vérité  , 
qu'elle  ne  pardonnerait  jamais. 

(Jl s'approche  de  la  table  ,  et  signe  le  papier.) 
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KOULiKOF,  h  part. 

II  signe  aussi. ..c'est  jus'e.  .par  consentejnont  mutuel... 
ils  comraenc<;nt  à  s'eulontlre. 

LA    BAROKKE. 

Que  faites- VOUS? 

GUSTAVE^  bas  a  la  Baronne,  lui  remelLant  le  papier. 

Tous  est  iini  entre  nous...  Dans  un  instant ,  vous  lui 
feiez  remettre  celle  (ieniande  approuvée  par  le  comte 
de  Woronski...de  plus,  il  tant  qu'elle  parte  aujourd'hui  , 
qu'elle  reloiu'ne  ciiez  son  père, 

LA    BARONNE. 

Ouoi  !  sans  Ir.i  rien  dire  î 

GUSTAVE,  basa  la  Baronne. 

C'est  ma  seule  vengeance...  c'est  quand  elle  sera  re- 
tournée dans  sa  famille...  qu'alors  elle  apprendra...  quel 
était  répoux  q;ii  l'aimait  ei  qu'elle  a  abandonné...  («  Kou- 
likof),  qu'on  prépare  à  l'instant. ..une  voilure  pour  made- 
moiselle de  Feisteiîu. 

KOULIKOF. 

Je  crois  qu'il  donne  des  ordres...  et  de  quel  droit? 

GUSTAVE. 

De  quel  droit?. .Jele  veux...  du  moins  avec  la  permission 
de  mauame...  de  plus^  qu'on  mette  en  liberté  ce  pauvre 
diable  de  sabotier,  maître  Jean  ,  mon  confrère.. .et  qu'on 
lui  donne  cent  roubles  de  dédommagement. ..  du  moins 
avec  la  permission  de  madame. 

LA    BARONNE. 

C'est  ce  que  j'allais  ordonner...  Allez. 
KOULIKOF,  àparf. 

11  y  a  de  quoi  confondre. ..c'est-à-dire  que  si  madame 
la  Baronne  était  veuve  ,  je  croii  ois  qu'il  n'a  quitté  l'une 
que  pour  épouser  l'autre. 

GUSTAVE,  se  relownant. 

Eh  !  bien  encore  ici!...  cinquante  coups  de  knont...  avec 
la  permission  de... 
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kOULIKOF. 

Il  suffit...  j'obéis  a  l'instant...  voilà  un  audacieux  vassal. 
[il  sort). 

LA    BAKOa'NE. 

Mais  mon  iVcre  ,  daigne  écouter  cependant. 

GUSTAVE. 

C^est  inutile. ..je  n'écoute  plus  rien. 

Air  de  Turenne. 

Oui ,  son  départ  est  nécessaire  ; 
Comme  elle,  aussi,  je  veux  me  dégager  ; 

Tu  sais  quel  est  mon  caractère. 
Dans  mes  projets  rien  ne  me  fait  changer. 
Pour  elle,  en  vain,  l'amour  encor  réclame, 

Je  ne  cède,  telle  est  ma  loi. 

Qu'à  la  raison... 

I.\  BAROWNE. 

Ah  !  quel  bonheur  pour  moi 
De  n'avoir  pas  été  sa  femme. 
GUSTAVE. 

Tu  peux  annoncer  mnintenant  dans  le  cbàtean  h  tous 
mes  gens  ,  a  tous  mes  vassnux,  l'arrivé  de  leur  m.'iîtte  ;  ei 
je  pardîtrai ,  j'irai  recevoir  leurs  hommages,  dès  que  Po- 
leska  sera  partie...  la  voici. ..laisse-nous. 

SCÈNE  VIII. 

GUSTAVE  j  POLESKA.  {Elle  entre  vivement  et  s  ar^ 
rête  en  voyant  sortir  la  Baronne ,  qui  fait  signe  à 
Crustave.  ) 

POLESRA  ^  à  part. 
L'intendant  ne  m'a  point  trompée..ils  sont  d'intelligence., 
ah!  je  me  croyais  bien  malheureuse,  et  leur  vue  me  fait 
éprouver  des  tourmensque  je  ne  connaissais  pas. 

GUSTAVE. 

Vous  avez  voulu  notre  séparation. 

rOLESKA. 

Oui }  sans  doute. ..et  je  la  veux  encore. 


GUSTAVE. 

Dansim  instant  vous  serez  satisfaite.  ..vous  allez  parlir.,. 
on  va  vous  ramener  auprès  de  votre  père. 

POLESKA. 

C'est  tout  ce  que  je  désire. 

GusTA\E,  d'un  ton  de  reproche. 
Poleska... 

POLKSKA. 

Laissez-moi,  monsieur,  je  ne  suis  plus  votre  femme. 

GUSTAVE. 

Ainsi  donc,  près  de  me  qniuer  pour  jamais...  je  n'<  ])-> 
tiens  pas  un  regret...  pas  un  seul  mot. 

POLESRA ,  luifaisnnl  encore  signe  de  In  main. 
Adieu. 

GUSTAVE. 

Quoi! rien  ne  pourra  fléchir  un  pareil  caractère...  écou- 
te, si  tu  me  repousses  encore...  si  tu  ajoutes  uii  seul  mot, 
un  seul  geste  de  mépris,  je  jure  ici  que  tu  m'auras  vu  pour 
la  dernièie  fois;  et  tu  pleureras  un  jour  siu'  cet  liymon  qtu* 
lu  as  voulu  rompre...  {Poleska  garde  le  silence ,  Giista~ 
ve  qui  est  prêt  a  s'éloigner  revient  près  d'elle  et  se  mrt 
à  genoux)  Poleska,  je  le  dema?ido  giàce  pour  loi-même, 

POLESKA,  se  retournant  et  le  voyant  à  ses  pieds  lui  dit 
d'un  ton  de  reproche  : 

Vous  vous  trompez...  je  ne  suis  point  la  Baronne, 

GUSTAVE. 

Que  dites-vous? 

POLESKA. 

Qu'il  est  des  offenses  queraon  cœur  ne  peut  pardonner., 
la  ruse  à  laquelle  vousaviez  eu  rccoiirs..  le  rang  abject  où 
vous  m'aviez  fait  descendre...  j'aurais  tout  oublié  peut-être... 
mais  tout-h-rheurc,  ce  nouvel  outrage... 

GUSTAVE. 

J\  serait  possible  !..U  Par  on  ne  ... 
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POL:  SKA. 

Oui,  monsieur...  1  intendant  vous  a  vu  ici...  il  n'y  a 
qu'un  infant... 

GUSTAVE. 

Grand  Dieux!.,  (se  reprenant)  et  si  la  reconnaissance 
m'avait  seule  coïKiuit  à  ses  pieds...  si  sa  bonté  voulait  me 
préserver  desdangers  auquels  votreressentiratoitm  expose? 

POLESKA. 

One  voulez-vous  dire? 

GUSTAVE. 

Qu'en  m'ac'jsant,  comme  vousl'avez  fait,  vous  avez  atti- 
ré sur  ma  tète  la  juste  sévérité  âes  lois...  que  co  comte  de 
Woron^ki  que  l'on  attend,  sera  peut  être  inexoralde. 

POLESRA. 

O  ciel!...  et  c  est  moi  qui  serais  cause... 

GUSTAVE. 

Non,  rassurez- vous...  la  Baronne  m'a  donné  le  moyen 
de  m'éloigner...  et  tout  est  prêt  pour  ma  fuite. 

POLESkA. 

Il  s'éloigne...  et  je  le  souffrirais...  ( ayec  abandon). 
Nous  pariiiùus  ensemble. 

GUSTAVE. 

Que  dis-tu?.,  réflécliis  donc  ,  Poleska  ,  que  celui  dont 
tuveux  parfagerles  desljnésn  est  plus  le  comte  de  Worons- 
ki...  qu'd  n'a  plus  de  foitune,  plus  de  rang  à  l'offrir. 

POLESKA. 

N'importe  ! 

GUSTAVE 

Tu  oublierais  tes  idées  de  grandeur  et  d'ambition!.,  tu 
ne  penserais  plus  à  cette  opulence  dont  tu  étais  si  nère. 

POLESKA. 

Je  ne  dis  pas...  peul-êîre...  encore  quelquefois...  mais  ce 
sera  la  nuit,  dans  nies  rêves... 

GUSTAVE. 

Oui...  mais  au  réveil? 


^0 
polesRa  . 
Au  réveil...  je  seraiprès  de  toi. 

GUSTAVE. 

Air  :  Dis-moi  ,  mon  vieux. 
Qu'entenrl-je  !  ô  ciel  !  et  devais-je  m'attendre 

A  tant  de  générosité  ! 
Dans  un  moment,  peut-être,  on  va  te  rendre 

Et  tes  droits  et  ta  liberté. 
Tu  peux  former  d'autres  nœuds  que  le  nôtre. 

POLESKA. 

Si  j'aime  mieux  te  conserver  ma  foi  ? 

GUSTAVE. 

Tu  peux  trouver  le  bonheur  près  d'un  autre. 

rOLESKA. 

Si  j'aime  mieux  le  malheur  avec  toi? 
POLESKA. 

I']ti  fardant  plus  longtemps,  lu  exposes  (esjour.s...  vion«, 
le  dis-je...  partons... 

ENSEMBLE. 

Air:  ToiU  nous  sourit,  (du  Maçon.) 

Oui,  de  ces  lieux 
Fuyons  tous  deux  ; 
Echappons  à  leuis  veux, 
(  Ils  -vont  pour  sortir.  ) 

SCÈNE    IX. 

Les  Précédens,  KOULTKOF,  MlCHEfîNE,   JKAN, 

plusieurs  IJomestiqnes. 

Suite  de  C air. 

KOULIKOF. 

Arrêtez,  Arrêtez,  il  enlève  sa  femme. 

TOUS. 

Arrêtez,  arrêtez,  il  enlève  sa  femme. 

KOULIKOF. 

Sur  votre  sort,  sur  celui  de  madame. 
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Je  m'en  réfère  à  monseigneur^ 
Car  il  arrive. 

POLESKA. 

Ah  !  quel  malheur  ! 

KOULIKOF  et  LE  CHOEUR. 

Qu'on  arrête  le  téméraire  ! 
Menez-le  devant  monseigneur. 
D'un  maître  juste  et  sévère 
Il  a  mérité  la  rigueur. 

POXESKA. 

Grand  dieu  !  que  résoudre  et  que  faire  ! 
KNSEHBLE.  /  Ah  !  rien  n'égale  mon  malheur  ! 

D'un  maître  terrihle  et  sévère 
Comment  désarmer  la  rigueur  ? 

GUSTAVE,  à  part. 
Ah  !  pour  moi,  quel  destin  prospère  ! 
Je  n'ai  plus  jjeur  de  monseigneur  ; 
Je  revois  celle  qui  m'est  chère 
\  Et  je  retrouve  le  bonheur. 

KOULiKOF,  aux  paysans  qui  emmènent  Gusta'ue. 
Qu'on  le  conduise  clans  la  cliambre  de  raonseignenr.., 
c'est  l'ordre  de  madame  la  baronne...  {arrêtant  Polesha) 
et  vous,  madame  ,  tout  est  prêt  pour  votie  départ...  on  va 
vous  reconduire  près  de  votre  père. 

POLESkA. 

El  de  quel  droit  m'éloigner  de  mon  mari  ? 

KOULIKOF. 

Votre  mari ,  c'est  ce  qui  vous  trompe. 

MICHELINE. 

Eh  !  oui,  sans  doute,  réjouissez-vous...  il  ne  l'est  plus. 

POLESKA. 

Qu'est-ce  que  cela  signihe  ? 

MICHELINE. 

Que  l'arrivée  de  monseigneur  a  tout  cliangé  au  cliâteau. 

JEAN. 

Il  m'a  fait  remettre  en  liberté. 
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MICHELINE. 

II  m'a  fait  [u  omettre  un  mari  ;  ei  il  vous  débarrasse  du 
vôtre.  CVst-il  gentil? 

poLESKA,  liù  remet'ant  un  papier. 
Ce  n'est  pas  possible. 

KOTJLlkOF. 

Oh!  il  n'y  a  pas  h  en  douter...  voici  l'acte  de  séparation 
signé  par  Monseigneur...  madame  la  Baronne  vous  l'envoie. 

MICHELINE. 

El   avpc,  cela,   à  ce  qu'il  paraît...    vous  voilà   comme 
moi...  c'est  comme  si  vous  n'aviez  jamais  été  mariée. 

KOULIKOF. 

Absolument  la  même  cliose. 

POLESKA. 

Grand  Dieu'.,  je  ne  peux  plus  l'accompagner...  je  n'ai 
plus  le  droit  de  le  suivre... 

SCÈNE  X. 

Les  Précédens,  LA  BARONNE. 

POLESKA  ,  courant  h  elle. 
Ah!  madame...  j'implore  vos  bontés...  daignez  me  par- 
donner^ rendez-moi  mon  mari. 

JEAN. 

\ 'là  maintenant  qu'elle  en  reveut. 

LA  BARONNE 

N'est-ce  pas  vous  qui  avez  demandé  celte  séparaùou? 

POLESkA. 

Que  ne  me  l'a-t-on  refusée  !  je  vous  en  conjure,  mada- 
me, reprenez  cet  acte...  daignez  l'anéantir, 

LA   VARONNE. 

Je  n'eu  ai  pas  le  droit. 

por.EskA. 
Qu'au  moin?,  el  par  votre  protecîion ,  je  puisse  parler  a 
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votre  fi ère,  (\uo.  je  le  voie  un  ifisfaut...    il  ne  pourra  se  re- 
t'cser  à  mes  prières. 

T.A  BAROjvAE,  à  part. 
I^auvreenf^mi  !..  {On  entend  l'air  de  la  Lrihu  dyJvenelj 
dans  la  Dame  hlauclie  ,  que  l'orclicstix  joue  jusqu'au 
chœur  sauvant.)  [haut)  "^lenez,  tenez ^  voici  M.  le  (>omle 
qui  se  rend  dans  cette  galerie  po<ir  recevoir  les  pétiiions  de 
ses  vassaux...  présentez-lui  votre  demande. 

POLFSkA.. 

Vous  me  seconderez^  n'est  il  pas  vrai  ? 

KOULIKOF. 

Ah  !  mon  (lien...  M.  le  Comte...  et  les  clrfs  du  cliAteau... 
qu'il  faut  lui  présenter...  suivez-moi,  vous  autres. (^/^or^/^ar 
la  gauche  avec  Jean  et  Micheline.) 

SCÈi^T.  Xî  ET  BEF,MÈIIE. 

Les  Mêmes,  \';iss:>.mx  et  Domestiques  préeédmt  GUSTAVE 
en  riche  uniforme  ci  décoré  de  plusieurs  ordics. 

cîicrx'âi. 

Air  :  Chœur  final  des  jMantcaux. 
O  surprise  imprévue  ! 
O  mouieut  de  bonheur  ! 
Pour  nous  qiiell  douce  vue  ! 
C'est  lui,  c  est  monseigneur. 

POLîî.'kv^,  qui  s'est  jetée  a  gcnou.r  sans  lever  îej  jeux. 
Air  de  V Ermite  de  Sdinl-Avelle. 

Devant  vous,  humble  et  confuse. 
Pleurant  l'époux  que  j'aimais  ; 
A  TDS  genoux  je  m'accu-.e 
De  l'aimer  plus  que  jamais. 
jVla  liberté,  de  mes  peines 
Serait  cause...  Ah  1  monseigneur  , 
En  me  rendant  mes  chaînes, 
Rendez-moi  mon  bonheur. 


6?> 
(Elle  lui  présente  le  papier,  que  Gustave  repousse.) 

GUSTAVE. 

Cet  acte...  c'est  vous  qni  Tav^z  Jemandé. 

POT.tSkA. 

Ociel! 

GLSTVVE. 

C'est  à  vojîs  de  le  décliiier. 

POLESKA. 

Ah!  (le  gi  an J  cœur,  [le  cléchirartt  en  morcean.T)  Teno/., 
monseigneur...  {elle  lève  les  jeux)  ()tie  vois-je? 

LE  coiwTE,  la  recevant  dans  ses  hras. 
Un  époux. 


L.V  BAnONA'E. 


Une  sœiu'... 


cnoEiir. . 
Air  :  Finr.l  des  Manteaux. 
Quel  bonheur!  quelle  ivresse  ! 
Est- il  un  sort  plus  doux  ! 
On  lui  rend  la  richesse 
Et  le  cœur  d'un  époux. 

KOULiKOF,  portant,  les  clefs  sur  un  plat  iV argent  et  les 
présentant  au  comte. 

Monseigneur,  je  viens...  Que  voi^-je!  ce  vas?al  insul... 

LE  COMTE. 

Lifi-mème...  qui  vous  pardonne...  (jnqntrant  Polesica) 
avec  la  permission  de  madame.  Maintenant,  Poleska,  c'est 
a  moi  de  trembler...  car  si  jamais  quelqu'un  a  mérité  voire 
courroux.... 

POLESICA. 

Hoin!..  si  je  n'étais  p  s  corrigée,  quelle  belle  occasion... 
ma:s  Alexis  avait  déjà  recula  grâce  (]e  monseigneiir.  (sere- 
tournant,  et  apercevant  Jean  et  Michfline  ^  qui  se  tien- 
nent à  T écart)  E!i  bien!  maître  Jean,  eh  bien'  Miclie- 
linCj  depuis  que  je  suis  redevenue  grande  dame,  vous 
n'osez  plus  m'approclier. 
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MICHELINE. 

Ah!  madame j  ce  ii'esl  pas  par  fierté, 

POLESKA. 

A  la  bonne  heure...  personne  n'en  aura  plus.,  (regar-^ 
dantson  mari)  ÎN'esl-il  pas  vrai!  et  quoiqu'établis  an  châ- 
teai.i ,  noiisgaideronsla  chanmière  que  vous  avez  achetée... 
oui,  nion  ami...  je  vetix  toujours  rjue  de  m<'s  fenêtres,  on 
puisse  l'apercevoir;  et  si  jamais  je  retomh.iis  clans  mesan- 
ciens  cléf;iijis...  s'il  me  survenait  quekpridée  de  grandeur, 
je  regarderai  sur-le-ciiamp  la  cabane  du  sabotier. 

CHOEUR. 

Quel  bonheur  !  quelle  ivresse  ! 
Est-il  un  sort  plus  doux  ! 
Ou  lui  rend  la  richesse 
Et  le  cœur  d'un  époux. 

POLESRA.,  au  public. 
Air  :  f'^auàesfille  des  Frères  de  lait. 

Quand  une  femme  se  corrige, 
Ce  ne  peut  être  tout  d'un  coup. 
Je  sais  fort  bieu,  c'est  là  ce  qui  m'afflige, 
Qu'il  m'est  resté  des  défauts,  et  beaucoup, 
Il  m'est  resté  des  défauts,  et  beaucoup  ; 
Mais  un  espoir  en  mon  cœur  vient  de  naître  ; 

\ous  êtes,  j  en  dois  ct)nvenir, 
Trop  clairvoyans  pour  ne  pas  les  connaître, 
Mais  trop  galans  pour  vouloir  m'en  punir. 

S^  lie  chœur  reprend  les  deux  derniers  vers.  ) 


FIN. 
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IL'âMBMSABlIÎJIR 


C(»MEi)JE-VAUDEVILLr.   EN    UN    ACTE. 


Le.  théâtre  représente  un  salon  ricJieinent  meublé.  —  Une 
table  près  de  la  cheminée ,  à  droite  de  l'acteur.  —  A 
droite  et  à  gauche,  des  portes  qui  conduisent  aux 
appartemens  du  Comte  et  de  sa  Jille.  —  Au  fond  deu.v 
fenêtres,  et  une  porte  donnant  sur  le  jardin. 


SCENE  PREMIERE» 

LE  COMTE,  JULIETTE. 

LE  COMTE. 

Eh  bien ,  ma  cîière  Juliette  ,  tu  ne])arais  pas  enchantée 
de  notre  nouvelle  habitation  ? 


JULIETTE. 


IN'on  ,  mon  père...  et  je  vous  avoue  que  je  nepuism'ein- 
pcoher  de  regretter  ce  joli  hôtel  de  la  rue  de  Tolède ,  si 
élégant,  si  commode...  C'était  là  un  logement  digne  du 
comte  d'Arauza  ,  de  reuvové  d'Espagne. 


LE  coaiTE. 


Il  était  trop  petit ,  et  puis  un  quartier  bruyant.  .  .un  air 
épais,  Ce  malsain. 

.TULIETTE. 

Qîi'esl-ce  que  vous  dites  donc,  mon  père?.  .  .  le  plus 
beau  quartier  de  Naples  ,  iirèsde  tous  les  spectacles  ,  et  des 
magasins  de  modes.  . .  un  air  excellent. 

LE  COMTE  ,  souriant.. 
Il  ne  peut  valoir  celui  que  Ton  respire  ici.  .  .  dans   un 
faubourg  écarté  ,    aux  portes  de  la  ville...  ce  beau  jardin.. 


6  i;ambassadeur  , 

\c  Vésuve  en  face  de  nous...  c'est  bien  meilleur  pour   tn 

saule. 

JULÎK'JTE. 

Est-ce  aussi  pour  ma  sauté...  que  vous  n'allez  plus  dans 
le  monde?.,  que  vous  refusez  toutes  les  invitations  de  bals, 
et  de  conceris...  et  (;ue  vous  me  condamnez  à  une  retraite 
absolue....  moi  qui  voulais  écrire  mon  voyagea  Naplt-s. 

Air  de  l'Artiste. 

Comment  puis-je  connaître  , 
Ce  séjour  se'cluisanl  ? 
Lorsque  de  raa  fenêtre 
Je  lu  vois  seulement.  .  . 


C'est  conforme  aux  usages. 
'^ue  d'e'crivains  fameux. 
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ui  font  tous  leurs  voyages  , 
bans  sortir  de  chez  eux  ! 

JULIETTE. 

Oui,  oui  5  voilà  comme  vous  êtes  toujours...  Vous  plai- 
santez quand  vous  ne  voulex  pas  répoudre...  je  vous  dirai  , 
mon  jière,  que  c'est  là  de  la  diplomatie. 

LE  COMTE. 

Tu  veux,  que  jeté  parle  sérieusement...  Eli  bien  ,  ma 
chère  Juliette  ,  lorsqu'une  Msission  temporaire  me  força 
de  partir  poixr  Naples  ,  je  ne  pus  me  résoudre  à  me  séparer 
de  ma  fille  unique  ,  je  le  relirai  du  couvent  ;  et  en  arrivant 
ici.  je  cédai  à  un  î.etit  mouvement  d'orgueil  paternel  bien 
excusable...  je  te  menai  partout;  j'étais  heureux  de  tes 
triomphes  ,  des  éloges  que  Ton  te  prodiguait —  peu  à  peu 
le  cercle  des  admirateurs  s'est  augmenté  au  point  d'alarmer 
ma  prudence...  nous  avions  vraiment  à  nous  deux,  trop  de 
succès...  j  j'ai  remarqué  que  Ion  nous  suivait  à  la  sortie 
des  promenades,  que  l'on  épiait  nos  déniarches.... 

.JULIETTE,  un  peu  embarrassée. 
Quoi... mon  père...  vous  croyez!  .. 

LE  COMTE. 
Oui et  c'était  je  Ciois  pour  toi  seule,  car,  ([uelque 
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agréable  que  soit  la  vue  d'uu  ambassadeur,  ils  ne  sontpag 
iissez  rares  pour  produire  sensation...  or,  tu  connais  mes 
jutcutions  à  ton  égard. 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 
Si  jainais  je  choisis  un  gendre, 
Je  veux  qu'il  vive  en  Espagne    .  .  avec  moi  ; 

D'après  cela  tu  dois  comprendre 
Qu'un  étranger  n'aura  jamais  la  Coi. 
A  ma  patrie  est  mon  pr  •     icr  hommage, 
Mon  pays  doit  avant  lout  l'emporter; 
Et  des  tri'Sors  .  (jue  |e  (rois  mon  ouvrage. 
Je  veux  au  moins  qu'il  puisse  profiler. 

Voilà  pourquoi  je  ne  reçois  chez  moi  que  des  compa- 
triotes... Voilà  pourquoi  j'ai  supprimé  les  spectacles  et  les 
promenades...  Il  v  a  dans  ce  moment ,  à  Naples ,  beaucoup 
de  français  fort  aimables,  fort  séduisans...  de  jeunes  mill- 
laires.,,  de  jeunes  poètes  qui  viennent  sous  [e  ciel  napolitain 
cherclier  des  inspirations...  tu  aurais  pu  te  préparer  des 
chagrins...  làire  un  choix 

JULIETTE,  troublée. 
Ah  !  mon  père  !... 

LE    COMTE. 

Eh .' bien,  chère  enfanl te  voilà  toute  énme  !  qu'as -tu 

donc  ?.  .  Juliette,  est-ce  que  mes  précautions  auraient  été 
prises  trop  tard  ?. . 

JULIETTE,  baissant  les  jeux. 

J'en  ai  peur! 

LE   COMTE,   ejfrayé. 

Ah  .'  mon  dieu  ,  tn  as  distingué  quelqu'un? 

JULIETTE ,  hésitant. 

Je  le  crois...  un  jeune  homme  qui  nous  suivait  partout , 
vous  l'avez  sans  doute  renaarqué?... 

LE    COMTE. 

Ma  foi,  non...  pour  un  père  tous  ces  messieurs-là  se  res- 
semblent. . . . 

JULIETTE  ,  vivement. 

Oh  !  celui-ci  a  une  physionomie  si  douce,  si  modeste... 
Je  suis  tentée  de  croire  que  c'est  un  compatriote 


L'AMBASSADEUR. 


LE    COMTE. 


Un  Espagnol?  impossible...  il  se   serait  fait  présenter 
cîieznioi....  et  quel  est  son  nom? 


JULIETTE. 


Je  n'ai  point  ose  le  demander...  quoique  Saint-Jean  le 
connaisse  et  en  dise  le  plus  grand  bien... 

LE    COMTE. 

Saint-Jean  î  ce  valet  de  chambre  Français,  que  j'ai  pris  en 
arrivant  à  Naples...  Je  me  doutais  que  le  coquin  était  mêlé 
dans  tout  ceci... 

JULIETTE. 

Mon  père..., 

LE    C03ITE. 

Un  drôle  qui  a  ml'le  fois  abusé  de  mes  bontés.,,  qui  se 
donne  effrontéinent  pour  tout  savoir;  qui  ne  m'est  utde  à 
rien  :  et  qui  s'avise  dlntriguer  dans  ma  maison....  Je  suis 
charme  d'avoir  enfin  trouvé  l'occasion  de  le  mettre  à  la 
porte. 

JULIETTE. 

Je  serais  cause  que  ce  pauvre  garçon. ..  Ah  !  je  vous  en 
conjure... 

LE    COMTE. 

Il  suffit,  mon  enfant...  calme-toi  ,  et  surtout  prends  cou- 
rayé.,  ce  n'est  qu'une  impression  légère. .  n'est-il  pas  vrai  ?. . 
tu  n"v  penses  pas  souvent  ?... 

JULIETTE. 

Oh  !  non,  mon  père...  de  teras  en  teais...  le  matin... 
le  soir... 

LE  COMTE,  à  part. 

Oui.,  toute  la  journée...  (à  Juliette)  ma\s  chut,  chut... 
•in  vient,  calme-toi,  et  n'en  parlons  plus. 
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SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  ZANETTA,  en pttit  costume  de  grisette 
napolitaine  ,  iin  carton  à  la  main. 

ZANETTA ,  apercevant  le  comte  et  s'arrttant  toute 
décontenancée . 

Ah  !  mon  Dieu  !...  je  inc  serai  trompée  de  porle...  Je 
TOUS  (ieir.ande  bien  pardon ,  monsieur. 

LE    COMTE. 

Que  Toulez-vous  ,  mon  enfant  ? 

JULIETTE. 

Ah  î  c'est  la  petite  Zanetta,  nia  lingcre  ,  el  ma  marcliaodo 
de  modes  ! 

ZAKETTA. 

Je  croyais  êti-e  dans  l'appartement  de  mademoiselle... 
CVst  la  première  fois  que  je  me  présenie  à  YOlre  nouvel 
hôtel...  et... 

JULIETTE. 

C'est  bien...  c'est  bien...  Je  vous  avais  fait  demander 
quelques  broderies...  mais,  maintenant,  ce  serait  inutile... 
je  n'en  ai  plus  besoin. 

LE  co:mte. 

Pourquoi  donc,  ma  chère  amie?...  Je  n'entends  pas  que 
mes  projets  de  retraite  le  fassent  négliger  ta  parure...  la 
toilette  d'ailleurs  est ,  dit-ou ,  une  occupation,  une  conso- 
lation. 

ZANETTA. 

Monsieur  a  bien  raison. 

"  AIR  :  T)u  Parfaire  de  la  richesse. 

Oui,  la  toilelie  a  toujours  fait  merveille  , 
A  tous  les  maux  c'est  un  remède  sûr; 
La  marie'c,  en  \oyant  sa  corbeille. 
Souvent  oublie,  bdas  !  son  vieux  futur. 
J'ai  même  vu  veuve  gentille  et  belle, 
Quelques  instans  suspendre  ses  bc'las  , 
Pour  demander  à  sa  f^lace  fidèle  , 
Si  l'babit  noir  nuisait  à  ses  appa*. 


lo  L'AMBASSADEUR, 

Kt  tout  le  moud"  vous  dira  ici.  qu'il  n'v  a  point  de  déses- 
poir qui  tieniif  contre  une  pointe  d'Ani^lelerre,  ou  une  toque 
à  la  française. 

LE    C<iMTK,  à    sa  JU/tf. 

Ne   fut-ce  que  pour   me  plaire,  allons,  inou  entant 

j'exige  que  tu  choisisses  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  d-?  plus 
élégant....  n'importe  le  prix.... 

ZANETTA. 

Dieu  !  Texcellent  père  !. . . 

LE  COMTE,  à  Zanettu. 
Vous  avez  là  sans  doute  quelques  objets  de  goût.... 

ZANETTA. 

Oui ,  monsieur  le  comte...  des  pèlerines  à  la  Neige,  des 
plumes  Robiu  des  bois,  des  écliaulillorîs  de  rubans  à  la  Joc- 
ko —  c'est  déjà  un  peu  vieux....  (eZ/y  présente  une  boite 
d'échantillons  à  Juliette,  qui  les  examine  avec  SjH  pèri') 
parce  que  le  dernier  envoi  de  Paris  nous  a  manqué....  c.«r 
toutes  les  modes  nous  viennent  de  là...  c'est  un  joug  qu'i! 
faut  subir...  vous  conviendrez  que  c'est  bien  humiliant  d'être 
obligé  de  copier  s.irvlienieut  les  bonnets  de  la  rueVivienne, 
les  robes  de  mademoiselle  Victorine  ou  les  chapeaux,  d'/ïer- 
hault^  quand  ou  se  sent  capable  de  créer  soi-même...  mais 
ces  dames  ne  veulent  rien  que  ça  ne  soit  de  l'école  fran- 
çaise. 

LE   C03ITE,   souriant. 

C'est  aiTreuxi... 

ZANETTA. 

Et  cependant  l'école  italienne  a  bien  son  mérite!  Aussi, 
si  je  pouvais  jamais  aller  en  France,  ni'établir  s.  Paris.... 
avec  les  dispositions  que  j'ai,  je  suis  sûre  que  j;:-  formerais 
une  maison  distinguée....  je  pourrais,  à  mon  tour....  me  li- 
vrer à  la  composition;  mais  les  frais  de  voyage,  quand  on 
est  orpheline  et  que  l'on  a  éprouvé  des  malheurs —  Ahl... 
{elle  s'essuie  les  yeujc)  j'ai  aussi  uue  nouvelle  forme  de  Berret 
qui  a  fait  sensation  à  la  dernière  représentation  de  madame 
Méric-I.aland;,  au  ihéàti-e  Saint -Charles....  si  madenioi- 
.■^ello  veut  l'essayer  ? 


COMÉDIE- VAUDEVILT.E.  ii 

LE   COMTE. 
Sans  doute....  sans  doute...  passe  clans  ton  apparleuient, 
ma  chère  Juliette;  achète  tout  ce  qui  te  conviendra. 

Am  de  Iq  Valse  des  Comédiens. 
Pour  adoucir  l'ortlre  dont  tu  murmures, 
Choisis  ,  ma  chère  ,  au  gré  de  ton  dr-'sir. 

ZANETTA. 
C'est  juste.  ..  il  faut  de  uouveiles  jjarures, 
Pour  apaiser  chaque  nouveau  soupir. 
Combien  aiusi  la  douleur  a  de  charmes  ; 
Ah!  croyez-moi,  loin  de  vouloir  gue'rir, 
Sans  vous  gêner,  laissez  couler  vos  larmes  , 
Par  le  chagrin  vous  allez  embellir. 

ENSEMBLE. 

n  j       •    I'       ••   1      ,     )    i*!  murmure, 

Pour  adoucir  1  arrêt  dont    j    '^^^rmures. 

Jf^^>*'    !    choisir  au  gré  de  ">"    j    désirs. 
Tu  vas,     j  »  tes      ( 

l'^t  ie  verrai ,      \     •        ■         .1 

^    '  '      J    SI  vraiment  la  parure  , 

lit  tu  verras,     \  '^ 

Peu!  de  mon    \  •        1  -, 

n     ,     J      ,        }   cœur  apaiser  les  soupirs. 
Peut    de    ton   t  '  '    • 

{Juliette  rentre  dans  son  appartement  à  droite  de  l'ac- 
teur; Zanetia  la  suit  après  ai>oir  salué  le  Comte.) 

SCÈNE  III. 

LE  COMTJ:  ,  seul. 

Voilà  justement  ce  que  je  craignais....  une  rencontre — 
un  amour  de  roman....  mais  je  suis  averti  à  tems,   Dieu 

merci et  je  réponds  bien..,,  voici  forl  à  propos  ce  fripon 

de  Salnl-Jean com^rençons  par  me  débarrassin'  de  lui. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  SAINT-JEAN. 

SAINT-JEA^  ,  (wec  un  paquet. 

Monsieur  ie  comte,...  ce  sont  les  lettres  et  les  dépêches 
arrivées  de  Madrid  par  reslafelte. 


12  l'àmbassadei:r  , 

LE    CO?.IXE. 

Bien. 

SAINT-JEAN. 

J'ai  porté  nioi-mcme  les  invitations  pour  le  dîner  que 
doit  donner  M.  le  comte,  chez  le  consul  de  France,  l'en- 
voyé de  Portugal,  l'aiiibassadeur  de  Prusse. ...  parce  ({ue  les 
affaires  diplomatiques,  c'est  si  délicat...  Je  ne  m'en  rapporte 
qu'à  moi  seul 

LE  co?,lTE,   ironiquement. 
C'est  beaucoup  de  zèle. 

SAINT- JEAN. 

r»e  là,  ]'e  suis  passe  à  TOpéra  pour  louer  la  loge  de  Votre 
Excellence,  dont  l'abonnement  était  expiré. 

LE    COMTE. 

Qui  te  l'avait  ordonné? 

sai?;t-jean. 

Personne cela  allait  sans   dire un  diplomate  sans 

loge  à  l'Opéra,  ça  a  Pair  {à  demi-voix  et  ù  part)  d'un  am- 
bassadeur à  la  demi-solde. 

LE  comte. 
Ouand  je  dis  que  c'est  lui  qui  commande  ici... 

SAINT-JEA?^. 

D'ailleurs  ,  Votre  Excellence  sait  bien  que  c'est  utile  aux 
progrès  des  beaux  arts. 

Aia  :   Ces  Postillons. 

Votre  présence  encourage  ,  électrise  , 

Les  beaux  arts  et  les  entrechats  ; 
Car  l'amateur  remarque  avec  surprise, 
Que  l'opéra  danse  mal ,  lorsfju'hélas  ! 

Les  ambassadeurs  n'y  sont  pas. 
Pour  quel  motif?. .  .  qu'un  autre  ici  l'explique  ; 
Mais  il  est  donc  quelques  rapports  secret» 

Entre  le  corps  diplomatique, 
Et  celui  des  ballets. 

T)ii  reste,  M.  le  comte  n'a  pas  d'autres  ord.res  à  me  donner? 


COMEDIE-YAUDEVILLE.  i5 

LE  COMTE  ,  de  même. 

Je  n'eu  al  plus  qu'un...  quels  sont  vos  gages  chez  nfol  ? 

SAINT-JEAN,  à  part. 

Une  augmentation...  déjà...  peste  ,  cela  va  bien  !  (Juiut) 
Excellence...  certainement  ce  n'est  pas  rinlérct  qui  me 
guide...  il  est  vrai  que,  remplissant  auprès  de  monsieur 
le  comte  les  fonctions  de  valet  de  chambre  interprète.... 
ceJa  mérite.... 

LE  COMTE. 

Interprète. . .  oui,  je  me  rappelle  que  c'est  en  celte  qualité 
que  tu  t'es  présenté  à  mon  arrivée  à  Naples...  et  tu  ne  sais 
pas  deux  mots  d'espagnol ,  ni  ditalien...  C'est  tout  au  plus 
si  tu  sais  le  français 

SAINT-JEAN. 

C'est  possible...  depuis  deux  ans  que  j'ai  quitté  Paris.... 
la  langue  a  peut-être  changé....  ca  commençait  déjà j  mais 
Son  Excellence  parle  si  bien  français,  .cela  revient  au  mêmej 
et  nous  nous  entendons  parfaitement. 

LE  COBITE ,  açec  impatience. 

Au  fait...  vos  gages  7 

SAINT-ÏEAN ,  humblement. 

Deux  cents  piastres,  Excellence.... 

LK  COMTE. 

Il  y  a  deux  mois  que  nous  sommes  ici  ;  dites  à  mon  in- 
tendant de  vous  compter  cinquante  piastres....  vous  pouvez 
aller  chercher  fortune  ailleurs. . . 

SAINT-JEAN  ,  stupéfait. 

Comment,  monsieur  le  comte  !..  Cela  signifie?... 
LE  COMTE  ,  sèchement. 

Que  je  te  chasse ,  et  que  je  ne  venx  pas  que  dans  une 
heure  on  le  trouve  chez  moi...  ceci  n'est  pas  de  l'espa- 
gnol.... je  crois  que  tu  m'entends  7 

SAINT-JEAN. 

Esl-il  possible.'...  on  m'aura  cailomnié  auprès  de  mou- 


i4  L'AMBASSADEUR , 

sieur  le  comte....  après  les  marques  de  dévouemeul ,  d'al- 
tacliement... 

LE  COMTE. 

Oui...  un  altachement  à  deux  cents  jiiaslres  par  an.,.,  il 
suffit...  point  d'explication...  vous  ne  me  convenez  plus. 

SAINT-JEAN. 

Et  pour  quelle  raison  ,  monseigneur?  car  encore  fant-il 
donner  des  raisons  aux  gens  que  l'on  destitue...  C'est  une 
indemnité. 

LE  COMTE, 

\  ous  êtes  trop  ignorant  pour  un  diplomate...  et  il  faut 
à  mon  service  des  gens  habiles... 

SAINT-JEAiV. 

La  modestie  m'empêche  de  répondre  ;    et    plus    tard  . 

monsieur  rendra  peut-être   plus  de  justice  à  mes  talens 

en  attendant ,  Excellence  ,  mon  premier  devoir  est  de  vous 
r.béir....  je  vais  faire  mon  paquet,  et  voir  si  l'ambassadeur 
de  Russie  a  besoin  d'un  interprète. 

Tl  sort. 


SCENE  V. 

LE  COMTE  ,  seul. 

L'effronté  !....  il  sait  le  russe  comme  l'espagnol  !...  n'im- 
porte ,  m'en  voilà  débarrassé...;  les  intelligences  que  l'on 
s'était  sans  dont*-  ménagées  dans  ma  maison ,  se  trouvent 
rompues  sans  espoir  ,  et  ma  fille  est  sauvée  !  (/'/  s'approche 
du  bureau)  Voyons  les  dépêches  de  l'Escurlal  ;  (^7  oindre 
plusieurs  lettres)  ISole  à  communiquer...  ,  renseignemens  à 
demander...  {Il écrit  e-ii  luargf)  renvoyé  à  mes  secrétaires., 
\Jl prend  une  lettre)  quelle  est  cette  écriture  inconnue? 
\  Il  l'ouvre  et  regarde  la  signature)  ,  le  marquis  d'Avéirc. .. 
mou  Jincien  prolecteur...  Celui  à  qui  je  dus  autrefois  ma 
fortune  à  la  cour..  On  l'attendait  à  Naples  d'vm  jour  à  l'autre.. 
Il  aura  donc  changé  d'idée  :  voyons  vite...  i^Illit)  «  Mon 
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■n  cher  comte,  pour  la  première  t'ois  que  je  vous  écris » 

^S'interrufrif>a/2f)  C'est  \rin...{^Li.sa//t)    «  vous  me  trouverez 
n  bien  indiscret  de  débuter  par  reclamer  un  service  de  votre 
»  iimn'ié...)')\^S'i/itetTO/?ipant),  il  auraitbesoin  de  moi...  quel 
bonheur  !..  quoique  depuis  vingt  ans  nous  nous  soyons  per- 
dus de  vue...  je  serais  si  heureux...  '^11  lit)  «  J'ai  un  fils  uni- 
»  que  qui  faisait  tout  mon  espoir ,  et  dont  la  conduite  m'a- 
))  breuve  de  chagrins  et  de  honte.  Après  avoir  ])arcoura  la 
»  France  et  i'Ita  ie  ,   le  chevalier  s'est  arrêté  à  Naples...  Je 
»  ne  savais  à  quoi  attribuer  les  retards  qu'il  .apportait  tou- 
»  jours  à  sou  retour  auprès  de  moi...  Je  viens  d'apprendre 
»  enfin  ([ti'un  amour   insurmontai)le   et  indigne  de  lui  en 
»  était  la  seule  causi' \y>[.<i'iitlcnompunt)   ah  I  bon  dieu!  {il 
lit)  t>  oui,  mon  ami,  c  est  pour  une  petite  fille  sans  naissance, 
»  sans  éducation....  enlin  ,  je  rougis  de  le  dire ,   pour  ce 
»  f|ue  Ton  appelle  à  Paris  une  grisetle,  que  l'héritier  des 
1)  d'Avéiro  ,  le  fils  d'un  grand  d'Espagne,  va  peut-eti*e  re- 
»  noncer  pour  toujours  à  sa  famille  et  à  son  pa\s...»f^V/î- 
ierrompant')  ,  est-il  possibe!  [Il  lit)  «  Les  dernières  nou- 
»  velles  que  je  reçois  ,  m'annoncent  qu'il  se  cache  à  Naples 
»  sous  le  nom  de  Frédéric  ,  et  qu'il  loge  au  faubourg  de  la 
»  Cyaya  ,  près  du  vieux  ^  alais —  Au  nom  de  notre  amitié  , 
>•  mon  cher  comte,  usez  du  pouvoir  que  votre  mission  vous 
»  donne,  pour  cherciier  ,  pour  découvrir  le  chevalier...^ 
»  emparez- vous  de  lui... ,  qu'il  ne  quitte  pas  votre  maison,; 
»  j'approuve  d'avance  tous  les  moyens  (jue  vous  emploie- 
»  rez  pour  le  guérir  de  sa  folie ,  et  l'empêcher  de  faire  un 
>'  pareil  mariage'...  Si  vous  me  rendez  mon  fils,   ma  vie 
"  entière  ne  suffira  pas  pour  reconnaître  un  pareil  bienfait.'. 
»  Post  scripium.  Pour  vous  aider  dans  vos  recherches...  je 
»  joins  ici  le  portrait  du  chevalier.,  vingt-cinq  ans.»  etc., etc. 
\Fermant  la  lettre)^  pauvre  père!...  ah  î  sans  doule  ,    je 
ferai  pour  le  chevalier  ce  que  je  ferais  pour  mon  propre 
fils...    mais  une  intrigue...    un  jenne  homme  !... 

\\K  de  Tareiine. 

Pour  le  découvrir  comment  faire  ? 
A  Naples,  où  Fou  en  voil  tant  : 
Un  tel  emnloi  ne  coiivicril  guère 
A  mon  âge  ,  ainsi  «jii'à  mon  rang. 
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D'ailleurs  ,  et  mon  tems  et  mes  peine» 
Sont  consacres  au  service  du  Roi; 
Et  je  serai  forcé  d'avoir,  je  croi, 

Quelqu'un  pour  faire  ici  les  miennes. 

Parbleu,  voilà  une  occasion  où  j'aurais  eu  besoin  d'uu 
intrigant  de  profession  ;  et  je  viens  de  renvoyer  le  seul  que 
j'eusse  à  mon  service....  ce  Sainl-Jean —  c'était  rhoiuiue 
qu'il  nous  fallait....  chut!....  le  voici.... 

SCÈNE  ¥1. 

LE  COMTE,  SAL\T-JEAN. 

LE  COMTE. 

Ah  !  c'est  encore  toi  î 

SAINT-JEAN. 

Oui,  monsieur  le  comte.... l'injustice  ne  me  rendra  ja- 
mais ingrat...,  j'ai  voulu  vous  présenter  mes  devoirs  ayant 
de  partir. 

LE  COMTE. 

Tu  as  eu  raison....  car  aussi  bien  je  voulais  te  parler; 

Air.  du  vaudeville  du  Colonel. 

Ta  conduite  aurait  pu  suffire  , 
Pour  te  valoir  à  coup  sur  ton  congé  ; 
INIais  j'ai  changé  d'idée. 

SAINT-JEAîî. 

Oui...  c'est-à-dire, 
Que  la  circonstance  a  changé. 

LE    COMTE. 
Peut-être  aussi,  du  moins  je  le  désire, 
Ai-je  eu  des  torts...  ce  matin  avec  toi.       ' 
Et  l'éfjuité.  .  , 

SAINT-JEAN. 
J'entends.  .  .  cela  veut  dire , 
Que  Monsieur  a  besoin  de  moi . . . 
Monseigneur  a  besoin  de  moi.       »fc/j. 
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LE    COMTE. 

Précisément...  (<?  part)  au  fait...  je  le  chasserai  toujours 
après....  [haut)  je  Tavoue,  une  affaire  assez  délicate  qui 
demande  de  l'adresse,  de  l'activité....  et  pour  laquelle  ta 
récompense  est  toujours  prête.... 

SAINT-JEAN. 

Parlez,  monsieur  le  comte....  que  faut-il  faire? 

LE   COMTE. 

Me  découvrir  aujourd'hui  même  un  jeune  espagnol  qui 
se  cache  à  Naples  sous  un  nom  supposé  ...  et  qui  est  amou- 
reux fou  d'une  petite  grisette. 

SAINT-JEAN. 

Un  jeune  espagnol? 

LE    COMTE. 

Le  fils  du  marquis  d  Aveiro. 

SAINT-JEAN  ,  jouant  la  surprise. 

Le  fils  du  marquis  d' Aveiro I...  ah!  c'est  lui  qui  est  amou- 
reux !...  comme  c'est  désagréable  pour  sa  famille!...  c'est 
peut-être  un  parent  de  monsieur  le  comte .f*... 

LE    COMTE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela —  peux-tu  me  le  trouver  sur-le- 
champ? 

SAINT-JEAN. 

C'est  difficile  !..  les  notions  que  vous  me  donnez  sont  bien 
vagues. 

LE   COMTE. 

Comment!  toi  qui  es  lié  avec  tous  les  mauvais  sujets? 

SAINT- JE  AN. 

Pas  de  ce  rang-là,  monseigneur!...  mais  encore  faut-il  un 
point  de  départ — l'intrigue  est  comme  l'algèbre....  on  ne 
peut  aller  que  du  connu  à  l'inconnu.... 

LE    COMTE. 
D'abord....  il  se  cache  sous  le  nom  de  Frédéric. 

L'Ambassadeur,  a. 
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SAINT- JEAN. 

Ah  î  c'est  quelque  cliose.... 

LE    COMTE, 

Il  loge  ù  la  Cyaya,  près  du  vieux  palais. 

SAINT-JEAN. 

Le  numéro? 

LE  COMTE. 

Ail  !  parbleu  si  je  le  savais....  c'est  justement  ce  qu'il  faut 
deviner.... 

SAINT- JEAN. 

Nous  a\ons  un  moyen  d'opéra — d'un  joli  opéra  fran- 
çais  mais  je  crois  qu  il  na  pas  encore  été  employé  dans 

ce  pays-ci;  je  vais  rassembler  quelques  matelots,  quelques 
ouvriers;  je  les  conduis  à  la  Cyaya....  nous  crions  au  feu  à 
tue-tète....  tout  le  monde  se  met  aux  fenêtres,  vous  recon- 
naissez votre  homme,  et  alors.... 

LE    COMTE. 

Eh!  imbécille!...  je  ne  l'ai  jamais  vu.... 

SAIXT-JEAX. 

Ahl  je  conçois,  vous  pourriez  vous  tromper!....  autre 
chose,  Excellence...  si  nous  faisions  insérer  dans  les  petites 
afticbesdeNaples;  car  il  y  en  apartout,  des  petites  aftiches... 
que  le  jeune  Frédéric  est  invité  à  se  présenter  à  l'ambas- 
sade d'Espagne,  pour  une  affaire  importante. 

LE    COMTE, 

Il  se  doutera  du  piège  et  ne  viendra  pas.... 

SAINT- JE  AN. 

Parfaitement  juste!  Votre  Excellence  a  un  tact.,.,  qui 
saisit  sur-le-champ  le  côté  faible  de  mes  projets....  il  y  en 
a  bien  un  auquel  j'avais  d'abord  pensé —  mais  c'est  si  sim- 
ple   si  naturel  ... 

LE    COMTE. 

Ce  sera  probablement  le  meilleur. 

SAINT-JEAN. 

Puisqu'il  est  amoureux....  il  doit  écrire  à  sa  belle....  on 
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tlolt  lui  répondre  dix  fois  par  jour  au  moins vous  savez 

que  ce  sont  les  amoureux  qui  l'ont  la  l'orlune  de  la  petite 
poste....  Alors  je  me  disais  au'il  serait  facile  au  premier 
Ijureau,  ou  par  les  facteurs,  de  savoir  l'adresse  exacte... 

LE   COMTE. 

C'est  cela  parbleu le  moyen  est  sur 

SAINT-JEAN. 

Moyen  excellent.... 

LE    COMTE. 

Mais  comment  l'attirer  chez  moi?  mon  nom  seul  va  Tc- 
pouvantcr. 

SAINT-JEAN. 

Un  espagnol  qui  se  cache  sous  un  faux  nom  ,  vous  pou- 
vez le  réclamer....  obtenir  Tordre  de  le  faire  conduire  au 
fort  St.-Elme  ou  au  château  de  TOEuf. 

LE  COBITE. 

Fi  donc!....  le  fds  d'un  ami ,  un  éclat....  c'est  justement 
ce  que  je  veux  éviter. 

SAINT-JEAN. 

Alors,  monsieur  le  comte....  un  enlèvement  subit.,  avec 
quatre  ou  cinq  Lazzaroni  on  enlèverait  tout  JNaples,  sans 
que  personne  s'en  aperçût.. ..  et  si  vous  daignez  me  charger 
de  Texpéditiou,  je  vous  promets  que  dans  dix  minutes... 

LE    COMTE. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  que  tu  t'en  mêles...  je  vais 
donner  mes  ordres  en  conséquence...  une  voiture  sans  ar- 
mes j  desvaletssans  livrées...  allons,  Saint-Jean,  c'est  bien; 

Air  :  Dieu  tout  puissant  par  qui  le  comestible. 
Je  SUIS  content  de  ton  rare  génie. 

SAINT-JEAN. 
J'avais  raison  de  vous  parler  d'abord 
De  mes  lalens  pour  la  diplomatie. 

LE    COMTE. 

Dis  pour  l'intrigue ,  et  nous  serons  d'accord. 
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SAINT-JEAN. 
Quels  préjugés  I  dans  cette  ville  ingrate  , 
Tout ,  je  le  vois',  dépend  du  traitement, .  . 
Cent  mille  écus,  et  l'on  est  diplomate  ; 
A  cent  louis  ,  l'on  n'est  qu'un  intrigant. 

ENSEMBLE. 

LE    COMTE. 

Je  »uis  content  de  ton  rare  génie,  etc. 

SAINT-JEAN. 
Il  est  content  de  mon  rare  génie  ,  etc. 

Tje  comte  sort. 

SCÈNE  TH. 

SAINT-JEAN  ,  seul;  il  suit  i.e  comte  des  yeux. 

Allez,  allez,  monsieur  le  comte,  allez  chercher  notre 
Jeune  homme,  et  amenez-le  ici...  c'est  tout  ce  que  je  vovu  de- 
mande... [^se  frottant  les  mains  )  Vous  êtes  hien  fin  !..  mais 
vous  avez  donné  dans  tous  mes  pièges  avec  une  grâce  par- 
faite !..  il  ne  se  doute  pas  que  celui  qu'il  va  installer  chez  lui 
avec  tant  de  précautions,  est  uufrauiais —  juste  l'amant  de 
sa  fille etce  jeune  Frédéric  est  loin  de  .s'attendre  à  la  ma- 
nière dont  je  vais  l'amener  auprès  de  sa  belle  !...  Au  fait,  il 
m'aatteudri,  ceieuuehomme....il  ne  m  a  dit  quedeuxmols, 
eu  coiirant...  mais  avec  cet  accent  qui  part  du  cœur... 
«  Saint- Jean,  deux  mille  piastres  pour  toi ,  situ  parviens 
»  à  m'introduire  chez  l'ambassadeur  ...»  Deux  mille  pias- 
tres !...  il  est  clair  que  c'est  ur.  amour  véritable  et  hon- 
nête... la  séduction  n'a  pas  ce  langage  franc  et  décidé... 
deux  mille  piastres  !...  mais  il  n'étaii  pas  facile  de  les  ga- 
gner... L'ambassadeur  n'est  pas  homme  à  se  laisser  duper, 
comme  un  tuteur  de  comédie.'.,  soupçonneux  .  défiant... 
il  fallait  un  moven  neuf.,  haréi.  —  Rien  n'a  effrayé  mon 
audace.,  une  s;ule  lettre  glissée  parmi  les  dépêches  de  Son 
Excellence,  a  tout  fait,  tout  prévu...  Il  faut  convenir  aussi 
que  cette  lettre  du  marquis  d'Aveiro  est  le  chef-d'œuvre  du 
genre...  .sans  connaître  ni  lui,  ni  son  fils;  sans  savoir  même 
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s'il  en  a  un...  je  me  rappelle  seulement  avoir  entendu  parler 
de  ses  anciennes  liaisons  avec  mon  maître...  et  sur-le- 
champ  ma  lettre  est  composée. 

«  Rare  et  sublime  effort  d'une  Imaginative  !.  . .  « 
et  dont  j'ai  bien  t'ait  cependant  de  ne  pas  prévenir  notre 
jeune  amoureux.;  parce  que  ce  sont  des  gens  scrupuleux  , 
délicats,  qui  jettent  les  hauts  cris  à  la  moindre  petite  ruse... 
et  qui,  après  révènement,  ne  demandent  pas  mieux  que 
d'en  faire  leur  profit....  quand  il  sera  ici,  je  n'aurai  que 
deux  mots  à  lui  dire,  et  il  ira  bien...  Voyons  un  peu... 
i^il  regarde  à  /a  J'enétre  )hoa,  la  voiture  est  déjà  partie... 
monsieur  le  comte  y  met  une  activité...  il  se  donne  un  mal 
pour  me  faire  gagner  mes  deux  mille  piastres...  le  voilà 
qui  se  promèue  sous  le  péristyle,  d'un  air  inquiet,  impa- 
tient... je  suis  sûr  qu'il  prépare  déjà  son  discours  au  che- 
valier, sur  le  danger  des  passions...  Ah  I  mou  Dieu  !  à  pro- 
pos de  passions...  j'ai  oublié  l'essentiel...  il  faut  que  j'en 
trouve  une  à  mon  jeune  homme,  moi... 

Air  du  Menace  de  Garçon. 

Dans  ces  lieux  où  je  veux  qu'il  vienne, 

Bientôt  il  sera  détenu  ; 

Mais  ,  pour  que  mon  maître  y  retienne 

Ce  jeune  amoureux  prétendu, 

Il  faut  lui  trouver  impromptu 

Quelqu'amour  tenant  du  prodige, 

Quelque  passion  d'opéra , 

Qui  commence  ,  quand  on  l'exige  , 

Et  Enisse,  quand  on  voudra. 

Voyons,  il  me  faut  une  petite  fille...  jolie  ,  adroite...  ça  ne 
doit  pas  être  difficile  à  trouver...  qui  vient  là?...  c'est  la 
modiste  de  mademoiselle...  eh!  mais.,  elle  est  gentille...  ma 
foi,  autant  celle-là  qu'une  autre. 

SCÈNE  VIÏI, 

SAINT-JEAIN  ,  ZANETTA  ,  sortant  de  /'appartement 
de  Juliette. 

ZANETTA. 

Là  !...  il  faut  encore  refaire  ce  berret...  mon  Dieu  !  que 
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ces  grandes  tlanios  qui  oui  du  chagrlu,  sont  difficiles  à  îia- 
biller...  rleix  ne  leur  va 

SAINT-JEAN,  s' approchant . 
Mademoiselle... 

ZANETTA. 

Ah  pardon  !..  monsieur,  je  ne  vous  voyais  pas. 

SAINT- JEAN. 
Un  mot...  fe  vous  en  supplie...  j'ai  peu  de  tems ,  et  je 
surs  forcé  d'aller  droit  au  fait...  dites-moi,  avez -vous  ua 
amoureux  ? 

ZANETTA,  étonnée. 

Comment,  monsieur!.,  qu'est-ce  que  c'est  que  ces  ques- 
tioos-là  ? 

SAINT-JEAN. 

Je  conçois  qu'avec  une  figure  aussi  piquante...  ma, de- 
mande doit  vous  paraître  une  impertinence...  mais  j'ai  le 
plus  grand  intérêt  à  savoir... 

ZANETTA,    à  part. 

Est-ce  qu'il  voudrait  se  proposer  ?  un  valet  de  chambre 
d'ambassade...  un  homme  titré...  ce  serait  un  parti  trcs- 
sorlable. 

SAINT-JEAN. 

Eh  !  bien  ? 

ZANETTA. 

Monsieur...  on  ne  répontl  pas  à  des  demandes  aussi  in- 
discrètes... et,  à  moins  que  vous  ne  vous  expliquiez  plus 
claii'ement... 

SAINT-JEAN. 

C'est  que,  moi,  j'en  ai  un  à  vous  proposer. 

ZANETTA. 

Un  amoureux  !..  quoi,  monsieur  ? 

SAINT-JEAN. 

Il  ne  s'agit  que  d'une  ruse  innocente;  d'un  amour  sans 
conséquence',  d'une  passion  à  part....  rà  ne  vous  obligera 
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à  aucun  sacrifice  contraire  à  vos  sentimens  particuliers,., 
si  vous  en  avez. 

ZANETTA. 

Ah  '  ca...  qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ? 

SAINT- JE  AN. 

Qu'il  y  a  cent  piastres  destinées  à  la  jolie  Zanetla...  si 
elle  veut,  pour  quelque  tems  seidemenl,  aimer  monsieur 
Frédéric. 

ZANETTA. 
Air  de  Marianne. 
Ah!  grand  Dieu  !  quelle  audace  extrême! 

SAINT-JEAN. 
Vous  ne  me  comprenez  pas  bien. 
Il  suffit  d'avouer  qu'on  l'aime , 
Cela  ne  vous  engage  à  rien. 
ZANETTA. 
Eh  !  quoi ,  vraiment , 
C'est  un  semblant  ? 

SAINT-JEAN. 
Qui  n'a  rapport  en  rien  au  senliment. 
ZANETTA. 
Ah  !  c'est  e'gal , 
C'est  toujours  mal, 
De  feindre,  he'las! 
Un  amour  qu'on  n'a  pas. 
Dût-on  me  traiter  de  be'gueule  , 
J'aimerais  mieux,  et  pour  raisons, 
Eprouver  quinze  passions  , 
Que  d'en  feindre  une  seule. 

SAINT-JEAN. 

Rien  ne  vous  empèclie  deTéprouverj  ça  n'en  vaudrait  que 
mieux...  im  jeune  homme  charmant....  le  fils  du  xnarquis 
d'Aveiro. 

ZANETTA. 

Un  marquis  ! 

SAINT-JEAN, 

Eh  !  oui ,  sans  doute. . .  je  n'irais  pas  vous  proposer  une 
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mésalliance...  ;  tout  ce  qu'on  vous  demande,  c'est  de  répé- 
ter à  l'ambassadeur,  à  tout  le  monde  :  «  J'aime  Frédéric... 
»  j'aime  Frédéric...»  mais  d'un  ton  ,  là...  vous  savez  bien., 
quand  vous  aimez  ,  ou  quand  vous  voulez  qu'on  le  croie. . . 

ZANETTA. 

Mais  encore,  faudrait-Il  connaître  les  gens,  crainte  seu- 
lement de  se  tromper. 

SAINT-JEAN. 

N'est-ce  que  cela  V  je  m'en  charge ainsi  donc  ,  c'est 

décidé. 

Air  des  Maris  ont  tort. 
A  mes  vœux  vous  daignez  vous  rendre , 
J'en  étais  sûr. . .  car,  en  honneur, 
Tous  deux  nous  devions  nous  entendre.  »  . 
Fre'de'ric  a  donc  votre  cœur  ; 
Mais  ne  redoutez  nulle  erreur: 
Avec  nous  ,  sans  vous  compromettre , 
Vous  devez  vous  y  retrouver  ; 
Car  l'amour  qu'il  va  vous  promettre  , 
Je  me  charge  de  l'e'prouver. 

ZANETTA. 

Du  tout ,  du  tout si  vous  vous  avisez  de  me  faire  des 

déclarations. . .  vous  allez  m'embrouiller. . .  dites-moi ,  avant 
tout ,  monsieur  Saint-Jean ,  qu'est-ce  qu'il  faudra  faire. 

SAINT-JEAN. 

Vous  laisser  adorer. 

ZANETTA. 

Me  laisser  adorer  !..  bon  ,  je  saisj  ca  n'est  pas  difficile... 
mais  si  on  me  parle  ,  que  répondre? 

SAINT-.1EAN. 

Je  vous  l'ai  déjà  cWt...  f  aime  Frf'dén'r.  ..  et  ne  sortez  pas 
delà. 

ZANETTA. 

Mais  enfin ,  pourquoi  cette  ruse  ? 

SAINT- JEAN  ,  écoutant. 
Vous  lesaurez....  j'entends  unevoiture...  c'est  lui...  vite,^ 
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descendez  parle  petit  escalier,.,  je  vous  rejoindrai  bientôt , 
et  j'achèverai  de  vous  donner  les  instructions.... 

ZANETTA. 

C'est  bien  pour  VOUS  rendre  service,  au  moins,  monsieur 
Saint-Jean;  car  c'est  terrible  d'aimer  comme  ça  quelqu'un... 
sans  avoir  eu  le  tems  de  s'y  préparer!... 

Saint-Jean  la  fait  sortir  par  r escalier  dont  la  porte  est 
aur  le  premier  plan  ,  à  gauche  de  l'acteur. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  SAINT- JEAN. 

LE  COMTE,  entrant  par  le  fond. 
Saint-Jean. 

SAINT-JEAN. 

Eh  bien!  monsieur  le  comte...  notre  petite  expédition  7 

LE  COMTE. 

Elle  a  réussi... 

SAINT-JEAN. 

Ah  !  et  le  jeune  Frédéric  ? 

LE  COMTE. 

Il  est  là...  dans  l'appartement  voisin. 

SAINT- JEAN. 

A  merveille....  en  l'interrogeant  adroitement,  il  nous 
sera  facile. . .  (àpart')  car  avant  tout,  il  faut  le  prévenir... 
(Jiaiit')  et  si  monsieur  le  comte  le  veut....  je  vais  le  faire 
entrer 

LE  COMTE. 

Non...  non...  je  n'ai  plus  besoin  de  toi  3  (Jui  donnant 
une  bourse)  voilà  trente  piastres....  tu  sais  ce  que  je  t'ai  dit 
ce  matin. . .  tu  peux  t'en  aller. 

SAINT-JEAN,  déconcerté. 

Comment ,  Excellence  !..  après  le  service  que  je  viens  de 
vous  rendre..,. 
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LE  COMTE. 

Je  le  le  paie...  nous  sommes  quittes...  mais  pour  d'au- 
tres raisons  ,  à  toi  connues,  je  ne  veux  pas  que  lu  remettes 
le  pied  chez  moi...  je  t'ai  même  fait  consigner  à  la  porte... 
ainsi  va-t-en...  (i7  va  s'asseoir  auprès  de  la  table.) 

SAINT-TEAN,  à  part . 

Oh!  inaledeito  !..  impossible  de  prévenir  ce  jeune  horame.. 
il  va  tout  gâter.... 

LE  COMTE  ,  élevant  la  voix. 

Vous  m'avez  entendu...  monsieur  Saint-Jean.... 

SAINT-JEAN. 

J'obéis,  monsieur  le  comte,  j'obéis;  {^à part)  ma  foi 
qu'il  s'en  tire  comme  il  pourra...  jusqu'à  ce  que  j'aie  trou- 
vé quelque  moyen  de  le  secourir...  (//  sort  du  r?itme  côté 
que  Zanetta.  ) 

LE  COMTE  ,  seul. 

Ab!...  voici  notre  jeune  homme...  [souriant)  il  doit  être 
furieux .' 


SCENE  X. 

LE  COMTE ,  FRÉDÉRIC ,  suivi  de  deux  valets. 

FRÉDÉRIC,  avec  colère. 

IMorbleu!  m'enlever  ainsi  de  chez  moi!.,  sans  me  dire  un 
seul  mot...  sans  daigner  m'expliquer...  {Le  comte  fait  signe 
aux  valets  de  se  retirer.  Frédéric  se  tournant  du  côté  du 
comte.)  Saurai-je  enfin  cbez  qui  je  suis? 

LE  COMTE  ,  se  levant  et  allant  à  Frédéric. 

Chez  moi ,  monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

Dieu  !  le  comte  d'Aranza  !  le  père  de  celle  que  j'aime  I 
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LE   COMTE. 

Je  vois  que  vous  ne  pouvez  me  pardonner  la  manière  un 
peu  brusque  dont  je  vous  ai  forcé  à  me  rendre  visite. 

FRÉDÉRIC. 

Moi ,  monsieur  ;  (à  pari)  c  est  tout  ce  que  je  désirais. .. 
je  ne  cherchais  qu'un  moyen  de  me  présenter. 

LE  COMTE. 

Je  vous  prouverai  bientôt  que  j'avais  le  droit  d'agir  ainsi: 
en  attendant,  je  vous  prie  de  m'écouter...  Vous  serez  traité 
ici  avec  tous  les  égards  que  vous  méritez...  vous  mangerez 
à  ma  table  ,  vous  serez  servi  par  mes  gens...  mais  vous  ne 
verrez  personne  et. n'aurez  d'autre  société  que  la  mienne  , 
et  celle  de  ma  fille. 

FRÉDÉRIC  ,  «pec/oze. 

Quoi ,  monsieur  ! 

LE   COBITE. 

Toutes  vos  réclamations  sont  inutiles  ;  j'ai  ordre  de  vous 
surveiller,  et  vous  ne  me  quitterez  pas...  ainsi  vous  pouvez 
tout  avouer...  et  reprendre  votre  véritable  nom.... 

FRÉDÉRIC. 

Mon  nom.'...  je  ne  prétends  pas  le  cacher...  je  suis  Fré- 
déric de... 

LE  COMTE ,  l'interrompant. 

Je  vous  ai  dit ,  monsieur,  qu'il  n'était  pluS;  tenis  de, fein- 
dre, et  j'exige  maintenant  que  vous  me  disiez  la  vérité. 

FRÉDÉRIC  ,  à  part. 

Pour  rester  ici  je  dirai  tout  ce  qu'il  voudra...  i^haiit)  mais 
je  vous  demanderai,  monsieur  ,  ce  qu'il  faut  vous  avouer... 

LE  COIMTE. 

Que  vous  êtes  le  fils  du  marquis  d'Aveiro ,  mon  ancien 
ami. 

FRÉDÉRIC. 

Du  marquis  d'Aveiro  !..  quoi  !  monsieur,  vous  exigez?.. 
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LE  COMTE. 

Oui ,  monsieur... 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  puis  pas  alors  vous  dire  le  contraire. 

LE   COMTE. 

Le  bel  effort  !  croyez-vous  que  je  l'ignorais  ?..  plus  tard, 
jeune  homme,  nous  parlerons  de  vous  ,  de  votre  père  ,  du 
chagrin  que  vous  lui  causez. 

FRÉDÉRIC. 

Moi ,  monsieur  ! 

LE  COMTE. 

En  attendant...  je  ne  vous  demande  qu'une  chose...  :  un 
noble  Castillan  n'a  que  sa  parole.,  promettez-moi,  surThou- 
neur  ,  de  ne  pas  vous  échapper  de  cette  maison. 

FRÉDÉRIC. 

Oh!  pour  cela  ,  je  vous  le  jure. 

LE  COMTE. 

C'est  bien  ,  j'espère  que  nous  finirons  parnous  entendre. 

FRÉDÉRIC  ,  à  part. 
Ça  ne  fera  pas  mal... 

SCÈNE  XI. 

Les   MEMES  .    JULIETTE  ,    sortant    de  son  appartement. 

Trio  de  Michel  et  Christine. 
LB  COMTE ,  allant  au-devant  de  Juliette. 
Approche  donc  ,  ma  chère  amie  , 
Monsieur  n'est  pas  un  étranger; 
L'Espagne  est  aussi  sa  patrie  ; 

A  demi-voix. 
Et  tu  peux  le  voir  sans  danger. 

JULIETTE,  S 'avançant  et  lui  faisant  la  révérence. 
O  grandi  dieux  !  6  surprise  extrême!    ' 
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LE   COMTK. 
Quoi  donc  ? 

JULIETTE, 

C'est  lui. 
FRÉDÉRIC,  à  part. 

C'esl  ellc-roénie 

JULIETTE. 

Ce  jeune  homme  qui  nous  suivait. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Je  crois  qu'elle  me  reconnaît. 
/  JULIETTE. 

Quel  trouble  j'e'prouve  h  sa  vue  ! 

Et  combien  mon  ame  est  e'mue  ! 

Oui ,  de  surprise  et  de  bonheur 

Ah  !  je  sens  là  battre  mon  coeur. 

FRÉDÉRIC. 
Combien  elle  paraît  émue! 
ENSEMBLE.  Moment  charmant  !  ô  douce  vue  ! 

Ah!  je  sens  l.î  battre  mon  cœur, 
Et  d'espérance,  et  de  bonheur. 
LE    COMTE. 

Ah!  quelle  rencontre  Imprévue! 
Moi  qui  vais  l'offrir  à  sa  vue  ! 
Pour  déjouer  un  séducteur, 
\      Cachons  mon  trouble  et  ma  fureur. 

JULIETTE,  à  son  père. 
Oui  vraiment,  c'est  cet  inconnu 
_  Dont  parlait  Saint-Jean  ? 

LE  COMTE  ,  à  part. 

Quelle  audace  ! 
Ce  fripon  aurait-il  voulu. 
Introduire  un  autre  à  la  place 
Du  chevalier  d'Aveiro  ? 

JULIETTE. 

Grandt  dieux! 
Comme  il  hxe  sur  moi  les  yeux! 


ENSEMBLE. 
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Ah  quel  plaisir!  dm?,  lui  mon  père, 
Reçois  celui  qui  m'a  su  plaire. 
Ali!  je  sens  là  battre  mon  cœur 
Et  de  surprise  et  de  bonheur. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'entends  rien  à  ce  mystère  ; 
Mais  je  vois  celle  qui  m'est  chère, 
Kt  je  sens  là  battre  mon  cœur 
Et  de  plaisir  et  de  bonheur. 

LE    COMTE. 

On  me  trompe  ,  la  chose  est  claire  ; 
IVIais  je  connaîtrai  ce  mystère  ; 
Pour  déjouer  un  se'ducteur, 
Cachons  mon  trouble  et  ma  fureur. 

LE  COMTE. 

Oui,  je  puis  savoir  si  c'est  réellement  le  fils  du  mai'quis 
tPAveiro;  car  ,  par  honlieur,  cette  lettre  que  j'ai  reçue  ce 
matiu  contient  son  signalement. 

Il  la  prend  et  regarde. 
FRÉDÉRIC ,  à  -part. 
Le  signalement  I...  je  suis  perdu. 

LE  COMTE ,  lisant  bas  ,  et  regardant  Frédéric. 
Non...  non...  parfaitement  conforme.  ..c'est  bien  lui. 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis  sauvé...  ma  foi ,  je  ne  sais  pas  comment. 

JULIETTE. 

Eli!  mais  qu'avez-vous  donc  ,  mon  père?...  Vous  êtes 
tout  ému. 

LE  COMTE. 

Rien,  rien,  mon  enfant...  holal  quelqu'un...  [undo/îies^ 
tique  entré)  conduisez  monsieur  à  Tappartemcnt  qui  lui  est 
destiné....;  («  Frédéric)  nous  nous  reverrons  Lienlôt.... 
jusque-là  ,  je  vous  laisse  à  vos  réflexions. 
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Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 
Mais  songez-y,  la  luitc  est  impossible  ; 
Car,  sur  l'honneur,  vous  êtes  prisonnier. 

FRÉDÉRIC. 
Une  prison  est  toujours  bien  terrible; 

Regardant  Juliette. 
'Mais  en  ces  lieux,  (juaiid  je  pense  au  geôlier, 
Je  me  soumets  sans  murmure  et  sans  peines. 
Loin  de  ge'mir  de  ma  captivité'. . . 
Puisse'-je  hélas  !  trop  heureux  de  mes  chaînes  , 
Ne  recouvrer  jamais  ma  liberté'. 

Il  sort. 

SCÈNE  XII. 

LE  COMTE ,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Quoi  î  mon  père...  il  va  loger  ici  ?..  avec  nous?.,  et  c'est 
un  espagnol  ? 

LE  COMTE. 

Oui...  le  fils  cki  marquis  d'Aveiro. 

JULIETTE. 

Du  marquis  d'Aveiro? 

LE   COMTE. 

Mais  il  n'y  faut  plus  penser...  tu  dois  l'ouhlier. 

JULIETTE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LE  COMTE. 

Qu'il estindigne  de  toi...  qu'il  en  aime  une  autre...  en  un 
mot,  qu'il  ne  mérite  ni  ta  tendresse...  ni  tes  regrets. 

JULIETTE. 

Il  en  aime  une  autre  ! 

LE    COMTE. 

Et  si  tu  savais  ;  ma  Julielle ,  (juelle  est  la  rivale  qu'il  te 
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préfère...  une  fille   sans   ecluoatioii ,    sans   naissance...  une 
petite  ouvrière  sans  tloule. 

JULIETTE. 

Il  serait  possible  !..  non  ,  je  ne  puis  le  croire...  on  le  ca- 
lomnie ,  mon  père. 

LE    COMTE. 

On  le  calomnie...  quand  j'ai  la  preuve...  [Jui  donnant  une 
lettre)  tiens,  regarde. 

Air  d'Une  Heure  de  Mariage. 
Vois  toi-même  par  cet  écrit . 
Que  c'est  une  autre  qu'il  adore- 

JULIETTE. 

Mon  cœur  et  s'indigne  et  frémit: 
Mais  je  ne  puis  le  croire  encore.  . . 
Oui,  c'est  moi  dont  il  est  e'pris. 

LE    COMTE. 
Son  père  atteste  le  contraire. 
JULIETTE. 

N'importe. . .  en  pareil  cas  un  EIâ 
Doit  en  savoir  plus  que  son  père. 
En  pareil  cas,  je  crois  qu'un  fils 
Doit  en  savoir  plus  que  son  père. 

LE    COMTE. 

Alors...  s'il  n'est  pas  possible  de  te  convaincre... 

SCÈNE  XIII. 

Les  mêmes  ,  SAINT-JEAN  ,  dans  le  fond. 

SAINT-JEAN  ,  à  part. 

Je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de  rentrer  ici ,  et  de  venir  à 
son  secours  :  voyons  s'il  est  encore  tems. ..  {haut)  monsieur 

le  comte 

LE  COMTE  ,  l'apercevant. 

Comment ,  drôle  !. .  voas  osez  reparaître  chez  moi  ? 
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SAINT-JEAN. 

Oui,  monsieur  îe comte...  malgré  vos  ordres,  j'ai  force 
la  consigne...  j'ai  bravé  voire  colère...  pour  vous  rendre  ua 
service  signalé...  tant  il  est  vrai  qu'un  attachement  vérita- 
ble survit  même  aux  plus  mauvais  traitemens... 

LE  COMTE. 

Qui  te  ramène  ?.. 

SAINT-JEAN. 

Votre  intérci:...  (e/i  coiifidence^  je  viens  vous  garantir 
d'un  piège  infernal...  on  vous  trompe... 

LE  COMTE. 

Moi? 

SAINT-JEAN. 

Je  !e  sais  mieux  que  personne...  vous  pouvez  m'en  croire., 
je  vous  jure,  sur  l'honneur,  qu'on  vous  trompe  :  je  ne  peux 
pas  mieux  vous  dire... 

LE   COMTE. 

Et  comment  cela? 

SAINT-JEAN. 

C'est  au  sujet  du  fils  du  marquis  d'Aveiro....  il  est  re- 
tenu chez  vous...  il  est  enchanté  d'y  être;  car  celle  qu'il 
aime  est  ici. 

Li:  COMTE  ,  à  part. 

O  ciel!  ma  fille  aurait-elle  raison  !...  (à  Saint-Jean)  tu 
la  connais  ? 

SAINT-JEAN. 

Oui,  monsieur...  mais  il  est  inutile  de  vous  la  nommer... 
maintenant  que  j'ai  satisfait  au  besoin  de  mon  cœur,  en 
vous  donnant  un  avis  salutaire...  je  me  retire,  monsieur 
le  comte. 

LE  COMTE  ,  le  retenant. 

Non,  non,  reste  donc...  {à  part)  on  a  beau  faire,  ces  co- 
quins-là nous  sont  indispensables,  'yhaut^  Achève...  dis- 
nous  quelle  est  celle  qu'il  aime  ? 

SAINT- JE  AN. 

Vous  l'exigez  ?.. 

L'Ambassadeur.  3. 
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JULIETTE. 

Eh  !  oui,  sans  doute....  parle  vite. 

SAINT-JEAN. 

Eh    bien,   mademoiselle,    qu'elle    vous  réponde   elle- 
même  j  car  la  voici. 

JULIETTE    ET   LE  C03ITE. 

Que  dis-tu  ?...  Zanetta  !...  ce  n'est  pas  possible  ! 

SCENE  XIV. 

I,ES  MÊMES  5  ZANETTA  entrant ,  et  plaçant  sur  la  iàbk 
un  carton . 


ZANETTA. 

Mademoiselle  ,  je  vous  rapporte  voli-e  berret...  mainte- 
nant, je  crois  qu  il  ira  à  merveille. 

LE    COMTE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela...  venez  ici ,  mademoiselle. 

ZAXETTA  ,  d'un  air  interdit. 
Monsieur  le  comte. . . 

LE    COMTE. 

Ne  tremblez  pas...  je  ne  veux  que  savoir  la  vérité  de 
votre  bouche. 

z A  N  ETT A ,   lièsitati  t . 
La  vérité... 

LE    COMTE. 

Vous  connaissez  ,    dit-on  ,   un  jeune   homme ,  nommé 
Frédéric. 

ZANETTA,  afjeciant  un  grand  trouble. 

iFrédéric  I...  ô  ciel!...  quoi,  monsieur.'...  vous  save^... 
je  suis  perdue... (i^'«5  à  Saint^Jean)  esl-ce  bien  ? 

SAINT-.TEAN. 

Sublime. 
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JULIETTE,  à  part. 
Il  est  donc  vrai  î 

LE  COMTE,  à  Zanetta. 

Remettez-vous...  je  sais  toutj  mais  il  importe  que  vous 
me  fassiez  vous-même  un  aveu  franc,  et  sans  réserve. 

ZANETTA. 

Je  n'ai  rien  à  vous  avouer,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous 
dire,  sinon  que  j'aime  Frédéric. 

LE   COMTE. 
Mais  enfin  — 

ZANETTA. 

J'aime  Frédéric. 

LE  COMTE. 

Mais,  mademoiselle... 

ZANETTA. 

J'aime  Frédéric. . .  j'aime  Frédéric  et  je  ne  sors  pas  de  là . . . 
[à  Saint-Jeaiï)  n  est-ce  pas?. . 

SAINT-JEAN,   bas. 

Parfait... 

^    COMTE. 

Impossible  de  lui  faire  entendre  raison...  et  savez-vous 
du  moins  quel  est  ca  Frédéric  dont  vous  partagez  la  folle 
passion  ?..  vous  a-t-ll  instruite  de  souuom...  de  son  rang. 

ZANETTA. 

Je  sais,  comme  vous,  monsieur...  que  c'est  le  fils  du 
marquis  d'Aveiro. 

LE    COMTE. 

Eh  bien!  ma  fille  ? 

JULIETTE. 

Il  est  donc  vrai  !  plus  de  doute;  («ri  Zanetta^  il  suffit... 
Mademoiselle,  vous  ne  travaillerez  plus  pour  moi...  Je  vous 
prie  de  ne  plus  vous  représenter  ici... 

ZANETTA. 

Comment,  mademoiselle!...  [bas  à  Saint-Jeari)  ah!  ca, 
si  cet  amour  là  va  me  faire  du  tort  ?.... 

5* 
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î)Al.NT-JEA^. 

Silence! 

JULIETTE,  à  son  père. 

Et  quant  à  mon  mariage,  mon  père...  je  suis  décidée 
maiiiteuanl;  j'épouserai  qui  vous  voudrez,  et  le  plus  tôt 
sera  le  mieux  !  [à  part)  j'eu  mourrai,  mais  c'est  égal .'  (e//e 
rentre  dans  son  appartement  ) 

SAINT-J£AN  ,  à  part. 

Eh  !  bien,  voilà  un  danger  que  je  n'avais  pas  prévu.... 
i  Jaiilla  détromper  {ilveut  la  suiçre) 

LE    COMTE. 
OÙ  vas-tu  donc  ? 

SAINT-JEAN. 

Moi,  monsieur  ,  nulle  part...  j'allais  prendre  les  ordres 
de  mademoiselle. . . 

LE    COMTE. 

Reste  ici ,  et  ne  me  quitte  pas... 

SCÈNE  XV. 

Les  mêmes,  excepté  JULIETTE. 

SAINT-JEAN,   à  part. 
Diable  !..  ça  se  complique. 

ZANETTA. 

Ortainemenl ,  mademoiselle  est  bien  injuste....  Si  ou 
perdait  toutes  ses  pratiques  parce  que  l'on  a  une  inclina- 
tion,  il  n'y  a  que  les  prudes  qui  feraient  fortune. 

LE  COMTE,  à  part. 
Décidément...  je  n'ai  que  ce  moyen  de  sauver  le  fils  de 
ç>on  ami. . .  (  «  Saint-Jean')  Des  sièges. . .  je  suis  sûr  que  le 
marquis  ne  me  désavouera   pas...    [àZaneita)  asâeyez- 
vous ,  mademoiselle... 

Saint-Jean   a  placé  un  fauteuil  pour  Zanetta ,    et  rap- 
proché celui  de  V ambassade ur . 
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ZANETTA,  hésitant. 
Monsieur  le  comte... 

LE    COMTE. 

Asseyez- vous  et  écoutez-moi...  (^  à  Saint-Jean)  et  toi 
reste  là . . . 

SAINT-JEAN. 

Que  va-t-il  taire  ? 

Le  comte  s'assied.  Zanetta^  assise.,  est  à  sa  gauche.  Saint- 
Jean  se  tient  debout  derrière  le  Jauteuii  du  comte  .  de  ma- 
nière qu'if  peut Jaire  des  signes  à  Zanetta.,  sans  que  le  comte 
s'en  aperçoive . 

LE   COMTE. 

C'est  une  négociation  toute  nouvelle  pour  moi et  je 

ne  sais  pas  trop  comment  m'v  prendre...  ma  foi.  allons  au 
fait,  et  sans  préambule  :  {à  Zanettd)  Mademoiselle,  vous 
aimez  Frédéric  ? 

ZANETTA  ,  voulant  se  lecer. 

Oh  !  oui,  monsieur,  j'aime... 

LE  COMTE,   la  faisant  rasseoir . 

Je  le  sais,  vous  me  l'avez  déjà  dit,  mais  il  a  aussi  une 
famille  qui  l'aime,  qui  le  chérit...  une  famille  puissante 
qui  est  décidée  à  employer  contre  vous  des  moyens  de 
rigueur. 

ZANETTA, 

Des  rigueurs...  qu'est-ce  que  c'est  que  ca  ? 

Saint-Jean  lui J ait  signe  de  se  tranquilliser. 

LE    COMTE. 

Je  vois  que  vous  n'êtes  point  pour  les  rigueurs ni  moi, 

non  plus...  je  les  desavoue...  et  comme  vous  me  parliez  ce 
matin  du  désir  que  vous  aviez  de  vous  établir  en  France  , 
je  me  disais  :  Si  mademoiselle Zanetta  dont  j'honore  et  dont 

i ''estime  !e  talent,  veut  transplanter  à  Paris  les  modes  et 
es  grâces  napolitaines....  je  me  fais  fort  de  subvenir  aux. 
frais  de  voyage  et  d'établissement. 
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ZA>'ETTA. 

Quoi,  monsieur,  \ous  auriez  la  bonté?... 

LE    COMTE. 

J'  jicnsais  que  mille  piastres  pourraient  peut-être  suf- 
IJrc 

ZANETTA. 
Mille  piastres!  [St.-Jean  lui  fait  signe  de  refuser)  mille 
piastres  pour  quitter  ces  lieux," pour  quitter  Frédéric  ! ... 

LE    COMTE. 

Deux  mille.... 

ZA^IETTA. 

Comment,  monsieur,  vous  pouvez  supposer....  qu'une 
passion  comme  celle-là....  aussi  pure....  aussi  délicate.... 
non  certainement,  non  jamais.... 

LE    COMTE. 

Trois  mille! 

ZAXETTA  0-eut  se  /c't'er,  et  St. -Jean  lui  J'ait  toujours  signe 
de  refuser. 

Trois  mille! ah!  ]'ai  besoin  de  me  répéter  que  j'aime 

Frédéric...  laissez-moi,  monsieur,  laissez-moi,  craignez  de 
m'outrager....  craignez  d'insister.... 

LE    COMTE. 

Quatre  mille.... 

ZAÏIETTA. 

Quatre  mille!  '^mpiiie  signe  de  St.-Jean^  {^Apart,  en  se 
leraut)  Ma  foi,  monsieur  Saint-Jean  dira  tout  ce  qu'il  vou- 
dra... {Jiaui)  certainement monsieur  le  comte j'aime 

Frédéric et  je  l'aimerai  toujours,  d'abord....  ce  pauvre 

Frédéric!  mais  l'intérêt  d'une  famille...  ledevoir...  quatre 
mille  piastres...  et  puis,  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  pour 
une  demoiselle,  c'est  la  perspective  d'un  établissement...  car 
enfin  Frédéric  ne  pouvait  pas  m'épouser,... 

LE    COMTE. 

Non...  sans  se  brouiller  avec  sa  famille  :  et  vous  ne  vou- 
driez pas  faire  son  malheur. 
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ZANETTA. 

Dieu!  que  me  dites-vous  là...  le  malheur  de  Frédéric!., 
plutôt  me  sacrifier!... 

LE  coaiTE. 

Air  de  Céline. 
Ainsi  ,  quelle  est  voire  réponse? 

SAINT- JE.\N. 
Ah  !  je  tremble  de  la  prévoir  ! 

ZANETTA. 

11  le  faut ,  à  lui  je  retionce  ; 
J'iinaiole  l'amour  au  devoir. 

LE   COMTE. 
Quand  c'est  le  devoir  qu'on  écoute  , 
Il  lînit  toujours,  mon  enfant , 
Par  rapporter  plus  qu'il  ne  coûte. 

ZANETTA. 
Ah  !  je  le  vois  en  ce  moment. 

LE   COMTE. 
Il  rapporte  plus  qu'il  ne  coûte. 

ZANETTA. 
Ah!  je  le  vois  en  ce  moment. 

SAINT-JEAN  ,  frappant  du  pied, 

(à  part^  La  petite  sotie!  qui  s'avise  dépenser  à  sa  for- 
tune.... 

SCÈNE  XVÎ. 

Les  mêmes,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur  le  comte....  je  venais....  ah!  pardon....  vous 
êtes  occupé. 

LE    COMTE. 

Vous  n'êtes  pas  de  trop....  approchez,  jeune  homme,... 
{le  prenant  par  la  main ,  et  le  menant  en  face  de  Zanetta) 
il  est  tems  de  parler  franchement... 
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QUATUOR. 

Fragment  du  final  de  la  Dame  Blanche  :  Je  n'y  puis  rie 
Comprendre. 
LK  COMTE  ,  h  Frédéric. 
Voyez  mademoiselle. 
FRÉDÉRIC  ,  regardant  Zanetta. 
Elle  est  gentille  el  belle; 
Mais  dites-moi  qaelle  est  elle , 
Car  je  ne  la  connais  pas. 

/  ZANETTA. 

Quel  est  donc  ce  jeune  homm«  T 
Dites-moi  comme  il  se  nomme  ; 
Car  je  ne  le  connais  pas. 

LE    COMTE. 

Quel  est  donc  ce  mystère  , 
Celle  qui  sut  lui  plaire  , 
Lui  semble  une  e'trangère  , 
Il  ne  la  reconnaît  pas. 

SAINT-JEAN. 
Cette  reconnaissance 
Finira  mal,  je  pense  : 
Comment  sortir  d'embarras  ? 
LE  COMTE,  h  Frédéric. 
Eh  !  quoi  l'aspect  de  cette  belle 
N'a  pas  sur  vous  des  droits? 

FRÉDÉRIC. 

Je  vois,  ici,  mademoiselle 
Pour  la  première  fois. 

Llî    COMTE. 
Et  toi  ,  Saint-Jean  ,  qui  nous  écoute  , 
Que  penses-tu  de  tout  ceci  ? 

SAINT-JEAN. 

Qu'il  a  bien  ses  raisons  sans  doute  , 
Pour  vouloir  en  agir  ainsi. 
LE  COMTE,  à  Frédéric. 
Vous  vous  croyez  forcé  ,  peut-^tre  , 
De  méconnaître  ses  attraits  ; 
Mais  cet  amour  que  ses  yeux  ont  fait  naitre  T 
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FRÉDÉRIC 

Moi  !. . .  jamais.  . .  je  ne  l'aimai  jamais. 

!  ZANETTA. 

) 

Quel  est  donc  ce  jeune  homme  , 
Dites-moi  comme  il  se  nomme  ; 
Car  je  ne  le  connais  pas. 

FRÉDÉRIC. 
Quelle  est  donc  cette  belle  , 
Dites-moi  quelle  est  elle  ; 
Car  je  ne  la  connais  pas. 
LE   COMTE. 
Oui..  ,  le  trait  est  original. 
'  SAINT-JE.AN. 

Pour  nous  cela  finira  mal. 

LE    COMTE. 
Vous  êtes  donc  bien  sûr  de  ne  pas  aîmer  mademoiselle? 

FRÉDÉRIC. 

Faut-il,  monsieur,  vous  faire  de  nouveaux  sermens ? 

LE    COMTE. 

Non,  monsieur....  mais  j'en  voudrais  une  preuve. 

FRÉDÉRIC. 

Et  laquelle? 

LE    COMTE. 

Me  promettez-vous?... 

ZANETTA. 

Mais,  monsieur... 

LB  C03ITE. 

Taisez- vous  !  (à  Frédéric)  me  promettez-vous  de  renoncer 
à  mademoiselle  ? 

FRÉDÉRIC. 

Sans  hésiter. 

SAINT- JEAN  ,  à  pari. 
JjC  maladroit  !... 
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LE  COMTE. 
Vous  consentiriez  à  la  quitter  ? 

FRÉDÉRIC. 

Eh  !  mais  sans  doute. 

LE  COMTE, 

C'est  tout  ce  que  je  demande...  je  suis  conleut  de  vous.... 

FRÉDÉRIC. 

Vous  me  rendez  votre  amitié  ? 

LE  COMTE. 

Oui,  jeune  homme...  mon  amitié...  mon  estime...  dans 
une  demi-heure  vous  ne  serez  pUis  ici. 

FRÉDÉRIC. 

Comment  !  monsieur  ,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
LE  COMTE. 

Que  maintenant  vous  êtes  digne  d^emhrasser  votre  père  ', 
qu'il  vous  attend  avec  impatience...  la  chaise  de  poste,  les 
chevaux  ,  fargent  nécessaire  pour  votre  départ,  tout  sera 
prêt  dans  la  minute. 

FRÉDÉRIC. 

O  ciel  î 

LE  CO.AITE,  â  Zanetta. 

Quant  à  vous,  mademoiselle  ,  restez  ici...  il  faudra  bien 
m'expliquer  ce  mystère  ,  {regardant  Saint-Jean)  et  si  Ton 
ma  trompé... 

SAINT-JEAN. 

Oui ,  monsieur...  c'est  ce  que  je  vais  lâcher  de  savoir  ; 
car  je  suis  comme  vous  :  je  m'y  perds... 

LE    C03ITE, 

Eh  bien  !  par  exemple...  allons  ,  allons...  n'importe,  il 
partira,  c'est  tout  ce  que  je  désire...  attendez-moi  là...  je 
reviens  dans  l'instanl . 

Il  sort  par  lejond. 
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ÎSCENE  XVII. 

FRÉDÉRIC  ,  SAllST-JEA?^  ,  ZANETTA. 

FRÉDÉrxIC. 

Me  renvoyer  dans  une  demi-heure...  et  pour  quelle  rai- 
son ?  pour  quel  inollf  7 

ZANETTA. 

Oui,  sans  doute  j  maintenant  qu'on  peut  parler ,  qu'est-ce 
que  ça  signifie? 

SAINT-JEAN. 

Que  nous  sommes  perdus,  ruines...  et  par  votre  faute... 
à  tous  deux. 

FRÉDÉRIC  et  ZANETTA. 

Par  la  mienne?.. 

SAINT-JEAN. 

Depuis  une  heure,  je  vous  fais  des  signes,  et  vous  ne 
comprenez  rien...  j'avais  tout  prévu  ,  tout  arrangé...  l'am- 
bassadeur voulait  garder  chez  lui  le  fi!s  du  marquis  d'Aveiro 
pour  le  guérir  d'une  inclination  roturière...  le  fils  du  mar- 
quis de...  c'était  vous...  l'inclination,  c'était  mademoiselle. 

ZANETTA. 

Comment...  c'est  j'aime  Frédéric  ;  il  fallait  donc  le  dire? 

SAINT-JEAN. 

Et  vous  avez  la  maladresse  de  ne  pas  vous  reconnaître... 

ZANETTA. 

Quand  on  ne  s'est  jamais  vu. 

FRÉDÉRIC. 

Et  surtout  quand  on  n'est  pas  prévenu. 

SAINT-JEAN. 

Impossible  depuis  ce  malin  de  vous  voir  ou  de  vous  par- 
ler... que  faire  maintenant? 
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ZANETTA. 

Tout  avouer  à  vSon  Exceiience. 

SAIXT-JEAN. 

Non  pas...  c'est  moi  qui  paierais  tous  les  frais... 

FRÉDÉRIC. 

Ecrire  à  ce  marquis  d'Aveiro  dont  tu  m'as  donné  le  nom. .' 
c'est  l'ami  de  Tambassadeur  .  mais  c'est  aussi  celui  de  ma 
famille;  et  jai  vu  de  lui  une  lettre,  où  11  promettait  de 
parler  en  ma  faveur. 

SAINT-JEAN. 

Il  est  à  Madrid  ,  et  ne  vous  servira  pas  de  si  loin....  en 
attendant  vous  perdez  votre  maîtresse  .  moi  mes  deux  mille 
piastres. 

ZANETTA. 

Et  moi ,  mes  quatre  mille. 

SAINT- JEAN. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  moyen  qui  peut  tout  réparer...  mon- 
sieur ie  comte  va  revenir...  tenez-vous  à  demeurer  chez  lui, 
à  rester  près  de  sa  fille  7 

FRÉDÉRIC. 

Tu  me  le  demandes  ? 

SAINT -JEAN,  montrant  Zanetta. 
Eh  bien  l  alors  redevenez  amoureux  de  madentoiselle . 

FRÉDÉRIC. 

Et  Juliette  .  que  dira-' -elle  ? 

SAINT-JEAN. 

Quand  vous  serez  de  la  maison,  ne  trouverez-vous  pas 
vingt  occasions  de  lui  parler  ,  de  lui  avouer  la  vérité  ? 

FRÉDÉRIC. 

Il  a  raison...  eh  bien!  soit..,  si  mademoiselle  veut  me  le 
permettre,  je  ralme,  je  l'adore,  j'en  suis  fou...  ah!  sou 
nom  ? 
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s  AI  XT- JEAN. 

Zanetta...  (à  Zanettà),  Vous,  ma  petite,  vous  connaissez 
«os  conventions ,  notre  premier  plan. 

Air  du  Piège. 
Vous  dévouant  pour  le  salut  public, 
Que  de  nouveau  l'un  pour  l'autre  soupire. 

ZANETTA. 

Je  le  veux  bien. .  .  je  r'aime  Fre'dc'ric  , 

Mais  permettez-moi  de  le  dire  : 
A  cbaïue  instant,  changer  ainsi  soudain. 

J'eri  conçois  de  l'inquie'lu.le. 
Ce  n'est  qu'un  jeu,  |e  le  sais.  . .  mais  enfin , 

Ça  peut  eu  donner  l'habitude  ; 

On  peut  en  prendre  l'habitude. 

SAINT- JEAN. 

Et  les  principes  qui  sont  là  ,  et  dont  vous  ne  parlez  pas... 
on  vient...  allons,  allons  ,  du  feu  ,  du  désordre,  du  p;ithé- 
tique...  c'est  le  jière...  {à  Frédéric,  montrant  Zanetta^) 
Tombez  à  ses  pieds...  [tirant son  mouchoir)  Dieu  !  quel  ta- 
bleau !    (^Frédéric  se,  jette  aux  pieds  de  Zanetta.^ 

SCÈNE  XVIII. 

Les  mêmes  ,  LE  COMTE. 

LE  COMTE  ,  voyant  Frédéric  aux  genoux  de  Zanetta. 
One  vois-je  ! 

SAINT-JEAN. 

O  spectacle  touchant  !..  triomphe  de  l'amour  et  de  la 
sensibilité...  je  ne  puis  retenir  mes  larmes. ..ah  !  c'est  vous, 
monsieur  le  comte...  (Frédéric  se  relève)  Venez  être  témoin 
d'une  réconciliation.,   qui  aurait  attendri  un  barbare... 

LE  COMTE. 

Une  réconciliation. ..  ceux  qui  ne  se  connaissent  pas... 

SAINT-JEAN. 

Vous  l'aviez  bien  deviné...  c'était  une  ruse;  ou  plutôt 
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c'était  une  querelle  d'amoureux...  car  c'est  au  moment  de 
la  séparation  ,  que  rexplosion  a  éclaté...  deux  volcans  , 
monsieur  le  comte...  j'ai  aouIu  les  arrêter  ;  impossible...  ils 
se  sont  précipités  dans  les  bras  l'un  de  l'autre...  en  criant 
qu'ils  ne  voulaient  plus  se  quitter,  non  jamais  .'  plulôlmou- 
rir...  enfin  le  délire  de  la  passion... 

LE  COMTE. 

Quoi ,  monsieur ,  au  moment  oit  j'avais  tout  préparé  pour 
votre  départ  ? 

FRÉDÉRIC. 

Maintenant,  monsieur...  il  est  impossible  I  je  reste... 

LE  COMTE. 

Et  vous ,  mademoiselle  !  qui  étiez  déjà  décidée  à  vous 
sacrifier? 

ZANETTA. 

J'avais  trop  présumé  de  mes  forces ,  et  je  ne  puis  que 
vous  répéter  ici  ce  que  je  vous  ai  notifié  ce  matin...  j'aime 
Frédéric  ,  monsieur. 

LE  COMTE. 

C'est  ronnu...  [à  part)  allons...  il  y  a  là-dessous  quelque 
chose  d'inexplicable...  mais  on  se  moque  de  moi...  c'est 
clair...  nous  allons  voir...  [Jiaut)  je  n'ai  rien  à  dire...  j'ai 
voulu  vous  rendre  à  la  raison...  j'ai  rempli  mon  devoir... 
mais  puisque  rien  ne  peut  vaincre  celle  grande  passion  ,  je 
me  rends. 

TOUS. 

Quoi  I  monsieur? 

LE  COMTE. 

Votre  père ,  le  marquis  d'Aveiro  n'est  point  un  barbare., 
un  tyran...  «  Si ,  après  avoir  tout  tenté,  m'a-t-il  dit,  vous 
«  pensez  que  cette  jeune  fille  soit  nécessaire  au  bonheur  de 
»  mon  fils...  je  vous  promets  de  les  unir. » 

FRÉDÉRIC  ,  quittant  la  main  de  Zanetla. 

Comment  ? 

SAINT-JEAN  .  étourdi. 
OhlDiat^lo! 
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ZANETTA ,  à  part. 

Dieux  !  épouser  un  marquis  î 

LE  COMTE  ,  les  ohseri'ant. 

Votre  constance  méritait  bien  un  pareil  prix...  et  c'est 
dans  ia  chapelle  de  l'ambassade ,  en  ma  présence  ,  que  vous 
allez  être  mariés. 

FRÉDÉRIC. 


Un  moment. 
Tenez  ferme. 


SAINT-JEAN  ,  bas. 


ZANETTA. 

Air  du  Fleuve  de  la  Vie. 
Qui ,  moi  !...  je  Jeviendrais  marquise! 

lE  COMTE. 
Eh  !  quoi...  vous  semblez  refuser. 

SAINT-JEAN,    bas. 
Déguisez  moins  votre  surprise. 

FRÉDÉRIC. 

Veux-tu  que  j'aille  l'e'pouser  ? 

SAINT-JEAN ,  de  même. 
Afin  d'éclaircir  ce  mystère, 
C'est  une  ruse  ,  je  le  vol , 
Je  le  laisserais  «lire... 

ZANETTA. 

Et  moi, 
Je  le  laisserais  faire. 

LE  COMTE. 

Eh  !  mais  quelle  froideur  !..  vous  ne  me  remerciez  pas?., 
vous  ne  tombez  pas  dans  mes  bras  ?. . 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur...  certainement...  je  suis  touché...  mais  mon 
père... 

LÉ  COMTE. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  m'avait  envoyé  son  consentement. 
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SAINT-JEAN  ,  vivement. 
Permettez...  ce  n'est  pas  dans  la  lettre. 

LE  COMTE. 

Kein  !..  Comment  le  sais-tu  ? 

SAINT-JEAN,  embarrassé. 

Je  le  sais...  je...  c'est-à-dire  ,  je  présume...  parce  qu'un 
homme  comme  le  marquis  d'Aveiro  ne  peut  consentir  à 
une  mésalliance... 


Saint- Jean... 
Monsieur.... 


LE   COMTE. 


SAINT-JEAX. 


LE    C03ITE. 

Je  te  ferai  mourir  sous  le  bâton.... 

SAINT-JEAN, 

PJaît-il ,  monsieur et  pourquoi? 

LE    COMTE. 

Je  n'en  sais  rien...  mais  ce  jeune  homme...  cet  amour... 
ton  trouble....  tu  nne  trompes!... 

SAINT-JEAN. 

Moi  !...  monsieur  le  comte  peut-il  penser  que  je  sacrifie 
ses  intérêts  à  ceux  d'un  inconnu? 

LE    COMTE. 

Un  inconnu.'....  monsieur  le  valet  de  chambre  inter- 
prète ,  expliquez-moi  comment  il  se  fait  que  ce  chevalier 
d'Aveiro  soit  précisément  l'inconnu  dont  vous  avez  parlé  à 
ma  fille l'..  expliquez-moi  comment  ces  jeunes  gens  s'aiment 

et  ne  se  connaissent  pas se  raccommodent  et  ne  veulent 

pas  se  marier... 

SAINT-JEAN. 

Monsieur,  on  ne  peut  pas  expUquer  les  bizarreries  du 
cœur  humain...  mais  ia  vérité  est  que  je  ne  suis  pour  rieu 
dans  tout  ceci et  si  vous  en  doutez.... 
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SCÈNE  XIX. 

Les  biêbies,  UN  VALET. 

LE  COMTE ,  Lisant  une  carte  que  le  valet  lui  remet. 
Comment il  (  si  ici? 

LE   VALET. 

Il  attend  monsieur  le  comte  dans  son  cabinet!... 
LE  GOMTE  ,  ai-'ec  joie. 

Quel  bonheur.'  ob!  pour  le  coup  je  vais  enfin  savoir  la 
vérité  {au  valet]  :  que  personne  ne  puisse  sortir  do  Tbôtel 
{aua:  autres) ,  et  malheur  à  cjui  s'est  joué  de  moi  î  restez 
tous...  (^il  sort  ai>ec  le  valet'). 

SCÈNE  XX. 

FRÉDÉRIC,  ZANETTA,  SAINT-JEAN. 

FRÉDÉRIC  ,   croisant  les  hras. 
Eh  bien!  Saint-Jean. 

SAINT-JEAN. 

Je  n'y  suis  plus  du  tout. 

ZANETTA. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FRÉDÉRIC. 

Ce  nouveau  personnage. 

SAINT-JEAN. 

Qui  doit  tout  découvrir. 

ZANETTA. 

Je  commence  à  avoir  peur. 

V  Ambassadeur.  4- 
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FRÉDÉRIC. 

Voilà  pourtant  le  résultat  tle  tes  ruses,  de  tes  finesses  et 
du  personnage  ridicule  que  tu  m'as  fait  jouer...  mais,  son- 
ges-y  bien;  j'ai  pu  m'abaisser  à  cette  feinte  pour  obtenir 
Juliette j  mais  si  je  la  perds....  c'est  à  toi  que  je  m'en 
prends,  et  je  t'assomme. 

SAINT-JEAN. 

C'est  cela....  l'ambassadeur  d'un  côté....  vous  de  l'autre, 
et  pasde   petite  porte  pour  se  sauver. 

ZANETTA. 

Ah  ça  ,  dites-moi  au  moins  si  j'aime  toujours  Frédéric. 

SAINT-JEAN. 

Il  est  bien  question  de  cela!  que  devenir?  quel  parti 
prendre?  l'ambassadeur  est  sur  la  trace —  l'intrigue  va 
s'éclaircir.  .  nous  n'avons  plus  qu'une  ressource,  monsieur, 
c'est  de  la  compliquer  tellement  que  ni  monsieur  le  comte, 
ni  nous-mêmes  ne  puissions  plus  nous  y  reconnaître — 
comme  ces  gens  qui,  au  moment  d'une  liquidation,  em- 
brouillent toujours  les  affaires....  c'est  le  seul  moyen  de 
faire  les  siennes,...  qui  vient  là?  est-ce  l'ennemi?  non,  c'est 
mademoiselle  Juliellc. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  je  pourrai,  du  moins  la  détromper. 

SCÈNE  XXI. 

Les  mêmes,  JULIETTE. 

JULIETTE,  apercevant  Zanetta. 
Comment,  mademoiselle,  encore  ici?....  je  vous  trouve 
bien  hardie. 

FRÉDÉRIC. 

Un  mot  seulement,  car  les  instans  sont  précieux...  votre 
père  était  dans  l'erreur....  je  vois  aujourd'hui  mademoi- 
selle pour  la  première  fois. 

JULIETTE. 

Il  serait  possible  ! 
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FRÉDÉRIC. 

C'est  VOUS  seule  que  j'aime  et  que  j'aimerai  toujours. 

JULIETTE. 

Ah!  je  le  disais  bien....  c'est  cette  lettre  de  votre  père 
qui  avait  tout  embrouillé....  il  se  trompait  aussi,  n'est-ce 
pas,  monsieur?  mais,  grâces  au  ciel,  tout  va  s'cclaircirj  car 
il  arrive....  il  vient  d'entrer  dans  le  salon. 

FRÉDÉRIC. 

Et  qui  donc  ? 

JULIETTE. 

Votre  père.,  le  marquis  d'Aveiro. 

SAINT-JEAN. 

Ah  !  grands  dieux  ! 

JULIETTE. 

J'ai  bien  retenu  son  nom...  lui ,  et  mon  père  se  sont  en- 
fermés ,  pour  parler  de  nous,  de  notre  mariage...  et  voilà 
j'eipère  de  bonnes  nouvelles, 

FRÉDÉRIC  ,    à  part. 

Oui,  joliment...  le  marquis  d'Aveiro!..  il  ne  nous  man- 
quait plus  que  cela. 

SAINT- JEAN. 

Voilà  ce  que  je  demandais...  surcroît  d'embarras. 

JULIETTE. 

Ne  craignez  rien,  il  vous  pardonnera  tout...  il  a  l'air  d'un 
si  honnête  homme. 

FRÉDÉRIC,  perdant  la  tête. 

Oui...  vous  croyez...  quelle  figure  a-t-il  ? 

JULIETTE. 

Comment,  monsieur?... 

ZANETTA. 

Allons...  il  ne  connaît  pas  son  père  à  présent...  il  ne  con- 
naît personne,  ce  jeune  homme. 

FRÉDÉRIC  ,  apercevant  le  comte. 

Dieux  !  monsieur  le  comte  1 

4^ 
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ZANETTA  ET  SAINT-.TEAN ,  en  viHme  tems. 
Monsieur  le  comte  î 

SAINT-JEAN. 

De  raudace,  et  tenons-uous  bleu. 

SCÈNE  XXII  ET  DERNIÈRE. 

Les  mêmes,  LE  COMTE. 

JULIETTE ,  à  son  père  ,  qui  s'avance  lentement  en  les 
regardant  tous. 

Eh  !  1/ien  ,  mon  père...  le  marquis  d'Aveiro  ? 

LE    COMTE. 

Je  le  quitte  à  l'instant. 

JULIETTE. 

Vous  venez   sans  doute  chercher  son  fils  ,   pour  le  con- 
duire dans  ses  bras. 

LE    COMTE. 

Je  le  voudrais...  mais  il  n'y  a  qu'une  petite  difficulté... 
c'est  que  le  marquis  d'Aveiro  u'ajamaii;  eu  de  fils. 

JULIETTE,  regardant  Frédéric. 
Comment  ? 

SAINT-JEAN  ,  à  pari. 

De  mieux  en  mieux. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Quel  supplice  ! 

ZANETTA. 

Ah  I  ca,  il  paraît  que  le  père  n'aime  donc  pas  Frédéric. 
LE  COMTE  ,  à  Frédéric. 

C'est  vous  dire  assez,  monsieur,  que  si  j'ignore  encore 
<(ui  vous  êtes,   et  les  moyens  que  vous  avez  employés  pour 

me  tromper jerae  doute  du  moins  du  motif  qui  vous  a 

conduit  chez  moi  ...  et  pour  que  vous  perdiez  tout  espoir... 
pour  que  vous  renonciez  à  jamais  à  la  main  de  Juliette,  je 
vous  apprendrai  que,  cédant  aux.  sollicitations  du  marquis 
d'Aveiro ,  je  marie  ma  fille  au  fils  d'un  de  ses  amis. 
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JULIETTE    ET    FRÉDÉRIC. 

O  ciel  ! 

LE    COMTE 

Oui.  Monsieur...  si  mon  gendre  a  le  tort  à  mes  jeux 
de  ne  pas  être  Espai^nol ,  c  est  du  moins  un  homme  esti- 
mable... un  Français  plein  d'honneur  et  de  franchise...  qui 
vient  d'être  nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Madrid...  et 
ce  gendre ,  dont  le  nom  seul  va  déjouer  tous  vos  projets... 
c'est  le  fils  du  baron  de  Cernay. 

FRÉDÉRIC ,  se  jetant  à  ses  genoux. 
Ah  !  quel  bonheur  ! 

LE    COMTE,    JULIETTE    ET    ZANETTA. 

Eh  !  bien...  qu'est-ce  qu'il  a  donc  ?... 

FRÉDÉRIC. 

C'est  moi-même. ..  vousie  voyez  à  vos  pieds...  apprenez... 

LE    COMTE. 

A  d'autres,  monsieur...  ou  ne  me  trompe  plus  ainsi. 

FRÉDÉRIC. 

Non,  cetti"  fois.,  je  vous  jure  que  c'est  la  vérité.,  je  suis 
Frédéric  de  Cernay... 

SAINT- JEAN. 

Je  Taffirrae... 

FRÉDÉRIC. 

Et  le  marquis  d'Avciro  va  vous  l'attester. . 

LE    COMTE. 

Pardon  ,  monsieur...  mais  je  ne  reconnais  pas  en  vous 
cette  loyauté  et  cette  franchise  dont  il  me  parlait.. 

FRÉDÉRIC. 

Moi,  monsieur,  je  ne  vous  ai  jamais  trompé. 

LE    COMTE. 

Comment,  monsieur...  quand  vous  vous  introduisez  dans 
ma  maison... 

FRÉDÉRIC. 

Non.,  c'est  vous-même  qui  m'avez  fait  arrêter  et  con- 
duire chez  vous, 

LE    COMTE. 

C'est  vrai...  mais  prendre  un  faux  nom... 
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FRÉDÉRIC. 

Je  vous  ai  dit  le  mieu...  c'est  vous  qui  avez  exigé  que 
j'en  prisse  un  autre. 

LE    COMTE. 

C'est  vrai.,  mais  feindre  d'aimer  mie  petite  grisette. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'y  ai  jamais  pensé...  vous  avez  été  témoin  que  je  n'ai 
pas  reconnu  mademoiselle. 

LE  COMTE,  souriant. 

C'est  encore  vrai...  je  suis  forcé  d'en  convenir.  I^vwement) 
mais  ce  maudit  mystère...  je  ne  pourrai  pas  venir  à  bout... 
(  à  Frédéric  et  à  Juliette  )  Eh  I  bleu  je  vous  pardonne ,  je 
vous  marie,  à  une  seule  condition...  c'est  que  vous  m'ex- 
pliquerez tout...  cette  lettre  que  j'ai  reçue...  cet  amour  pré- 
tendu... pour  quel  motif?  dans  quel  but  ? 

FRÉDÉRIC. 

J'en  suis  désolé.,  mais  je  n'en  sais  encore  rien... 

JULIETTE. 

TNi  moi.. 

ZANETTA. 

Ni  moi. 

LE    COMTE. 

Ah  !  c'est  trop  fort!.,  je  donnerais  cent  piastres  à  celui 
qui  me  dirait  qui  m'a  écrit  celte  lettre. 

SAINT- JEAN,  tendant  la  main. 
Je  les  prends.. 

LE    COMTE. 

Comment  ? 

SAINT- JEAN. 

C'est  moi,  monsieur. 

LE    COMTE. 
Toi,  coquin. 

SAINT-JEAN. 

Oui,  monsieur...  par  humanité,  par  bonté  d'ame...  je 
voulais  servir  l'amour  de  ce  jeune  homme  et  vous  contrain- 
dre à  le  retenir  chez  vous... 

LE    COMTE. 

Je  comprends...  Ah!  morbleu  !...  mais  je  n'ai  que  ma 
parole  ,  tu  auras  tes  cent  piastres...  Si  je  ne  craignais  d'é- 
bruiter l'aventure,  j'y  joindrais  autre  chose. 
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SAINT-JEAN 

Tout  ce  que  je  demande  à  monsieur  le  com le...  c'est  un 
certificat  de  talens  diplomatiques. 

LE    C03ITE. 

Et  en  quoi  l'as- tu  mérité  ? 

SAINT-JEAN. 

Pour  ayoir  tenu  en  échec  pendant  deux  heures  un  diplo- 
mate aussi  distingué  que  monsieur  le  comte...  avec  cela... 
je  suis  sur  d'être  placé  tout  de  suite. 

LE    COMTE. 

Comment,  drôle... 

ZANETTA. 

Ail  !  ça...  Et  moi...  mon  établissement...  mon  voyage  à 
Paris  ? 

SAINT-JEAN. 

Je  vous  y  conduirai ,  aimable  napolitaine...  si  vous  vou- 
lez accepter  ma  main...  je  vous  ai  promis  un  amoureux, 
(^présentant  sa  //^am)  Eh  !  bien...  je  vous  offre  un  mari... 

ZANETTA. 

Ce  n'est  pas  tout  à-fait  la  même  chose...  mais  c'est  égal... 
je  me  risque  et  je  pars  pour  Paris. 

CHOEUR    FINAL. 
Air  Nouveau  de  M.  Heudxer. 
Allons  nous  mettre  en  voyaee, 
L'amour  embellit  notre  sort  ; 
Et  sans  éprouver  de  naufrage  , 
Puissions-nous  arriver  au  port  ! 

ZAîS'ETT.*,  au  Public. 
Air  nouveau  de  M.  Heudier. 
Je  quitte  Naples  pour  la  France, 
Ce  voyage  offre  des  dangers; 
Mais  on  dit  qu'avec  indulgence, 
On  y  traite  les  e'trangers. 
Suivant  cette  heureuse  me'thode, 
Daignez,  Mesdames,  dès  demain. 
Mettre  la  modiste  à  la  mode  , 
En  adoptant  son  magasin. 

CHŒUR. 
Allons  nous  mettre  en  voyage ,  etc. 

FIN. 

Le  libraire  POLLET  étant  seul  éditeur  des  ouvrages  de  M.  Scr  ibe 
on  trouve  chez  lui  fous  les  Vaudevilles  de  cet  Auteur. 
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Rodolphe  ,  ou  Frère  et  Sœur, 
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Scribe  et  Mêle  s  vil  te.  i    5o 

L'HÉRITIÈRE,  vaud.  en  un 
acte  ,  par  MM.  Scribe  et  G. 
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Le  Coiffeur  et  le  Perru- 
quier, vaud.  en  un  acte, 
par  MM.  Scribe,  Mazères 
et  Saint-Laurent.  i   5o 

La  Mansarde  des  Artistes, 
vaud.  en  un  acte  ,  par  MM. 
Scribe,  Dupin  et  J^arner.     i   5o 

Le  Baiser  au  PoRTEUR,vaud. 
en  un  acte ,  par  MM.  Scribe , 
Justin-Gensoul  et  de  Cuur- 
cy.  I   5o 

Le  "Dîner  sur  l'herbe,  ta- 
bleau -  vaud.  en  un  acte  , 
par  MM.  Scribe  et  Me/es- 
ville.  1   5  G 

Les  Adieux  au  comptoir, 
vaud.  en  un  acte,  par  MM. 
Scribe  ,  31élesville.  i    5o 

Le  Château  de  la  Poular- 
de, v.  en  un  acte,  par  MM. 
Scribe,  Dupin  et  Varner.   i   ïo 

Le  Parlementaire  ,  vaud. , 


par 


MM.  Scribe  et  Méles- 


ille. 

M.  Tardif,  vaud.,  par  MM. 
Scribe  et  Mélesville. 

Le  Bal  champêtre,  ou  les 
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La  Haine  d'une  femme,  ou 
le  Jeune  Homme  à  marier, 
vaud.,  par  M.  Scribe.  i    5o 

Vatel,  ou  le  Petit-Fils  d'un 
grand  homme,  vaud.,  par 
^IM.  Scribe  et  Mazercs.        i   5o 

La  Quarantaine,  comcdie- 
vaud.  en  un  acte,  par  M^I. 
Scribe  et  3Iazères.  i   5o 

Le  plus  beau  jour  de  la 
^■IE,  comédie-vaiidev.,  par 
M]\L  Scribe  et  Tarner.  i   5o 

Les  Inséparables,  vaud.  en 
un  acte  ,  par  MM.  Scribe  et 
Dupin.  I   5o 

Le  Charlatanisme  ,  com.- 
vaud.  en  un  acte,  de  MM. 
Scribe  et  Mazères.  i    5o 

Les  Empiriques  d'Autre- 
fois, vaud.  en  un  acte,  par 
MM.  Scribe  et  Alexandre,    i   5o 

Le  Mauvais  Sujet,  come'die- 
vaud.  en  un  acte,  par  MM. 
Scribe  et  Camille.  i   5o 

Les  Premières  Amours,  ou 
les  Souvenirs  d'enfance  , 
corn,  vaud.,  par  !\I.  Scribe,   i   5o 

Le  Médecin  de  Dames,  co- 
méd.-vaud.,  par  "^^Y.  Scribe 
et  Mélesville.  \   5o 

Le  Confident,  vaud.,  par 
M^L  Scribe  et  Mélesville.     i     » 

Les  ^L^nteaux  ,  vaudeville 
en  deux  actes  ,  par  M.^L 
Scribe,  Varner  et  Dupin.     i     » 

La  Demoiselle  a  Marier  , 
com. -vaudeville,  par  JNIM. 
Scribe  et  Mélesville.  i     » 

La  BiaLE-I\IÈRE,  comvaud., 

par  MM.  Scribe  et  Bayard.   i     » 

L'Oncle  d'Amérique  ,  com.- 
vaud.  ,  par  MM.  Scribe  et 
31azeres.  i     » 

La  Line  DE  Miel,  comc'die- 
vaudeville  en  deux  actes , 
par  M>L  Scribe,  Mélesville 
et  Carmouche.  -x     » 

Simple  Histoire,  comédie- 
vaudeville,  par  M^I.  Scribe 
et  de  Courry.  i     « 
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Le  théâtre  représente  un  salon  très- simple.  Portes  de 
fond  et  de  cotés,  yi  droite ,  une  table  servie  pour  un 
déjeuner  de  quatre  couverts. 

SCENE  PREMIERE. 

M.  ET  Madame  MATHIEU. 

MADAME  MATHIEU. 

Ail!  en, Monsieur  Mathieu  ,  vous  me  direz  peut-être  cenne 
signifie  ce  d(?jeuner  splcndide. 

Aiu  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Vous  qu'on  citait  pour  la  prudence , 

Vous  qui  craigniez  tant  la  dépense , 

Ainsi  qu'un  banquier  du  grand  ton  , 

Vous  répandez  l'or  à  foison... 

Ce  brillant  et  fol  étalage 

Me  semble  d'un  mauvais  présage; 

(Ea  riant.) 

Mon  cher,  seriez-vous  au  moment 

De  déposer  votre  bilan  ?  C^'^-) 

M.   MATHIEU. 

Du  loiît,  du  tout  ,  madame  Mathieu  j  c'est  mon  ge'nie 
qui  travaille  !... 
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MADAME  MATHIEU. 

Voire  génie!.,.  Je  savais  bieu  ,  mon  ami,  que  vous 
n'étiez  pns  dans  votre  assigne  ordinaire. 

MATHIEU. 

Ça  m'est  venu  comme  une  fusée....  et  quand  vous  con- 
naîtrez le  |)lan  admirable  que  j'ai  fait...  Ecoutez  :  vous 
vous  rappelez  bien  1 1  foule  qu'il  y  avait  bier  au  soir  a 
la  Gaîté  ? 

MADAME    MATHIEU. 

Je  crois  bien  ,  nous  avons  eu  un  mal  affreux  ,  ma  fille 
A  ieiorine  et  moi,  à  trouver  (leux  places  à  la  galerie. 

MATHIEU. 

Plaignez-\ous,   je  vous  le  conseille Et   moi,   donc, 

qui  ai  payé  trois  francs  une  demi-place  à  l'orcbestre...  Moi- 
tié assis  ,  moitié  debout...  Mais  je  n'y  ai  pas  de  regret.... 
J  ai  passé  une  soirée  cuarmanle  !..  Avez-vous  remarqué 
le   jeune  homme  qni  étr.it  à  côté  de  moi  ? 

MADAAIE  MATHIEU. 

Un  blond...  une  mise  éîéginte. 

MATHIEU. 

C'est  cela,  cliarmant  garçon...  Il  m'éioiiffait!  et  vous 
sentez  que  quand  on  s'écrase  mutuellement,  ça  établit  bien 
vite  la  confiance  et  l'amitié....  Nous  avons  parl(5  des  mé- 
rinos... de  la  princesse  du  mélodr;^mp...  des  h  .:^  de  coton 
à  jour. ..et  aux  (iiscours  de  mon  voisin,  j'ai  vu  sur-le-champ 
qi;e  j'avais  ;iff;:ire  au  fils  de  mon  ancien  ami  ,  ce  bon  jDu- 
briel ,  le  plus  riclie  et  le  plus  honnèie  maniifaclurier  de 
Caudebec. 

MADAME    MATHIEU. 

Mais  quel  rappoit  1... 

MATHIEU. 

Un  moiiient  donc...  Vous  êtes  d'une  pétulance  !  Je  me 
suis  (Ht:  c'est  loujoni's  la  première  chose  à  laquelle  pense 
un  bon  père,  en  voy.mt  un  jei  ne  homme  aimable  ]  je  me 
suis  dit  :  voilà  qui  conviendrait  merveilleusement  a  notre 
fille   Victorine. 

MADAME     MATHIEU. 

Comment  !  il  se  pourrait  ? 

M  ATHIEU. 

Le  difficile  éiail  de  trouver  un  moyen  adroit  de  l'attirer 


clipz  nous  sans  qu'il  se  doutât  de  rien  ;  dans  l'entre-acte  et 
an  milieu  d'une  profonde  dissertiition  sur  les  tricots  et  les 
barèges.'jfî  m'écrie  lonl-à-coup...  Ah!..  Une  jolie  femme'.Ce 
n'était  pasde  voire  côié.  Où  donc,  dit  mon  vo;sin?Là...  a  la 
galerie,  ee  cliapeau  lilas.  Pasmd...  et  ces  deux  jeunes  per- 
sonnes en  blouses...  charmantes!  Et  tout  doucement  je  diri- 
geais ses  yeux  du  côté  de  tiotre  Victorine...  il  l'apeicoil  et 
soudain,  comme  un  volcan,.,  Ali  !  celle-ci  hs  van!  tonîes, 
quel  sourire  gracieux  ,  quel  regard  ,  quelle  fVaîclienr  !... 
Jugez  de  ma  joie.  Cello-hî  ,  dis-je  d'un  nir  indiUérent  , 
à  côté  de  Celle  bonne  femate  ,  la  grosse  maman —  C'étLiit 
vous...  Hum  !....  De  ces  '.  is-ii^es  nn'on  voit  partout  et  dont 
on  ne  dit  rien  ,  la  beauté  du  di;djle. 

MADAME     MATHIEU. 

Eies-vous  fou  d'avoir  parlé  aiiisi? 

MATHIEU. 

Très-sensé  au  contraiie...  je  le  piquais  au  jeu...  effet 
sûr...  Mon  jeune  homme  prend  feu;  je  résiste,  il  s'obs^- 
tine;  je  m'entèle  :  enfin  cet  excellent  jeune  horfimc,  que 
j'aime  déjà  comme  un  fils,  s'emporte,  p:éieud  que  je  l'ai 
insulté,  me  propose  le  duel  et  j'accepte. 

MADAME  MATHIEU. 

Miséricorde!  un  duel!  et  voilà  ce  beau  trait  de  génie?... 


MATHIEU. 

Certainement...  j  ai  trouvé  très-drôle  de  commencer  la 
connaissance  par  une  dispute!...  Je  lui  ai  donné  mou 
adresse,  et  je  l'attends. 

MADAME   MATHIEU. 

Pour  vous  battre? 

MATHIEU. 

Laissez-moi  donc  tranquille,  madame  Mathieu....  est-ce 
que  je  fais  de  ces  bêdses-là  !...  Ah!  bien  oui,  toucîier  une 
épée  ou  un  pistolet,  moi  qui  r'ai  jamais  manié  qtie  la  demi- 
aune..  Du  tout.,  je  l'attends  de  pied  ferme.,  pour  déjeuner. 
C  est  sur  ce  terrain-là  que  j'aime  à  me  mesurer....  Mon 
étourdi  voit  Victorine....  surprise,  coup  de  théâtre,  chan- 
gement à  vue...  Croyez-vous  que  le  jeune  Armand aoit  alors 
d'humeur  à  se  couper  la  gorge  avec  le  père  de  Chimèue? 
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MADAME  MATHIEU. 

Je  comprends...  Ah!  mon  ami,  que  vous  avez  d'es- 
piii!...  Oui,  oui,  cj^a  doit  réussir,  et  voilà  enfin  notre 
chère  fille  éial)lie  selon  nos  voeux. 

MATHIEU. 

Je  m'en  Halte...  m.iis  que  Victorine  ne  se  doute  de  rien, 
ça  f!éran£,'era;t  toutes  mes  combinaisons.  Ah  ca,  allez  sur- 
veiller la  partie  de  la  toilette.  C'est  essentiel  ;  il  faut  que 
toute  la  famille  soit  sous  les  armes.  ^ 

MÂnAME  MATHIEU,  s'éloi^naflt. 

kSovez  tranquille...  \^  Revenant.  )  Ah!  mon  Dieu  !  je  fais 
nne  rcllexion...  vous  avez  donné  voire  nom,  et  Armantl 
sait  q  e  vous  êtes  l'inlime  ami  de  son  père....  il  se  dou- 
tera... 

MATHIEU. 

Pi(;vu...La  porlièic  et  Vincent  ont  le  mol  î  pour  aujour- 
d'Juji ,  je  ne  suis  plus  M.  Mathieu,  je  m'appelle  Belie- 
poitiîc. 

MADAME  MATHIEU. 

Bellepoinle!  comnienl'  le  nom  de  notre  voisin  du  n"  i^; 
d'un  ferraiilf  (u-  de  p:  cfc  sionq;.i  se  bat  pour  toutle  m«nde, 
qui  en  faii  méiior,  ei  qui  deiuièremeut  encoie,  a  blessé, 
liii-cn,  i;n  officiv  r..  cl.  p'  ut  vous  compromettre. 

MATHIEU. 

Bon,  bon,  cVsi  entre  nous,  ei  pour  une  ou  deux  heu- 


res. 


MADAME  MATHIEU. 

Air  :  p^audevilU  de  Partie  carrée. 

Mais  ?ongez-donc  qu'il  ne  s'est  fait  connaître. 
Dan    'out  Paris  que  comme  un  spadassin; 
Prendi  e  son  no  m  ,  c'est  dangereux  peut-être. 

SIATHIKU. 

Du  tout,  vraiment,  cela  sert  mon  dessein. 
Il  me  fallait,  près  démon  adversaire, 
Pve  point  ));i'<:fcr  pour  un  ])ourgeois  poltron. 

:sî\i)\MK  MATHIEU  ,  souriant. 
C'est  trts-i  icn  vu,  vcus  ne  pouviez  mieux  faire 
Que  de  ciianger  de  nom. 

{Elle  sort.) 


SCÈ3ÎE    II. 


MATHIEU,  seul. 

Par  e\emple,  je  crois  que  c'est  In  première  fois  qu'tin 
hon  père  s'est  avisé  de  se  met:  re  iinduel  snr  les  bras,  pour 
établir  son  enfant...  (/est  véritablement  enlever  un  gendre 
à  la  pointe  de  Tépée. 

Air  :  Vaudeville  de  la  Somianibule., 

Ah  !  si  pour  marier  sa  fille 
On  trouve  heureux  le  moyeu  que  je  prends , 

Que  de  bons  pères  d«  famille  ' 

Vont  chercher  noise  aux  jeunes  gens  ! 

Pour  le  bon  ordre  dans  la  ville  ^ 

Je  vois  d'ici  déjà  nos  magistrats , 

Qui  par  prudence,  à  domicile, 

Consigneront  tous  les  papas. 

(  On  enlend  sonner.  )  On  sonnr*...  c  est  Ar:nand  sans 
doute;  atiention,  et  déployons  toute  la  vigueur  dont  ]e 
suis  susceptible. 

vijrcE^T,  annonçant. 

M.  Armand  Dubriel.  {Artnand  entre  et  foncent  sort.  ) 

SCÈi^^Ë   Ilï. 

MATHIEU,  ARM \ND. 

3iATniEU  ,  (wec  aplomb. 
Saint  à  M.  Armand. 

ARM  A  ND ,  froidement. 
Votre  serviteur,  monsieur. 

MATHIEU. 

Exact,  a  la  nûrmte...  C'est  très-bien,  jeune  homme.... 
Nous  autres,  braves,  nous  aimons  cela. 

Ar.MAKD. 

Vous  êtes  prêt  sans  doute  ? 

MATHIEU. 

Toujours  prêt,  jeune  houiine....  quand  on  a  blan- 
clii  sous  le  bat  no  if-. 


Air  :  Je  loge  au  quatricme  élage. 
Mais  reposez-vous  ,  je  l'exige. 

ARMANI). 

C'est  inutile. 

MVTHIEU. 

Si,  mon  cher. 

AR.^lAîi'D, 

Partons. 

MATHIEU. 

Vous  avez  chaud ,  vous  dis-je , 
Et  je  crains  pour  vous  le  grand  air. 

ARMAJTD,  étonné. 
Mais  quel  singulier  varactère  ! 
Pouvais-jp  croire,  en  vérité, 
Que  ce  serait  mon  adversaire 
Qui  prendrait  soin  de  ma  santé? 

^  MATHIEU,  à  part. 

Ail!  diable,  il  a  raison;  je  le  d  )i  h)t;e  comme  s'il  était 
déjà  mon  gendre...  Hum!...  (  Haut  et  d'ui  ton  sec.  ) 
Monsieu!',  nous  n'avons  pas  réglé  le  choix  des  armes...  sa- 
bre, pistolet  o;i  épée  ? 

ARMAND. 

Comme  vous  voiulrex!.,.  Si  cela  vous  est  indifférent.... 
le  pistolet. 

MATHIEU. 

Le  pistolet,  soit...  la  dernière  fois  c'était  à  l'épée,  ça 
me  changera. 

AB\iA3VD,  à  part. 

Il  pnrait  f[ne  c'est,  i  m  hihiiué;  on  m'a  bien  dit  que 
M.  Belie[)oint".  .  maisj  à  cette  loiiniure^  on  ne  devinerait 
jamais  iinta^jageui  !.. 

MATHIEU. 

Voi's  ave/,  un  témoin,  jeime  homme? 

ARMANns 

Non....  étranger  dans  la  capitale... 

MATHIEU. 

Commeni!  pas  quelque  aïni,  quelque  parent? 

ARMAND. 

J'ai  bien  un  cou  in,  marcchal-des-logis  dans  les  chas- 
seurs à  cheval,  i-ct,  mauvaise  tête,  et  dont  l'éducation  a 
été  fort  négligéo.  Je  lui  ;•.]  écrite,  ce  m;tin  ,  mon  aventure^ 


pour  qu'il  pût  prévenir  ma  famille  en  cas  de  mallieiir. 
Mais  si  vous  le  permeticz^  nous  nous  passerons  de  té- 
moins. 

MATHIEU. 

Bien  volontiers,  je  n'y  tiens  pas  plus  que  vous.  (  A  part.) 
Pour  ce  qu'ils  auraient  à  voir... 

ARMAND. 

En  ce  cas ,  parlons  vite. 

MATHIEU. 

Un  moment...  Diable!  je  ne  sors  jamais  h  jeun;  mon 
médecin  me  Ta  défendu....  Nous  allons  commencer  par 
déjeuner,... 

ARMAJJD. 

Comment,  monsieur? 

MATHIEU. 

Ca  vous  étonne!...  Un  diel,  eitre  gens  d'Vonnenr, 
n'empêche  pas  les  procédés  et  la  côtelette...  au  conuaire. 
ARMAND,  à  part. 

Quel  original!...  ( //avz.  )  Quoi  !  monsieur,  déjeuner 
ensemble  avant  de  nous  battre  ! 

MATHIEU. 

Air  :  Teiiez^  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

Je  sais  que  ce  n'est  pas  l'usage  ; 
Plus  d'uu  brave,  que  je  connais. 
Aime  bien  mieux,  en  bomme  sage. 
Que  le  d.'jeijner  vienne  après. 
Par  ce  calcu',    jamais  d'iiarmes, 
Car  (lès  qoe   ''on  a  lait  servir. 
On  pose  bien  vite  les  armes 
Pour  ne  rien  laisser  refroidir. 

Moi,  monsieur,  je  déjeune  d'abord,  et  une  fois  cette 
affaire-là  coidée  à  fond,  ou  n'a  plus  d'arrière-pensée,  et 
Ton  se  tue  avec  une  liberté  d'espiit....  \  ous  verrez  que 
vous  \ous  en  trouverez  bien.  (Il  appelle.  )  Vincent ,  ser- 
vez.... 

ARMAND. 

Non,  monsieur,  je  nepuis  accepter;  je  reviendrai  vous 
♦  prendre  dai^s  un  insî.'int. 

MATHIEU,  'LHvemeiit. 
Je  ne  le  souffrirai  pas,  et   dnssé-je  avoir  une  seconde 
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affaire!...  Justement,  voici  le  déjeuner...  ei  ma  femme.... 
A  K  il  A  :»  D ,  jrapp  é. 
Votre  femme!  Ali!  monsieur,  si  j'avais  su!... 

SCÈI\E    IV* 

Les  Même  , Madame  MATHIEU,  VICTORIAE  et  VIN- 

.CEiNT,<y//i;'  sert  IcshuUrcs. 

MATHIEU. 

Arrivez  rlor.c,  ma   chè.-e...  M.   Armand,   mon    nouvel 
ami  ,  tjni  refuse  de  déjeuner  avec  no'is  ! 

A  R  51  AND. 

Madame...  (  //  aperçoit  Viclorine.  )  O  ciel! 

vicTORiNE,  a  part. 
C'est  le  jeime  homme  d'hier  qui  m'a  tant  regardée. 

MATHIEU,  has  a  sa  femme. 
^  ojez-voiis  le  coii[)  de  soleil? 

ARMAND  ,  a  part.\ 
AiR  :  Fragment  du  Valet  de  chambre. 

C'est  bien  elle  ,  c'est  elle-m^me  ! 
Devais-je  espérer  ce  bonheur? 

viCTORiÂE ,  à  part. 

Comment  cacher  le  trouble  extrême 
Qui  s'est  emparé  de  mon  cœuj'? 

7.IATHIEU,  à  Armand. 
Puisqu'en  di'pit  de  mes  prières 
Vous  refusez  de  déjeuner; 
Allez,  mon  cher,  à  vos  affaires, 
Moi  je  ne  veux  pas  vous  gêner. 

ARMAKD,  bas  à  Mathieu. 
Quoi  !  ^Monsieur,  c'était  votre  fille  ? 

MATHIEU  ,  feignant  de  ne  pas  l'entendre. 
Nous  ne  retenons  olus  vos  pas. 

MADAME   MATHIEU. 

Monsieur  ne  refusera  pas 
Notre  déjetmer  de  famille. 

armakd  ,  trou' lé. 
Mais  je  craignais  d'être  indiscret; 
J'accepte.  {A  part.)  AJi!  grand  Dieu!  qu"ai-je  fait? 


I  [ 

A  pan. 

Oui  c'est  elle...  c'est  elle-même; 
L'espoir  vient  agiter  mon  cœur. 
Comment  cacher  mon  trouble  extrême  ? 
Comment  reparer  mon  erreur? 

vicTORiwE ,  à  part. 

Je  n'y  conçois  rien,  c'est  lui-même; 
ZirSEMBLE.  i     Son  aspect  fait  battre  mon  cœur; 

Mais  d'où  vient  donc  ce  trouble  extrême, 
Est-ce  d'espoir  ou  de  frayedi  ? 

M.    ET  MADV.nE    IWVTHIEU. 

Voyez,  voyez  quel  trouble  extrême 
Vient  de  s'empart  r  de  s>n  cœurl 
Ali!  si  c'est  ma  ûlie  qu'il  aime, 
Rien  n'égalera  mon  bo.iheur. 

MATHIEU,  à  Armand. 
Allons,  pas  lie  timidité,  jeune  homme  ^  le  temps  se 
passe,  et  vous  savez  que  nous  avons  nne  peiiie  conrse  à 
faire...  Pliicez-\ous  près  de  ma  femme...  bien...  1  oi  ,  V^ic- 
torine^  à  côté  de  moi...  C'est  cela.  (  lis  se  placent.)  Pro- 
fitons des  momens  agréables...  on  ne  .sait  ni  qui  vil,  ni  qui 
menn.  (0/î  sert.  Moment  de  silence.) 

Ap,.\iAND,  àpart. 
Comment  réparer    uia   sottise?  il  est.  impossible  qu'il 
venillo  sérieusement  se  battre...  quand   mon  admiration 
pour  sa  fille  a  été  la  s^xûe  cause... 

MADAMP    MATHIEU. 

Monsieur  ne  mange  pas. 

M Kiaxvv, avalant  une  huître. 
Les  huîtres  sont  fraî;  hes  ponriant.. .  mais  les  jeunes  gens 
ont  toujours  quelque  chose  qui  le  r  ôte  l'appétit. 

MADAME    MATHIEU. 

Monsieur  n'est  pas  de  Paris? 

Armajvd. 
Non,  madame. 

madame    MATHIEU. 

Monsieur  y  vient  pour  alFaires  sans  doute... 

MATHIEU. 

Pour  se  marier,  peut-être?... 

ARMAND. 

Mais...  c'est  possible.  (  Victoriic  renverse  le  sucrier.  } 
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MADAME   MATHIEU. 

Prenez  donc  gnrde^  ma  fille;  vous êies  aiijoiird'hui d'une 
maladresse... 

ARMAND,  regardant  VicLovine. 

Je  vous  avo;:crai,  cependant,  que  mon  mariage  n'est 
encore  que  dans  ma  tête...  et  que  le  motif  qui  m'attire  ici, 
es'  1  (Mu!>arras  d'un  de  mes  amis  qui  se  trouve  dans  une  po- 
sition fort  bingiilicre. 

MATHIEU. 

Ah!  ah!  une  étourderie  de  jeunesse. 

Armand. 
Oui,  rm  amour  sidiit...  -.jui;  jeune  personne  charmante 
qu'il  a  rencontrée,  et  dont  1  vue  a  pro  Irjil  sur  lui  une  im- 
pressluu...  Mulheuieusement  un  monsieur,  qui  ne  parta- 
geait pas  roi  enthousiasme ,  h'avise  de  critiquer  cette  jeune 
personne;;  mon  ami  la  dcfenri  avec  t.uit  de  vivacité,  qu'il 
finit  j).!r  provoqm-r  l'inconnu  en  duel;  et  jugez  de  son  dé- 
sespoir..,, c'était  le  pèie  (Ki  celle  qu'il  aime. 

VICTORINE. 

Le  père  ! 

MADAAÎE  MATHIEU. 

Ah!  pour  le  coup...  c'est  trop  fortj   vous  brodez. 

MATtlIEU. 

C'est  possible  h  la  rigueur. 

ARMAND. 

Vous  sentez  ({ue  mon  ami  est  prêt  a  avouer  ses  torts; 
qu'il  brûle  de  trouver  une  occasion  de  les  réparer.  (  Re- 
gardant Maihicn.  )  W  m'a  même  chargé  de  confesser 
qu'il  était  rinfou...  un  extravagant  ;  mais  se  contentera-t-on 
de  cette  déclaration?.  .  C(;la  m'inquicle. 

MADXME  MATHIEU. 

IVîoi  je  penseque  le  père  doit  être  excessivement  flatté.. . 

VlCTOr.lNE. 

Certamemenl  le  père  doit  être  très-fiatté... 

MATHIEU. 

Ta,  ta  ,  ta  ,  (rcs-Ilané...  moi,  ce  n'est  pas  mon  opinion, 
du  tout,  du  tout,  du  tout... 

ARMAND. 

Comment!..; 
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MATHIEU. 

Je  sais  bien  que  ]cs  femnies  traiienl  les  affaiies  d'hon- 
neur comme  des  misères; mais  nous  autres  hommes...  Tu- 
dieu!...  les  affaires  d  honneur...  je  n'en  ai  jamais  arrangé 
une  seule;  {à part)  il  est  vrai  que  je  n'en  ai  jamais  eu. 
ARMAND,  déconcerté. 

Ainsi,  monsieur,  vous  pensez... 

MATHIEU. 

Qu'à  la  place  du  père^  jeserais  inflexible;  je  dirais  h  votîc 
ami...  im  vtrre  de  Chiddi? ,  moucher  Armand.  (//  verse 
en  conliauant.  )  Je  lui  ihrais  ;  Monsieur,  je  ne  veux 
pas  faire  blanc  de  monépée...  mes  preuves  sont  faites,  et 
ce  n'est  pas  une  balle  de  plis  ou  de  nioina  qui  me 
rendra  jilus  gras;  nuiis  on  n'outrage  pas  imptmément  nn 
brave.  Il  y  a  eu  insulte^  monsieur;  quelle  qu'en  soit  la 
cause,  il  faut  qu'elle  soit  lavée  i  adic;  lement  ;  et  quand  le 
vin  est  tiié,  il  fuit  'e  îioiie;  \oilà.  A  votre  santé,  mon  cher 
Armand.  (  il  avale  son  verre  de  vin ^  et  on  se  levé.) 

ARMAND. 

Mais,  monsieur,  si  le  jeune  homme  adorait  votre  fiile, 
s'il  essayait  de  vous  flécbir? 

MATHIEU. 

Cela  ne  suffit  pas,  monsieur...  s'il  essayait!. 

MADAME  MATHIEU,  bas  à  soTi  mari. 
Allons,  mon  ami...  en  vo:la  assez,  c'est  le  moment  de 
s'expliquer. 

MATHIEU,  bas. 

Du  tout ,  ce  n'est  pas  encore  clair,  il  ne  parle  pas  de 
mariage. 

MADAME  MATHIEU,  de  même. 
Mais  enfin... 

MATHIEU  ^  de  même. 
II  y  viendra  ,  ne  brusquons  pas  le  dénouement  ;  laissez- 
moi  faire. 

SCÈNE    V* 

Les  Mêmes,  VINCENT. 

VINCENT. 

La  marchande  de  modes  est  là  qui  demande  madame. 
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MATHIEU,  à  pari. 
C/eoUfort  hcHire-jx.  {Bas  h  sa  femme.)  Allez  y  \\{e, 
vous  gàieriez  tout. 

MADAME    MATHIEU. 

Mais  ,  mon  ami... 

MATHjEu ,  haut. 
Ces?  bien!   c'est   Lon!  Monsienr   Arman'l   sait  qu'une 
maîtresse  de  maison...    il  vous  excuser.)  j   d'ailleurs,   nous 
.'ivons  une  petite  promenade  à  f;iire  ensemble,  un  tour  au 
bois  de  Bo, dogue. ..Je  vais  chercher  ma  canne  et  mou  cîia- 
peau.  {Bas  à  Armand.  )  Mes   pistolets  \\  double  détente. 
{Haut.  )  et  je  suis  à  vous  dans  la  minute. 
AhMAjvD,  à  part. 
Allons,  il  ne  vent  pas  en  déniordie. 

MATHihu  ,  bas  à  ia  femme. 
11  f.iut  bien   leur  donner  le  temps  de  se  connaître   un 
peu  mieux. 

MADAME  MATHIEU  ,   hllS. 

C'est  juste.  {Saluant)  Monsieur,  j'.ii   Ijien  l'honneur... 
Victorlne,  attendez  votre  iti.iîtresse  de  dessin.  {Elle  sort) 
MATHIEU  ,  has  à  Armand,  dun  air  solennel. 
A  nous  deux,  jeune  homme... 

ARMAjvD ,  avec  fermeté. 
Je  vous  attends,  monsieur, 

MATHIEU  ,  de  même  et  lui  serrant  la  main. 
Vous    n'aiirez   pas  l'enuiu   fie  m' .ttendre  long-temps! 
(  Il  entre  dans  son  cabinet ,  Vincent  a  enlevé  le  déjeu- 
ner, ) 

SCÈNE    Tï. 

ARMAND,  VICTORINE. 

ARMAND,  a  pari. 
Impossible  de  lui  taire  entendre  raison...  Si  j  insiste^  il 
croira  que  la  cr;,inte...  Quelle  situation...  et  comment  en 
sortir... 

vicTOFtiivE,  à  part. 
Pauvre  jeune  homme,  comme  il  p.iraît  affligé  de  l'aven- 
ture de  son  auii  !  cela  prouve  qu'il  a  bien  bon  cœur. 
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Av.MAND  ,  de  même. 
Et  me  laisser  seul  avec  sa  fille,   c'est  un  raffînement  de 
crn;iiiié.  \^Haiit.)  Monsieur  votte  père  s'est  montré  làea 
rigide,  iuut-à-1  heure. 

VICTOF.IXE. 

Ah!  oui,  cela  m'étonne;  c'»'sl  l'ho'nme  du  monde  le 
plus  pacifique,  le  ph  s  paisible  :  je  ne  le  reconnaissais  pas. 

ARMAKD. 

En  vérité. 

YlCTOKIIVr. 

Aiissi,  m.'d,:^ré  tout  ce  qu'il  a  dit,  je  vous  engage  bien  à 
empêcher  votre  ami  de  se  h  itre. 

AUMAAD. 

Je  le  voudrais^  mais  maintenant... 

VICTORIJXE. 

Ch!  je  vous  prie,  monsieur  Armand,  vous  qui  par  lissez 
d'un  caractèie  dotix  et  conciliant.  Ce  n'est  pas  (juc  moi  je 
trouve  que  le  pèiea  lort...  ceitainement,  c'est  lidicule  àlui! 

Ain  du  vaudeville  Premier  Prix. 

De  sa  fille,  un  père  équitah'ie 
Devrait-il  médire  eu  effet  ! 
Défendre  qu'on  la  trouve  aima1)le, 
C'est  avoir  l'esprit  bien  mal  fait. 
Avec  un  pareil  caractère 
Jugezclonc  si  nous  aurions  peur  ! 
Désormais  on  ne  pourrait  plaire 
Sans  être  cause  d'un  malheur. 

M  lis  d'un  autre  côté ,  votre   an)i  mérite  des  reproches. 

A  u  M  A  A  D ,  ^nvcment. 
Ah!  sans  doute ^  il  est  le  premier  à  en  convenir...  sur- 
tout depuis  quelques  instans...  Mais  aussi...  entendre  calotc- 
nier  ce  qu^on  adore...  c'est  au-dessus  de  la  patience  hu- 
maine; si  voiis  saviez,  la  tèie  s'écliaufle,  lit  raison  se  perd, 
on  oublie  tout...  et... 

vicTORiAE,  souriant. 
Eh!  bon  Dieu,  quelle  chaleur  !... 

AKMA?,D. 

Ail!  elle  ne  doit  p?s  vous  étonner...  c'est  qne  je  suis 
amoureux  auisi,  et  alors... 
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VICTORIKE. 

Vous^  monsieur  Armand! 

A  RM  AIN' p. 

Comme  mon  ami...  tne  jeune  personne  que  j'ai  vae 
hier  pour  In  première  fois,  et  qi  e  je  n  ai  pas  quittée  des  yeux. 
vicTORiivE,  embarrassée. 
Hier?  {/l  parL.)  Je  crois  qi;e  je  devine. 

armaad. 
Vous  ne  pouviez  la  voir,  mais  c'était  la  plus  aimable,  la 
jjÎus  intéressante,  la  seule  enfin  qui  ne  puisse  vous  porter 
envie. 

viCTORiKE,  embarrassée. 
Blonsieur... 

ARMAND. 

Air  :  Le  beau  Ljcas  aimait  Tliémire. 

En  TOUS  j'ai  mis  mon  espérance  ; 
De  vous  dépend  tout  mon  bonheur. 
Près  d'elle  prenez  ma  dc'^ense , 
Daignez  plaider  en  ma  faveur  ! 
Dites-lui  que  je  suis  fidèle. 

VICTORIKi.     . 

Mais  pour  parler  à  cette  belle 

Il  faut  la  connaître  un  peu  mieux... 

ARMAKD. 

Tout  est  commun  entre  vous  deux  ; 
Et  cet  arrêt,  que  j'attends  d'elle, 
Je  puis  le  lire  dans  vos  yeux. 

VICTOR IKE,  embarrassée. 
Quoi!   monsieur...  Ah!  mon  Dieu,  je  crois  que  Ion 
m'appelle. 

A  TlM  A  K  D ,  Vai  ré  tant. 
IN'on,  non,  je  vous  assure,  on  n'appelhî  pas...  mais  les 
momens  sont  précieux...  et  j'aïund.s  une  réponse. 

viCTORiKE,  souriant. 
Une  réponse..,   occupez-»  ous  d  abord  de  votre  ami, 
c'est  le  plus   pressé;  empêchez   un  malheur  ;   apiès,    vous 
penserez  à  vous,  {a\ec  embarras)  et  je  pourrai  peut-être 
parler  à  la   personne. 

ARMANn,  ayi^ement. 
Ah!  je  vous  entends,  et  mon  bonheur....    Ah!     dites 
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moi,  (le  <^rAce,  ne  ponrrîez-vous  m  iu-.llquer  un  ami  înlime 
de  votre  pète  qui  eut  quelque  empire  sur  lui? 
\lCTOï^^NE y  à  paît. 
Serait  ci>  déjà  })Our  faire   la  demande?   (^llaul.)  Mais 
i'ininç^ine  que  ÏNl.  Dumout,  son  ancien  associé... 

AKMAND. 

Dunîont ,  négociant? 

VICTOUIKE. 

Oui  tiemcui  e  à  Pass^-. 

A?.>ÏA3VD. 

Alu  :  Amis,  voi'  i  la  riante  se ir aine. 

Quelle  rencontre  heureuse  et  singulière  1 
(."est  notre  ami ,  notre  correspondant. 
J'y  cours  bien  -site. 

VICTORIIVE. 

O  cje!  !  j  entends  mon  père  ! 
[Elle  s  €71  fuit  de  coté.) 

ARMVA'D. 

Dieu  !  je  me  sauve  et  reviens  à  l'instant. 
Un  doux  espoir  m'anime  et  m'encourage  , 
J'emploierai  tout  peur  flécliir  sa  fureur; 
Que  d'une  main  il  venge  son  outrage , 
Mais  que  de  l'autre  il  signe  mon  bonheur. 

{Il  sort  en  courant  par  le  fond.') 

SCÈNE    VII, 

MÂ.TIÏ1EU,  seul,  appelant. 

Monsieur  Armand!  monsieur  Armand  1  comme  il  court! 
et  Yiciorine!...  l'un  d'un  cùié,  l'autre  de  l'autre...  C'est  ca, 
ils  commencent  à  s'entendre,  et  le  champ  de  bataille  me 
reste...  (/est  dommage,  je  m'étais  ménagé  une  dernière 
entrée  magnifique...  les  pistolets  sous  le  bras,  le  chapeau 
de  travers  et  le  jarret  tendu,  ca  doit  faire  un  couj -d'oeil 
superbe.  (//  lèuo  son  habit  et  montre  deux  pistolets  d'ar- 
çon.) C'est  joliment  lourd;  j'ai  eu  ce  la  peiue  à  les  trou- 
ver. Il  y  avait  quarante  ans  qu'ils  te  reposaient  dans  mon 
grenier,  depuis  mon  grand-oncle  qui  était  compile  dans 
le  Pxoyal-CJravate...  c'est  que  nous  avons  toujours  é'é  une 
famille  de  Ijraves  (  //  les  essaye  et  se  prend  les  doigts). 


Diable  de  mécanique...  quand  on  n'y  connaît  rien...  (cilles 
met  dans  sa  poche.)  Là...  voilà  ma  campagne  terminée, 
et  le  mariage  de  ma  fille  bien  avancé...  M.  Armand  va 
employer  maintenant  les  soumissions,  les  plén  inoieniiaires .. . 

SCÈNE    VIII. 

MATHIEU,  VINCENT,  d'un  air  empressé. 

VINCENT. 

Monsieur  ! 

MATHIEU. 

Que  veux-tu? 

VINCENT. 

Quelqu'un  qui  est  là,  et  qui  demande  M.  Bcllepointe. 

MATHIEU. 

]VI.  Bellepointe?...  Qu'e-t-ce  que  je  disais?  en  voilà  déjà 
un;  il  n'a  pas  perdu  de  temps. 

VINCENT. 

Faut-il  faire  entrer?... 

MATHIEU. 

Certainement,  vite,  introduis  M.  l'ambassadeur. (  Un- 
cent  sort.)  Q^i\e\  moment  pour  un  bon  père!...  mais  ne 
nous  rendons  pas  trop  facilement,  ça  pourrait  laisser  des 
doutes  sur  ma  valeur. 

SCÈNK    IX. 

MATHIEU,  FRANCJEU. 

FRANCJEU  ,  à  la  cantonnade. 
En  vous  remerciant,  jeune  bomme.  (  Dun  air  douce- 
reux et  prétentieux.  )  C'est  à  l'estimable  M.  Bellepointe 
que  j'ai  celui  de  me  présenter  officiellement. 

MATHIEU. 

Oui ,  monsieur,  c'est  moi-même.  (  A  part.  )  Ce  ton 
doucereux...  j'avais  deviné. 

FFvANCJEU. 

Enchanté  de  faire  sa  connaissance.  Je  suis  Martial  Du- 
briel,dit  Francjeu,  maître  d'escrime  au  régiment,  etma- 
récbal-des-logis  dans  le  cintièmc  cliasseur.  De  plus,  cou- 
sin de  M.  Armand  que  je  porte  dans  mon  cœur,  et  qui 
m'a  écrit  ce  malin  les  détails  de    sa  peiiie  diffici.lté   a\ec 
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vous...  Mon  Dieii!  jenem'ai  donne  le  temps  que  de  rdever 
mes  postes,  (le  mettre  un  colhlanc,et  j'acconrs  pour  traiter 
la  chose  ofKcieiltMuent...  J'arrive  h  ;emps,  n'e.sr-c'c  p'S?... 
Il  n'est  pas  encore  vemj?  C'e.-t  bon,  ça  va  se  passer  entrer 
nous  deux, 

MATHIEU  ^  CÎO'lJlé. 

Comment!...  (jn'est-ce  qu'il  dit? 

FRANC JEU. 

Je   ne    veux   pas  souft'-ir   que  ce    cher  cousin...  Oh  î 

Dieu!  le  cousin  Armand...  Qu'est-ce  qu'on  me  dirait  s'il 

lui  arrivait  quelque  ciios»  ?...  Je  serais  £,'en(il  gnrcon  ! 

Air  :  Tai  vu  le  Parnasse  des  daines. 

Ce  n'est  pas  un  homme  ordinaire , 
Il  est  aimable  et  très-savant; 
Moi  je  n'ai  jamais  pu  rien  faire, 
Que  le  coup  d'  sabre  au  régiment. 
Mais  s'il  suivient  quelque  bisbille, 
Alors  je  montre  mes  talens  ; 
C'est  moi  qui  m'bats  pour  la  famille... 
Faut  s' rer.dre  utile  à  ses  parens. 

MATHIEU  ,  ejfrajé. 
Heim?  vous  voulez.... 

FRAKCJEU. 

C'est   l'aftaire  d'une    minnie;  j'ni   en  bas  un  camarade 
qui  nous  attend  avec  des  fleurets  de'monchetés. 

MATHIEU. 

Démouclie;és?... 

FRANCJEU. 

A  moins  que  vous  ne  prêteriez  ceci.  (  //  montre  son  sa- 
bre. )  Miis  j'ai  pensé  que  les  fleurets  dcnioucheiës...  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  gentil  pour  les  promenades  du  matin- 
c'est  léger;  ça  ne  gâte  pas  la  main  du  tout. 
MATHIEU,  a  part. 

FJi  bien!    moi  qui  croyais  qu'il  venait  pour  arranger 
l'affaire. 

FRA^CJEU. 

Allon?,  mon  estimable  ami!...  voila  le  moment. 

MATHIEU. 

Permettez,  permettez;  c'est  avec  votre  cousin  que  j'ai 
ru  dispute. 

FRAWCJEU. 

Je  ne  dis  pas  non.  ..  mais  vous  n'auriez  pas  d'agrément 
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avec  lui;  vrai....  11  ne  faut  j)as  lui  en  vouloir;  le  jeune 
homme  est  clinncl,  j'en  réponds...  mais  pas  de  coup-d  œil, 
pas  d'expérience  ;  vous  trouverez  on  moi,  j'oso  dire,  un 
luron  un  peu  plus  solide.  lù  puis  quand  ce  ne  serait  que 
le  plaisir  de  faire  la  partie  (i'un  confrère? 

MATHIEU. 

D'un  confrère!  d'tm  confrère  ! 

FK ANC JEU. 

11  ne  faut  pas  vous  on  défendre  ,  M.  Bellepointe  Quoiipie 
je  ne  sois  pus  encore  à  votre  hauteur,  je  suis  charmé  de  la 
circonstance;  j'ai  deux  ou  trois  feintes  nouvelles  dont  je 
crois  èlre  sûr,  et  que  je  serai  flatlé  de  mettre  au  jour  de- 
vant un  connaisseur  tel  que  vou9, 

MATHIEU. 

Deux  ou  trois  feintes.  (  A  part.  )  C'est  que  ça  n'est  plus 
si  drôle...  {Haut.)  kh  ça,  mon  cher,  voyons...  parlons  sans 
feinte-  il  paraît  alors  qne  nous  sommes  d'une  certaine  force? 

FUANCJEC. 

C'est  pas  h  moi  à  me  vanter  ;  mais  le  coî'ncl  m'a  dé- 
fendu de  me  mesurer  avec  les  cani' rades,  parce  qr.e  j'ai  la 
main  malheureuse  pour  mes  amis;  mais  il  ne  m'a  pas  dé- 
fendu de  ra'amuser  en  ville. 

MATHIEU. 

Je  ne  veux  pas  vous  exposer  aux  reproches  de  votre  co- 
lonel, et.... 

FRAKCJEU. 

C'est  égal. 

MATHIEU. 

Vous  iriez  aux  arrèls. 

FRAKCJEU. 

j'^  suis  fait. 

MATHIEU,  vivement. 
Je  ne  souffrirai  pas.... 

FRAKCJEU,  S  échaujfant. 
Du  tout  '.c'est  une  affaire  d'amour-propre  à  présent...  11 
faut  que  nous  croisions  le  bancal,  et  que  l'un  de  nous  deux 
y  donne  sa  démission  déiîniiif  et  officielle. 
MATHIEU  ,  .s' emportant. 
Vh^  morhlen,  si  vous  ne  voulez  rien  entendre.... 
FRAKCJEU,  mettant  la  main  sur  son  sabrr. 
riaît-il? 
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iiATHiEu ,  feignant  de  riic. 
Allons,  niions,  il  va  so  tacher.   Ah!   ah!  oh!   i!  ne  voit 
pas  qn'ii  y  a   un»;  heure  qu'on  se  moqne  de  lui. 
FKAwcjEU,  relevant  sa  moustache. 
Hein! 

MATHIEU,  enrayé. 
Ce  n'est  pascal  Je  veux  dire...  je  voulais  voir...  C'est 
très-bien,  mon  brave;  de  l'aplomb,  du  nerf...  C'est  dans 
mon  genre;  mais  mallieuretisenient  tout  est  fini  entre 
M.  Armand  et  moi  •,  nous  sommes  les  meilleurs  amis  du 
monde. 

FKANCJEU. 

Comment? 

■MA.THIEU,  câlinant. 
Ooij,  un  m.il-entendu...  une  vétille... 

Air  de  Marianne. 
Ce  n'est  que  pour  dîner  ensemble 
Que  nous  avons  un  rendez-vous , 
r.t  vous  pouvez,  que  vous  en  semble? 
Sans  façon  trinquer  avec  nous. 

FRANCJEU. 

Douce  surprise  ! 

MATHIEU  ,  à  part. 
Il  s'humanise. 

FRAKCJEU  ,  souriant. 
Sans  badiser 
Il  s'agit  d'un  dîner? 

M  AT  ut  EU, 
Dinde  truffée, 
Bien  étoffée  ; 
Monsieur  sourit , 
Le  dindon  l'attendrit. 

ruAKCjEu,  parlant  et  avec  gaité. 
Que  diable!   falhiit  donc  le  dire  tout  de  suite?...  Il  me 
laisse-ih  m'cpuisrr  en  politesses...  J'acctj  te...  {Continuant 
l'air.  ) 

Aimant  l'escrime  et  la  goguette, 
Francjeu  ,  dont  l'esprit  est  bien  fait. 
Au  coup  d'i'pée  e  st  tisujours  prêt 
Comme  an  coup  de  fourchette. 
^  ous  me  réponde/,,  au  moins,  que  Flionneiu'  de  la  fa- 
mille n'a  pas  clé  compromis. 

MATHIEU,  d'un  air  résolu. 
C'est  bien  nous  autres  qui  arrangeons  les  affahes  vc- 
euses. 
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FRAKCJEU. 

Touciiez  là,  mon  vieux? 

MATHIEU ,  h  part. 
Oh!  quelle  poigne! 

FRAACJEU. 

Je  cours  rejoindre  le  cousin. 

MATHIEU,  à  part. 

Oh!  diable!  le  cousin  qui  n'est  pas  prévenu...  (  Haut. ) 
Non,  non,  il  va  revenir;  entrez  plutôt  dans  ma  chambre; 
il  ne  s'attend  pas  à  voiis  voir;  ca  lui  fera  unesurj)nse....  11 
va  dire  :  Tiens...  le  cousin! 

FRANCJEU, 

Bien  vu ,  je  fumerai  une  cigale  en  l'attcndanl. 

MATHIEU,  à  part. 
C'est  ça,  il  va  faire  de  ma  chambre  uneciserne.  Çlfai.t.) 
Par-là...  au  fond  du  corridor. 

FRANC  JEU ,  lui  prenant  la  main. 
Sans  adieu,  confrère;  j'espère  que  nous  trouverons  bien- 
tôt l'occasion  de  renouer  officiellement...  Quoique  ça,  je 
suis  fâché  que   notre  petite  partie... 

MATHIEU. 

Eh  bien  !  moi  dans  le  fond.... 

FRANCJEU. 

Voulez-vous?...  ça  ne  sera  pas  long. 

MATHIEU. 

Non,  vous  ne  m'entendez  pas;  je  vous  dis  au  fond  du 
corridor.  (^Francjcu  entre.  )  C'est  ça. 

SCÈNK    X. 

M  VnilEU  seul. 

Ouf!  je  l'échappe  belle...  Voyez  pourtant  à  quoi  vous 
expose  une  valeur  inconsidérée!  Moi,  bon  bourgeois,  hon- 
nête rentier!  mourir  de  la  mort  des  braves!  Ça  fait  dres- 
ser les  cheveux.  Heureusement  je  n'ai  pas  perdu  la  tête,  et 
avec  un  diner  on  en  réduit  de  plus  méchans...  mais  ma 
réputation  de  courage  me  coûtera  cher...  avec  ça  que  ces 
gens  de  cœur  sont  toujours  sur  leur  bouche...  c'est  à  n  en 
plus  finir.  Toujours  des  déjeuners, des  dîners  !...  C'est  égal^ 
il  n'y  a  plus  à  balancer...  il  faut  chercher  Armand,  m'ex- 
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pliquer  avec  lui...  avant  que  son  Lriital  de  cousin...  Par- 
ions bas...  justement  je  crois  que  l'on  monte,  c'est  lni>  sans 
doute...  Allons. 

SCÈNE    XI. 

MATHIEU,  UN  SERGENT. 

LE  SERGENT,  à  la  caTitounade. 
Eestez-là  ,  vous  autres,  et  ne  laissez  sortir  personne. 

MATHIEU. 

Qu'esi-ce  que  c'est  que  ça?  un  soldat  cliez  moi'- 

LE    SERGENT. 

M.  Beîlepointe... 

MATHIEU ,  hésitant. 
M.  Beîlepointe... 

LE    SERGENT. 

C'est  vous,  je  vois  ça  au  signalement. 

MATHIEU. 

Ccst-a-dire,  c'est  moi... 

LE    SERGENT. 

C'est  bien  ;  vous  êies  mandé  à  la  préfecture  de  police. 

MATHIEU. 

Gomment? 

LE    SERGENT. 

Oui ,  monsieur  le  ferrailleur,  il  y  a  long-temps  qu  on  a 
les  yeux  sur  vous;  ali  !  vous  croyez  qu'on  peut  faire  mé- 
tier de  provoquer  tout  le  monde,  se  rendre  impunément 
la  terreur  des  familles... 

MATHIEU. 

Moi,  la  terreur  des  familles....  Ah!  ça,  regardez-moi 
donc? 

LE    SERGENT. 

La  mine  n'y  fait  rien.  Hier  soir  encore...  à  la  sortie  du 
spectacle  ,  on  vous  a  entendu  provoquer  un  jeune  homme, 
lui  donner  votre  nom  et  votre  adresse, 

MATHIEU. 

Un  moment ,  un  moment ,  monsieur.  D'abord ,  je  ne 
m'.ippelle  pas  Beîlepointe. 

LE    SERGENT. 

C'est  ça,  j'étais  sur  que  vous  renieriez  votre  nom.  Mais 
si  M.  Armand  ne  se  retrouve  pas...  Nous  sortons  de  chez 
lui,    il  n'a   pas  reparu    depuis  ce  malin...  et  comme  on 

coniiail  vos  manières  cxpédilives. 
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MATHIEU. 

Qu'est-ce   que  vous  dites  donc?  comment,   monsieur 
Ai'marid  aniait  diji^aru  ? 

LE    SFKftEAT. 

Oiii^  monsieur,  et  vous  en  devez  compte. 

MATHIEU     ,   IlOrS  clf^  luî. 

Miséricorde!  me  voilà  bien,  chercliez  donc  k  éîablir 
vos  erfans...  Monsieur  le  sergent,  mon  ami,  mon  bon  ami, 
écoutez-moi  j  esl-cc  que  je  puis  répondre  d'un  étourdi  qui 
va  se  promener  en  sortant  de  chez  moi?  liieu  !  s'il  allait 
lui  anivei'  quelque  chose...  Mais  pour  me  battre  avec  qui 
que  ce  soit...  ça  n  est  pas  vrai,  j';ii  li  guerre  tellement  en 
horreur  que  je  n'ai  jamais  voulu  monter  ma  garde;  je  vous 
dis  ca  'i\  \  Dus  ,  que  ça  n'aille  pas  plus  loin.  Je  me  suis  sous- 
trait à  tentes  les  réquisitions...  et  c'est  mci  qu'on  ose  accuser 
d'être  un  mauvais  citoyen  ,  après  tout  ce  que  j'ai  fait.  Ah! 
Dieu'  et  quant  à  M.  Armand,  il  se  retrouvera.  Il  faut 
qu'il  se  reirou\  e.  Eh  !  parbleu  ,  voilà  ma  fille  qui  l'a  quitté 
loul-à-l'heurc  ,  et  qui  pourra  nous  dire...  Yictorine,  Vic- 
lorine. 

SCÈNE    Xïï. 

Les  Mêmes,  VICTORINK. 

victorine. 
Qu'y  a  t-il  ,  mon  père? 

MATHIEU,  au  sei'^ent. 
Vous  allez  voir  mon  innocence.  (-4  sa  fille.)  \iens  ici  , 
mon  e.fant  ;  on  ose  soupçonner...  on  ose  dire  que  M.  Ar- 
mand... C'est  une  horreur  !  viens  noi^s  justifier. 

vicTORijvE  a  part. 
Ail  !  mon  Dieu!  comme  il  est  agité!    est-ce  qu'il  se  do:;- 
terait  que  M.  Armand  m'a  parlé  d'amour?  { Ilaul)  Com- 
ment !  mon  père,  on  ose  soupçonner.... 

ÎÎATHIFU. 

Oui,  et  ça  va  t'indigner  comme  moi...  Regardez  bien  , 
monsieur,  je  ne  lui  parle  pas  à  l'oreille;  je  ne  lui  souffle 
pns  ce  qu'elle  doit  dire.  Je  ne  la  regerde  pas  seulement  {A 
f^ictorine.)  J'ai  laisse  monsieur  Armand  avec  toi  to'.u-k- 
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doule  il  t'aura  dit... 

vicTORiNE  ,  interdite. 

Non,  non  mon  père  ,  il  ne  m'a  rien  dit;  je  me  suis  en 
allée  t  ont  de  suite. 

MATHIEU. 

Comment,  mademoiselle!  mais  je  vous  ai  vue. 

VICTOUINE. 

Je  vous  assure,  mon  père  ^  (|u'il  ne  m'a  parlé  de  rien  , 
ni  moi  non  pins  ;  Il  m'a  dit  seulement  cpi'il  était  bien  fâché 
de  ne  pas  être  d'accord  avec  vous. 

LE  SEKGEINT. 

Pas  d'accord  ! 

MATHIEU  ,     has. 

Cliutî  cluitdunc;  ce  n'e^t  pas  ça  que  je  vous  ai  demandé. 
(^Haut.)  L'important,  mademoiselle,  est  cpie  vous  nous 
disiez  ou  il  est  allé ,  où  il  est  dans  ce  moment  ?  Vous  le 
savez....  Je  suis  sûr  que  vous  le  savez. 

vicxORiNE  ,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  si  j'avoue  que  je  lui  ai   indiqué   un  de 
ses  amis  pour  faire  la  demande,  il  va  oire  furieux. 

MATHIEU. 

Eh  bien  ! 

VICTORINE. 

jVIais  ,  mon  père,  vous  devez  le  savoir  mieux  que  moi , 
{îiiisque  vous  deviez  faire  ensemble  un  tour  au  bois  de 
Boulogne. 

LE  SERGEAT. 

An  bois  de  Boulogne  ! 

MATHIEU. 

C'est  le  dial)lc  qui  s'en  mêle. 

LE    SERCEAT. 

Allons  ,  allons,  en  voila  assez,  suivez-moi. 

MATHIEU  ,  désolé. 
^îalheiireuse  enfant....  C'est  loi  qui  pousses   ton  père 
dans  l'abîme. 

vicTORiNEj  effrayée. 
Comment,  qu'aî-je  donc  fait?  {Elle  appelle.)  Maman, 
Biaman  ,  venez  vite. 
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SCÈNE    XÎSÏ. 

Les  MÊMES,  Madame   MATHIEU. 
MADAME  MATHIEU,  d'uTi  ciir  liant. 
Eli  bien  !   elihien!...  Tout  est- il  enfin  terminé  ?  Le 
duel  n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses,  n'est-ce  pas  ^ 

MATHIEU. 

A  l'autre  ,  à  présent. 

LE    SERCEKT. 

.Jusqu'à  votre  femme  qui  en  convient 

MATHIEU. 

Je  l'aurais  parié  ,  les  femmes  n'arrivent  jamais  cpie  pour 
tout  gâter. 

MADAME   MATHIEU. 

Qu'avez-vous  donc  ,  mon  ami  ? 

MATHIEU. 

J'ai...  j'ai  qnevotre  langue  a  fait  des  siennes  comme  de 
coutume  5  qu'on  me  prend  pour  «m  autre  ,  que  je  suis  ar- 
rtié  et  que  je  vais  couclier  en  prison...  Vous  pouvez  me 
donner  mon  honnot  de  nnit. 

MADAME    MATHIEU. 

En  prison  !  mon  mari  ! 

VICTORIIVE. 

père  \ 

MATHIEU,  s  arrêtant. 
î.  .  ?.fals  au    moins  vous   pouvez   dire 
comment  je  m'appelle^  allons,  ma  fille. 

Air  :  Adieu,  je  vous  fuis  bois  channans. 

P> appelez-bien  A^otre  raison. 

Calmez  nne  frayeur  si  grande  ; 

A  ce  Monsieur  dites  mon  nom, 

C'est  tout  ce  que  je  vous  demande. 
TICTOKIXE  ,  trouLIce  par  les  signes  que  lui  fait  sa  mère. 

Votre  nom. 

M\THir.U. 

Mon  nom  à  l'instant  ; 
J'arlez-donc  ,  je  bouts  de  colère. 

{A  sa  femme.') 
Concevez'vous  que  votre  enfant 
Ne  puisse  pas  nommer  son  père. 
vicTOViiNE,  hésitant . 
Mais,  dame!...  vous  vons  appelez.... 

MADAME    MATIIIECr. 

Esl-cc  voire  véritable  nom  qu'il  faut  dirci 
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MATHIEU  ,  liors  de  lui. 
11  ne  manquait  plus  que  cel.i  ;  il  faudra  que  j'aille  cher- 
cher mon  extrait  de  baptême.  (Jiii,  Monsieur ,  je  vais  vous 
prouver  que  je  m^appclle  Jean-Boniface  Mathieu. 

LES    DEUX    FEMMES. 

Mathieu,  sans  doute.... 

MATHIEU,  aux  femmes  cwec  colère. 
Mathieu  !  Mathieu  !...  vous  ne  pouvez  pas  le  dire  tout  de 
suite. 

LE  SERGENT,  a^cc  ifonie. 
C'est  ça,  nous  y  voilà. 

MATHIEU  ,  cherchant  dans  sa  /x)che. 
Doyen  des  bonnets  de  coton...  Attendez  que  je   prenne 
ma  clef....  [Il  tire  les  pistolets  ,  le  sergent  s'en  empare.  ) 

LE  SEUGEJVT. 

Des  pistolets!  il  les  a  encore  sur  lui. 

MATHIEU,  tombant  sur  un  fauteuil. 
Ah  !  j'en  ferai  une  maladie! 

LE  SEliGENT. 

Et  ils  sont  déchargés  !  11  suffit,  je  vais  faire  avancer  le 
détachement. 

MADAME    MATHIEU. 

Mon  ami  ! 

VICTORINE. 

Mon  père  ! 

MATHIEU. 

Dieu  I  traverser  tout  le  quartier  entre  quatre  fnsilieis... 
un  ancien  syndic  !  .  .  M  dam^  Mathieu,  vile  dans  ma 
chambre,  mon  bail,  ma  carte  d'électeur,  mou  ancienne 
patente. 

MADAME    MATHIEU. 

J'y  coins.  (Elle  va  pour  entrer.,  Francjeu  sort.)  Ah  ! 
mou  Dieu  !  qr.elle  figure  l 

SCÈNE    XIV. 

Les  Meuves,  FHANCJEU. 
Eh    bien  ,    eh   bien  ,    les   amis ,    à    vous  quatre  vous 
faites  plus  de  tapage  que  deux  escidrons   de   cuirassiers  , 
Est-ce  que... 

M AT H I BU. 

C'est  bien,  me  voilà  eniie  deux  feux. 
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ÏTADA.ME    MATHIfU. 

Ah  1  monsieur,  vi-ncz  à  non»-  secours  ;  on  vem  conduire 
mon  mari  on  piison. 

FUANCJEU. 

Kn  prison!.,  un  brave. 

LE  sf:ugent. 
Jusqu'à  ce  que  M.  Ariaand  soit  retrouvé. 

FUANCJEU. 

Hein  !  qu'est-ce  que  vous  dites  de  M.  Armand? 

MATHIEU  ,  fffrnjé^  au  sergent. 
Emmenez-moi  vite  en  prison,  je  l'aime  autant.  En  pri- 
son... sergent. 

LE    SERGENT. 

Je  dis  que  M.    Armand  a  disparu  ,   que   monsieur  s'est 
battu  avec  lui  ,  et  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire... 

Ff.  ANC  JEU. 

Ah!  milie  z  yeux,  mon  pauvre  cousin. 

Air  -.Sortez  a  l'instant^  sortez. 
Me  traiter  comme  un  conscrit  ! 

MATHIEU. 

Grand  Dieu  !  j'en  perdrai  l'esprit. 

iE  SEKGENT. 

En  prison. 

FRANCJEU. 

Non  ,  non ,  non  ; 
Je  dois  en  avoir  raison. 

I.E  SERGENT. 

Marchons  vite. 

fra:>îcjeu. 
II  n'ira  pas. 
Il  faut  ici  que  mon  bras 
Venge  enfin 
Le  cousin , 
Et  termine  son  destin. 
iE  SERGE3JT,  tirant  Mathieu  d'un  coté. 
Point  de  résistance. 
FRiNCJEU  ,  le  tiiantde  l'autre. 
En  vain  il  balance. 

MATHIEU. 

Làchez-moi. 
\^Au  sergent.^  Tenez-moi. 

LES  DEUX   FFMMES. 

Juste  ciel ,  je  meurs  d'effroi. 

MATHIEU. 

Quelle  alternative! 

LE   SKEGE?îT. 

Il  faut  qu'il  me  suive; 
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Je  le  Tcux. 

FRA?rCJEU, 

Je  le  Yeux. 

MATHIEU. 

Ils  vont  me  casser  en  deux. 

SCÈNE    XV. 

Les  Mêmes,  AHMAxVD. 

ARMATfD. 

Quel  bi'uit  ! 

TOUS. 

Grands  dieux  !  c'est  Armand. 

FRANCJEU. 

Le  cousin,  et  oui ,  vraiment  \ 

LE  SERGENT. 

C'est  Armand  ! 

MATHIEU. 

C'est  Armand; 
Grâce  au  ciel  I  il  est  vivant. 

TOUS. 

Grand  Dieu  !  quel  étonnementl 
Quel  étrnnge  événement; 

Oui  vraiment , 

C'est  Armand , 
Ce  n'est  point  un  revenant. 

VICTOPaWE. 
Ail  !  c'esl  le  ciel  qui  vous  envoie. 

LE    SERGENT. 

Monsieur  Armand  ! 

LES    FEMMES    et    MATHIEU. 

Oui  ,  monsieur  Armand. 

LE    SERGENT. 

Silence!..  Et  vous  n'êtes  pas  blesse'. 

MATHIEU. 

Et ,  parbleu!  vous  le  voyez  bien. 

TKAKCJEU. 

Bien  vrai  ,  cousin  ^    vons  ne  vous  êtes   pas  battu  avec 
monsieur. 

AnuxNTi ,  souriant. 
Non,  cousin;  non  ,  monsieur  le  sergent  ,  je  ne  me  suis 
pp.s  battu  ,  et  n'en  ai  pas  envie,    surtout  avec  un  homme 
que  j'estime,  que  j'honore.  (  j(  Mathieu.  )   N'est-ce  pas, 
mon  clier  ami  ? 

MATHIEU  ,  hésitant 
('erlainement,  mon  clier  ami ,  c'est  clair;    vous  voyez 


que  nou<;  nous  emcndons  pai  f;iiiemenf.  (^A  part.)  Comme 
c'est  heureux  qu'il  se  soit  radouci! 

FUAKCJEU. 

Alors,   bas  les  armes. 

LE    SERGEÎJT, 

Et  nous  pouvons  nous  re;irer.  Je  su  s  enclianté  que  ce 
soit  une  faiissp  alerte.  (  A  M ;thieu.  )  M  lis  (jue  ceci  vous 
serve  de  leçon  ,  m  uvaise  tèie  ,  et  songez  qu'a  la  première 
escapade  de  M.  l'ellepoinie,  nous  aurons  lu  main  sur  vous 
Au  revoir,  messieurs.  {Il  sort.) 

MATHIEU,  à  lui-même. 

C'est  ça  ,  cet  autre  imhécille  n'a  qii  à  f  ire  quelque  sot- 
tise ,  je  paierai  pour  lui  !..  Décidément  je  f.  ni  mettre  sur 
ma  porte  ^  mon  nom,  mon  âge,  ma  profession  et  mon 
caractère. 

SCÈXE    XVÏ. 

Les  Mêmes  ,  excepté  le  Sergent. 

FRANCJEU. 

Ce  cher  cousin  ,  vous  m'avez  fait  une  peur,  vous  voyez 
que  j'étais  t'au  poste. 

ARMAKD. 

Chut. 

FRAWCJEU. 

Esl-ce  que  j'ai  f;iit  z'iin  cuir?...  C'est  la  volubilité.  Le 
cœur  n'y  est  pour  rien. 

MATHIEU  ,  à  Armand. 
Ah!   mon  cher   ami,   quelle  conduite  noble  et  géné- 
reuse ! 

ARiîA^D  ,  d  un  air  J'roid  et  ami-voix. 
N'est-ce   pas?  j  ai  bien  fait  de  tenir  ca   langng-e,  et  de 
paraître  d'accord  avec  voi.s  ;  mais  je  n'ai  point  oublié  que 
je  vous  dois  une  satisfaction  ,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis 
revenu. 

MATHIEU  ,  h  part. 
Ah  1    bien,  s'il  faut   encore  rtcommencer,  on   a  beau 
avoir  du  courage,  ma  foi!  je  suis  au  bout  de  mou  rouleau. 
{Haut.)  MonsieiH... 

ARMAM). 

Seulement,   mon  cher  monsieur  Bellepoinie,  avant  de 
terminer,  j'attends  une  grâce  de  vous;  mon  père  vient  d  ar^ 
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river  h  l'improviste  ^  il  vient  me  marier  aujourd'hui  même. 

MATHIEU  ,  à  part. 

Allons,  il  ne  me  manquait  plus  que  cela  ;  après  tontes 

les  peines  que  je  me  si  is  données.  (Haut.')  Eli!  monsieur, 

mariez-vous  à  qui  vous  voudrez  ,   et  laissez  moi  en  repos. 

Al'.MAKD. 

Du  tout ,  du  tout ,  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  faire  la 
demande,  et  j'attends  de  votre  complaisance... 
MATHIEU  ,  élevant  la  uoijc. 
Ali  !  par  exemple..,  celui-là  est  trop  fort. 

MADAME    MATHIEU. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  encore  ? 

FEAivcjEu  ,   mettant  la  main  sur  son  sabre. 
Esl-ce  que  ça  se  raccommode  ?  Me  voilà  prêt. 

MATHIEU. 

Du  tout...  ça  ne  se  raccomode  pas.  Si  vous  saviez  ce 
qu'on  exige. 

^  ABMAISD. 

Que  vous  faîsiez  à  Vt.  l'.îaîiiieu  la  demaiide  de  sa  fille 
pour  moi. 

MATHIEU,  (toimé. 

A  monsieur  Mathieu.  {A  I^Wificj eu)  Pardon...  je  vous  ai 
marché  sur  le  pied....  Le  cœur  n'y  est  pour  rien....  (^ 
Armand)  M.  Mathieu  ! 

VICTORINE  et  MADAME  MATHIEU. 

Est-il  possible  ! 

MATHIEU  ,  souriant. 
Entendons-nons...  il  v  a  (ant  de  Mithieu...  Monsie(u^  Ma- 
thieu ,  Jean-Boniface  Madiieu. 

ARMAND  .,àpart. 
Oui,   \  o(re  meilleur  ami,  à  ce  que  vient  de  médire 
3M.  Dumonl  de  Passy  ;  je  vous  desuaude  un  peu  ce  que  ça 
vous  coûte. 

MATHIEU,  la  main  sur  Is  cœur. 
Assez,  assez  ,  jeune  homme.  Je  vois  qu'il  sait  tout... 
lîura,  le  fripon,  que  je  l'embrasse...  Ma  fille...  iVJa  chère 
femme...  Cousin  ,  venez  dans  mes  bras  ,  et  le  serinent  où 
est-il?  Je  recois  enfin  le  jhÙs  de  toutes  mes  tribulations  ! 
Mon  cher  Armand  ,  dès  demain  elle  sera  votre  femme. 

FIIÀNCJEU. 

Ah  !  ça  ,  quel  drôle  de  corps...   On  le  prie  de  faire  la 
demande  d'une   future,  et  il  vous  donne  sa  ûl!e  à  la  place. 
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AHMAKD. 

Non  ,  cousin  ,  il  m'accortie  le  seul  bien  que  j'amhition  - 
liais,  maison  vous  expliquera  cela,.. 

I^RANCJEU. 

C'est  Lon,  c  est  hou,  puisque  le  cousin  est  saiisfait...  fou- 
cliez-là ,  l'aiificn ,  et  allons  tlînf^i^  ofFicicllonieut.  Dinde 
trufTeé ,  bien  étoilce.... 

"MATHIEU. 

Ouf!...  je  puis  enfin  respirer...  Quelle  journée  po:ir  nn 
bon  bourgeois  de  la  rue  .Saiul-Sauveur  !  c'est   comme  les 

années  de   campjigne,   ça  devrait   compter  double IMa 

fille,  soyez  heureuse,  vous  ne  saurez  jamais  ce  que  votre 
établissement  a  coûté  à  votre  père. 

JIADVIVIE    MATIUEU. 

Hein!  mon  ami,  je  vous  (iisais  i)ien  que  votre  plan  réus- 
.siraill  qui^  dommage  que  vous  n'ayez  qu'une  iille  à  marier! 
MATHIEU  ,  bas. 

Non  ,  non,  c'est  assez  comme  ca,  et  si  l'on  me  rattrape 
).:maisà  faire  lebtave^  ilfaudrait  ijue  je  n'eusse  pas  decœur. 

VAUDEVILLE. 

Air  :  Vous  nie  verrez  le  verre  en  niaiii  (DameBlancîiC.) 

CHOEUR. 

Qu'un  banquet  aimable  et  joyeux 

Vienne  encor  ressérer  no.s  nœuds  ; 
Chantons  ce  doux  hymen  qui  doit  combler  nos  vœux. 

Pour  célébrer  un  si  l)eau  jour , 

Les  vieux  flacons  vont  tour  à  tour 
Se  vuider  en  l'honneur  de  la  gloire  et  l'amour. 
MATHIEU,  ail  public . 

*■  Atr   du  vaudeville  des  Amazones. 
Par  le  bonheur  promis  à  ma  famille  , 
Je  sui.s  pavé  de  mes  nobles  travaux  ; 
Mais  dans  son  jour,  quoique  ma  valeur  brille, 
Vous  concevez  qu'après  de  tels  assauts 
Un  pauvre  père  a  besoin  de  repos. 
Au  moindre  bruit  une  crainte  nouvelle 
\  ient  me  saisir...  Et!  si  quelqu'un  enfin 
Se  i)roposait  de  me  chercher  querelle , 
Tâchez  ,  Messieurs,  qU'il  attende  à  demain. 
{JParlant.  )  Ca  (ioit  vous  èîie  égd...  un  jour  plus  tôt,  un 
jcin-  plu;:  tard.. .  (  Reprenant  ïoîr.) 

Si  vous  vouliez  me  faire  une  querelle, 
Je  vous  en  prie,  attendez  à  demain. 

CHOECB. 

Qu'un  banquet,  etc. 

FIN. 
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BERTRAM  ,  garde  du  bois M.     Lefebvre. 

ANNA,  sa  fille M"°    Chalbos. 

JOHN  BISCOTT,  pâti.^sier MM.  Odry. 

TONY,  jeune  pêcheur Vernet. 

DICK,  son  camarade Silyestre 

ROBERT,  garde-chasse FiEtRY. 

GAUCHER,   maître-d'hôlel Blo^din. 

L'n  Pècbeur Georges. 

Ln  Cocher. 

Un  Domestique. 

Un  Yalet-de-Chambre. 

Un  Jurh. 

Un  Commis. 

Convives. 

Pêcheurs  et  Villageoises. 


Au  premier  acte  la  scène  est  en  Angleterre;  au  dciuviéme  acte 
elle  est  à  Paris. 
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CINQ  ANNÉES   EN   DEUX  HEURES 

VAUDEVILLE    E^"    DEUX    ACTES 


Le  ihédtre  représente  une  foret  épaisse  ;  à  gauche , 
une  petite  cabane  entourée  d'une  haie  ;  à  droite^ 
un  poteau  portant  F  indication  de  deux  routes  ; 
au  fond ,  on  entrevoit  le  bord  de  la  mer. 


SCENE    PREMIERE. 

TOJNY,  ViicBEVT^s  préparant  leurs  flets;  YiLLAOEOisr.s 
a^^ec  des  paniers. 

Chœur  de  la  Dame  Blanche. 

Allons  ,  allons  ,  qu'on  se  dépêche  , 
Tous  les  pêcheurs  sont  réunis  ; 
Le  \  ent  souffle  ,  la  mer  est  fraîche  , 
Partons ,  partons  ,  mes  chers  amis. 

UN  PÉCHEUR  à  Tony,  qui  paraît  plongé  dans  la  rêverie. 

Eh  î  bien,  Tony,  tes  filets  soni-ils  raccommodés  ?  qn'eht- 
ce  que  tu  as  doue  ajjoiu  crhci  ? 

TO^T. 

Hem!  j^ai...  ce  que  j'ai  tous  les  joiirs...  je  n'.ù  rien. 

LE   PÊCHEUR. 

(/est  l'amour  qui  le  tO'.irmante... 

TONY. 

Je  ne  dis  pas,  l'amo^ir  me  tom^mente  un  peu  ,  mais  l'ar- 
gent m'inqniète  Leaucoup...  car  sans  ça,  pas  de  mariage... 


Pi  quand  le  cœur  est  pris!...  ou  est  d'une  btHise  !...   d'une 
Jjciise!.. 

I.E   PECHEUR. 

Laisse  là  toutes  les  jérémiades,  et  viens  avec  nous. 

TONY. 

Pins  tard,  je  n'peux  pas  à  présent  ,  j'attends  quel- 
qu'un. 

LE   PÊCHEUR. 

Ta  petite  Anna  ?la  plus  jolie  fille  des  environs  de  Dou' 
vre. 

TOI»  Y. 

Eli  bien  oui...  là,  alleztvons-en  :  je  vous  dérange  pas 
dnns  vos  rende/.-vous.  Dites  donc,  les  amis,  ne  prenez  pas 
toutle  poisson  ,  laiss'^z-raoi-z-en  uu  peu;  depuisliuit  jours  je 
n'ai  pas  attrapé  un  homard ,  pas  un  hareng. 
LE  pêchexju. 

C'est  boii  !  c'est  bon  ,  imbécilie,  on  t'en  gardera.  {^Aux 
autres)  Allons,  vous  autres,  en  mer. 

Reprise  du  chœur. 

Allons  ,  allons,  qu'on  se  dépêche,  ^ 

Tous  les  pécheurs  sont  réunis  ; 
Le  vent  soufile  ,  la  mer  est  fraîche , 
Partons ,  partons  ,  mes  chers  amis. 

(  Ils  preiuicjU  leurs  filets  et  sortent.  ) 

8€ÈNSi  ÏI. 

TONY, /7«;>  ANNA. 

ÏOWY. 

Les  v'ià  partis,  je  n'eu  suis  pas  fâché...  ça  me  dérange, 
ions  ces  geui-:-là;  il  ne  font  que  rire,  ça  ni'emoèclie  d'être 
.  iiie  \\  mon  aise.  Ah!  c'est  Anna!... 

ANjsA  ,  accouraut  avec  mystère. 

iVlousieur  Tony...  êtes- vous  se, il? 

TOÎVY. 

L'ani!...  VOU.S  le  voyez  bien. 

A-MNA. 

st  qu'il  faut  que  je  vous  parle  sans  que  peisoniie  le 


TONY. 

Soyez  tranquille,  je  viens  de  les  renvoyer  tous,  en  îcur 
disant  que  vous  alliez  venir  ici. 

ANNA. 

Là...  vous  serez  donc  toujours  aussi  maladfoil... s'ils  al- 
laient conter  cà  à  mon  père... 

TONY. 

M.Bertram,  eh  bien,  quel  mal...  est-ce  que  je  ne  peux 
plus  vous  parler  ? 

ANNA. 

Oui,  mais  c'est  qu'on  va  me  marier...  et  pas  avec  vous... 

TONY. 

Comment  pas  avec  moi  ?  votre  père  est  donc  une  vraie 
girouette  :  il  veut  de  moi,  il  n'en  veut  plus,  il  promet,  il 
dépromef,  encore  avant  z'hier  il  m'avait  promis... 

ANNA. 

De  nous  marier,  quand  tu  aurtûs  cinquante  guint'es...  et 
si ,  ce  soir,  tu  ne  les  montres  pas  à  mon  père  ,  demain  je 
serai  fiancée  au  vieux  maître  d'école. 

TONY. 

Comment  î  lui  qui  ne  tient  que  des  garçons,  il  remarque 
les  jeunes  filles...  c'est  joli ,  pour  un  maître  d'école  !  !.e  j)lus 
souvent  que  j'enverrai  mes  enfans  chez  lui...  Mais  cin- 
quante gninées,  moi  qui  ne  possède  que  c'ie  cabane,  mes 
filets,  des  poules,  quelques  canards,  et  le  vieux  fauteuil  de 
ma  mère...  que  je  ne  vendrai  jamais...  Dieu!  le  fauteuil 
de  ma  mère  !  je  veux  mourir  dans  ses  bras... 

ANNA. 

Il  s'agit  bien  de  pensera  mourir...  faut  cliercherqueuque 
moyen  de  gagner  de  l'argent. 

TONY 

Ah!  bah!  rien  ne  me  réussit  :  j'ai  voulu  faire  des  fa- 
gots, on  s'est  mis  à  ne  brûler  que  du  charbon  de  terre; 
j'ai  voulu  me  mettre  matelot  sur  un  paquebot  ,  les 
bateaux  à  vapeur  m'ont  coidé;  j'ai  voulu  entrer  dms 
une  manifacitjre  pour  tourner  la  manivelle,  on  m'a  dit 
qu'on  ne  se  servait  plus  que  de  machines...  En  Angleterre 
à  présentjilsont  des  idées...  Et  cequ'ils  viennent  d'inventer 
encore. 


6 
AïR  :  Tenez  ^   moi ^  je  suis  un  ùon/ioiiime. 

Un  fabricant ,  à  c'qii'on  assure  , 

Pour  économiser  les  bi'as, 

Vient  d'établir  un'  filature 

Dû  c'qu'on  nTra  travailler  qu'des  rats. 

Ça  n'me  seuihl'  pas  un' grand'  malice  , 

Car  ,  dans  de  pareils  ateliers  , 

Si  par  malheur  un  chat  s'y  glisse ,  * 

Y  croqu'ra  tous  les  ouvriers. 

Voyant  que  je  ne  pouvais  rien  faire  sur  terre,  je  me  suis 
jeté  dans  la  mer  ;  je  me  suis  fait  pécheur.  Eh  î  bien  ,  il  n'y 
a  pas  de  jour  où  je  ne  manque  de  me  noyer,  ti'est  encore 
un  métier  oii  il  n'y  a  pas  de  l'eau  à  boire. 

AK^A. 

iiit  mais  j'y  pense...  une  idée  excellente... 

TOJJY. 

Vous  avez  une  idée...  vous  êtes  bien  heareuse. 

AKIVA. 

Une  fortune  à  faire,  ca  serait  trop  long. 

TO^'Y. 

Oui,  j'en  aimerais  mieux  une  toute  f.ite. 

AKNA. 

Ton  parrain  de  Douvres,  c'est  im  marchand  à  son  aise, 
un  peu  avare ,  mais  il  avait  dit  qu'il  ferait  quelque  cliose 
pour  toi  :  il  t'avancerait  peut-être  bien  cinquante  guinées 
pour  t'établit. 

TONY. 

Voyez  un  peu  !  a- 1- elle  de  l'esprit  !  c'est  ime  idée  de  rien 
i\a  tout,  eh  !  bien  ,  elle  ne  me  seiail  pas  venue.  Quand  une 
fois  il  est  dit  qu\ui  liomme  n'aura  jamais  une  idée,  il  u'eu 
a  jamais;  aussi  moi,  je  ne  cherche  plus. 

ANNA. 

Dis-lui  que  je  t'aime,  que  tu  m'aimes... 

TONY. 

Que  nous  nous  aimons... 

ANNA. 

Que  ça  lui  portera  bonheur... 

TONY. 

Oui,  oui,  des  histoires,  des  contes...  Via  que  j'y  cours, 
c'est  l'afiitire  d'une  d'.'mi-heure.  Adieu,  ma  petite  Anna, 


à  ce  soîrnosiiançailles,  àflemaiii  la  noc»'',  et  après  demain... 
ah  !  dame,  après  demain,  tant  pire!.. 

AJS'IVA. 

Air  :  Je  saurai  bien  la  faire  marcher  droit. 

Va-t-en  bien  vite  ,  et  cours  chez  ton  parrain  ; 
Il  faut   tâcher  d'attendrir  son   àme  ; 
Et  si  tu  veux  que  je  sois  ta  p'tit'  femme  , 
N'va  pas  ,  surtout ,  t'amuser  en  chemin. 

TOIVT. 

Quand  j'hii  peindrai  fa  tournur' ,  ton  p'tit  air  , 
Les  grâc's  que  ta  mèr'  t'a  données  , 
Quoique  beu  avar  ,  y  n'trouvera  pas  cher 
C'trésor-là  pour  cinquant'  guinées. 

ANNA. 

Va-t-en  bien  vite ,  et  cours  chez  ton  {)arrain  ; 
.  Il  faut  tâcher  d'attendrir  son  ànie  ; 

*A     \  Et  si  tu  veux  que  je  sois  ta  p'tit'  femme , 

S     I  N'va  pas,  surtout,  t'amuser  en  chemin.  ^, 

^       j  TON  T.  * 

'Ç.     j  J'm'en  vas  bien  vite,  et  j'cours  chez  mon  parrain, 

W     I  Pour  tâcher  d'attendrir  son  âme 

Et  comm'  je  veux  que  tu  sols  ma  p'tit'  f«mme  , 
N'y  a  pas  d'danger  que  j'm'amuse  en  chemin. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    IIÏ. 

BERTRAM,  ANNA. 

ANNA. 

Pourvu  que  son  parrain  ne  le  refuse  pas! 

BERTRAM  ,  entrant  en  appelant 
Anna!  Anna!  allons  qu'est-ce  que  je  disais,  j'é'ais  sîir 
de  la  trouver  ici. 

ANNA. 

Tiens,  c'est  vous  mon  père,  d'où  venez-vous  donc? 
voili  une  heure  que  je  vous  cherche. 

BERTRAM. 

Oui...  lu  me  cherches  toujours  du  côtéoii  jenesnis  pas.  Je 
gage  que  tu  viens  encore  île  causer  avec  ce  mauvais  sujet 
de  Tony. 

ANNA. ,  timidement. 

Oui,  mon  père...  c'est  vrai...  je  suis  venu  pour  lui  dire 
que  vous  m'aviez  défendu  de  le  voir... 


bertram. 
A  la  bonne  hei^re...  c.ir  (leni.in  tu  épouseras  M.  Croî- 
milofF.  ce  qui  va  f";. ire  de  lui  i.ne  femme  de  pi  eniière  classe. 

A  A  A  A  . 

J'aimerais  mieux  êlrc  de  la  seconde  avec  un  autre. 

BEliTRATW. 

Comment  !  nn  homme  de  sa  force! 

AïK  :  Dis-moi  ,  t  en  somnens-tu? 
Chez  nous ,  c'est  lui  qui  fait  tout's  les  harangues. 

C'est  l'mém'  discours  qui  lui  sert  en  tous  lieux 

bertkam. 
Il  sait  à  fond  cinq  ou  six  langues  : 

Nous  ne  nous  entendrons  pas  mieux. 

BliRTK  VM. 

Enfin  ,  c'est  l'éloquence  même. 

AKNA. 

J'  n'i  ens'  pas  comme  \oiis  aujourd'hui.... 
Et  quand  Tony  médit  :  Je  t'aime.... 
Je  trouv'  qu'il  parle  mieux  que  lui. 

BERTKAM. 

Encore  Tony  !  que  y-  tVnfende  parler  c?e  ce  mauvais 
garnement...  Je  ne  veux  plus  que  tu  prononces  son  nom:  s'il 
était  là...  où  est-il? 

AKNA. 

Mon  père. 

BERTRAM,  levnnt  son  hâ  on. 
Du  tout,  dis-moi  où  il  eti ,  que  je  lui  donne  une  leçon. 

ANNA. 

Eh!  bien,  mon  père,  il  est  ;  IV  cliez  son  prrain,  ei  il 
espère  qu'il  rapportera  ce   soir  les  tinquanie  giiinées... 

BtuTRAM,  se  câlinant. 
Ahîc'es:  différrn  ,1e  maîire  d'rcole  nVn  offre  que  fren!e; 
tu  sais,  ma  fille,  je  n  .i  «ju'ime  pai  oie,  eL  puisque  lu  Tain  es 
plus  que  l'iji.tie,  s'il  apporte  la  somme  eu  question...  nous 
ferons  la  noct;  demiin... 

A^^A. 
Oh  !  que  vous  êtes  gentil,  mon  père,  quand  vous  parlez 
comme  ca  !,.. 


BEBTP.AM. 

Tony  n'est  pas  un  méchant  i^aiçon... 

ANNA. 

Ah!  ça,  comment  ferez-voiis  avec  l'autre? 
bertuam  héntcmt. 

L'antre...  l'antre...  ce  n'esi  pas  déjii  un  si  bon  parti...  uu 
xnauviiis  niaîue  d'école...  on  le  dit  savant,  je  n'en  sais  rien  ; 
on  di'  qu'il  p.iile  cinq  ou  six  langues,  je  vo'idiais  les  en- 
teudie...  Kiqi.'il  te  •  if  une  pas  médire  un  mot  <le  travers  .. 
p;irc<"  qnt^...  (Se  i adoucissait)  Ahlça,  j\)iil)lie  que  ton 
oncle  Bisco.t  Je  pâ  iis  er,  doit  arriver  de  Londres  aujour- 
d'hui. Voila  dix  ans  qne  nous  ne  l'avons  vu,  parce  qu'il  ne 
peut  se  décidei  à  quitter  tes  j  eiits  pâtes 5  mais  comme  il 
à  su  que  c'était  ]>oi  r  !a  noce... 

BjscoTT,  dons  la  coulisse. 

Merci ,  mon  trarçun  ,  merci.  (  //  entre  en  scène,  ) 

AMJVA. 

C'est  mon  oricle... 

BERTRAM. 

Oui,  ma  foi,  c'est  lui  !... 


SCEIXE    IV. 

Les  Mêmes,  BISCOTT  .  im  manteau  sous  le  hras. 

BISCOTT. 

Oui,  c'est  moi...  mes  amis,  mes  enfans...  permettez-moi 
d'abord  de  satisfaire  à  un  vœu  de  la  nature.  (//  les  em- 
hrasse.  ) 

BERTRAM. 

Air  :  d'Une  Nuit  au  château. 

Des  fatigues  du  voyage 
Dans  un  moment  aussi  doux. 
Si  l'plaisir  te  dt-dommage, 
Reste  long-temps  avec  nous. 

BISCOTT. 

Embrassons-nous  donc  encore  , 
Qu'il  est  beau  le  sentiment , 
Pour  des  parens  qu'on  adore  , 
Et  qu'on  ne  voit  pas  souvent  ! 


lO 


EKRTKA.ir. 

Des  fatigues  du  voyage, 
Daus  un  moment  aussi  doux  , 
Si  l'plaisir  te  dédonimage  , 
Reste  long-temps  avec  nous. 

ANNA. 

Des  fatigues  du  voyage  , 
Dans  un  moment  aussi  doux  , 
Si  l'plaisir  vous  dédommage , 
Restez  long-temps  avec  nous. 

niSCOTT. 

Des  fatigues  du  voyage. 
Dans  un  moment  aussi  doux  , 
Le  plaisir  me  dédommage  , 
Que  n'suis-j'  toujours  avec  tous  ! 

BISCOTT. 

(.e  bon  frère...  Je  sr.is  sûr  qu'il  venait  nii-devant  de  moi. 

ÏERTRAM. 

C'est  vrai...  j'y  allais,  j'avais  pris  ma  fille  avec  moi. 

BISCOTT. 

Ah!  en...  tu  vois  que  je  suis  ponctuel,   j'arrive  la   veille 
de  1.1  noce...  T. a  chère  nièce  n'es»  pas  fâclivie  de  me  voir... 
mais  comme  elle  est  drôl^tte,  grandeleite  ei  gentillette. 
AKNA^  riant. 

Oui  j  mon  oncle... 

BERTRAW. 

Mais  parlons  de  toi ,  comment  va  la  santé  et  le  com- 
merce? 

BISCOTT. 

A  merveille,  mon  frère...  La  pâtisserie  se  soîiiient,  et 
me  soutient,  nous  allons  l'un  portant  l'.lntre,  c'est  une 
une  bonne  jjartie  :  ce  qu'on  ne  vend  pas ,  on  le  mani^'e,  et 
on  vit  avec  ça. 

BEUTRAM. 

C'est  fort  ngréable. 

BISCOTT. 

L'AnîjlaJs  est  un  peuple  gros-mangeur,  coniinuellenient 
sur  sa  bouclie  J'ai  remaroué  que  ce  peuple  a  un  penchant 
décidé  pour  les  comestibles...  Il  n'est  p.^s  rare  en  Angle- 
terre de  voir  un  membre  du  Park^nient  quitter  la  séance 
pour  descendre  chez  le  pastry-cook,  et  préf<'rcr  an  plus 
beau  discours,  une  simple  galette...  Aussi  je  fiis  moi- 
même  des  pâtés  d'Amiens^  de  Cliaitres,  de  Strasbourg, 


J  T 

des  l)iscuils  tle  Reims  .  des  gaiiifres  de  L\on;  je  ne  rong:s 
pas  même  de  ccnfectionuer  la  dariole  de  Naiiierre  ei  la 
talnioiise  de  Sl.-Beiiis. 

A.IV!VA«  ' 

Comment  on  mange  de  tout  cela  h  Loudies  !  on  n'a  donc 
pliis  l'esprit  national? 

BISCOTT. 

?vîa  fille,  cliatpje  pays  a  ses  produits  indigesirs  et  hété- 
rogèneà... 

Air  :  Vaudeville  de  VOurs. 

Le  pudding,  les  pâtés  de  fruits, 

Sont  renommés  en  Angleterre; 

I^es  macarons  et  les  biscuits 

Sont  en  Franc'  d'un'  pâte  plus  légère. 

Pour  le  reste ,  Londre  et  Paris 

Ne  peuv'nt  se  faire  aucuns  reproches  ;     ij'is-) 

(^ar  ,  mou  cher,  dans  ces  deux  pays, 

On  fait  de  fameuses  brioches. 

BEPlTUAM. 
Ainsi  tu  es  content. 

BISCOTT. 

J'ai  pourtant  quelques  comptes  en  souffrance  j  je  fais 
des  envois  partout,  et  je  vais  profiter  de  mon  séjour  ici  pour 
me  faire  payer  de  ce  que  me  doivent  deux  ou  trois  gen- 
tlemen qui  deniement  dans  ces  environs...  Cela  me  met- 
tra à  même  de  l'aire  à  la  mariée  mon  petit  présent  de  noce. 

ANiNA. 

Alil  mon  oncle... 

BEKTPuAM. 

Comment,  tu  veux...  du  tout,  je  ne  le  souffrirai  pas... 
Que  diable...  entre  frères...  Anna  n'a  Lesoin  de  rien. 

BISCOTT. 

Je  veux  aussi  t'offrir  quelque  chose. 

EEUTIîAM. 

A  moi?...  Allons,  je  ne  veux  pas  te  conirailer...  Qu'est- 
ce  que  tu  me  donneras. 

BISCOTT. 

Je  veux  te  faire  manger  du  plurrikett  de  ma  façon. 
x^iR  cl'Aristippe. 

A  cette  fête  qui  m'est  chère  , 
J»  yeux  deux  fois  m'associer, 


la 

D'abord  comme  oncle  et  comme  fme. 
Ensuite  comme  pâtissier. 

BERTRAM. 

C'est  prendre  aussi  trop  de  soin  de  ma  fille , 
Merci  de  tes  bons  procédés. 

BIRCOTT. 

J'veux  fair'  connaître  à  ma  famille 
Et  mon  cœur  et  mes  échaudés. 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  DICK. 

DicK,  accourant  tout  essoufflé. 
Ali  !  monsieur  Berirara  ,  que  je  suis  content  de    vous 
lionverl  il  y  a  assez  long-temps  que  je  cours  après  vous. 

DERTRAM. 

Ail  !  c'est  toi.  {A  Biscott)  Pardon,  mon  frère,  c'est  le 
petit  domestique  du  constahle,  et  comme  je  suis  premier 
garde  du  bois...  {A  Dick)  hisl-ce  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  nouveau? 

DlCK. 

Des  choses  terribles!...  Attendez  que  je  clierche  l'ordre 
que  M.  le  prévôt  vous  envoie...  l^Il fouille  dans  sa  po- 
che )  C'est  an  sujet  de  ce  coquin  de  Robinson... 

BISCOTT. 

Robinson  Grusoé!...  ce  fameux  voyageur  qui  vécut 
trente  ans  dans  une  île  déserte,  peuplée  de  sauvages. 

DICK. 

Du  tout...  du  tout...  c'est  un  des  plus  z'hardis  voleurs  delà 
Grande-Bretagne. 

AJVNA. 

Et  qui  désole  depuis  un  an  tout  le  pays. 

DICK. 

C'est  qu'il  fait  des  crimes  bien  drôles,  cclui-la...  Le  jour 
où  on  le  pendra  ,  je  veux  y  être,  ça  m'amusera... 

SISCOTT. 

Ce  petit  bonhomme  est  gentil. 
bertram. 
Tu  n'as  pas  d  idée  de  l'adresse  de  ce  Robinson...  On  ne 
peut  jamais  le  reconnaître... 
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DICK. 

Air  :  Taiini  partout. 

On  dit  de  lui  des  aventures... 
Quand  il  veut  faire  ses  grands  coups. 
On  dit  qu'il  prend  tout's  les  figures. 

BISCOLI. 

Attention...  prenons  garde  à  nous. 

BERTR.VM. 

Veut-il  jouer  un  personnage , 
Il  en  saisit  les  traits  soudain. 

BISCOTT. 

S'il  allait  prendre  mon  visage. 
Vraiment  ce  serait  fort  vilain. 

BERTRAM  ,  oiwrcint  le  papier  que  Dich  lui  a  remis. 

A!i  I  par  exemple,  voilà  un  tour  qtn  passe  tons  les  autres. 
Ecociez  l'article  de  la  gazette...  {Il  lit)  «  Hier  soir,  sur  lu 
.)  route  de  Caritorbéry,  un  riche  patiicnlier  de  Londres, 
»  qui  revenait  avec  deux  cents  giiinées,  fut  atordé  très-poli- 
*  ment  par  le  fameux  Robinson  :  Milord,  lui  dit-il,  j  ai  là 
»  un  'oli  petit  canard  que  je  vous  prie  de  ni'acheler...  » 

BISCOTT. 

Ali!  il  vend  des  canards,  M.  Robinson. 

EERTR.AM  ,  Continuant  de  lire. 
«  Que  voulez -vous  que  je  fasse  de  votre  canard  ?  répond 
»   brusquement  le  voyageur...  » 

BISCOTT. 

Dame.,  le  mettre  aux  navets. 

BERTRAM,  Continuant  de  lire. 
«  Il  n'«st  pas  cher,  dit-il  eu  lui  montrant  le  bout  d'un 
pistolet,  il  ne  vous  coulera  (pie  les  deux  cents  gainées 
„  que  vous  avez  dans  votre  porte-manteau...  » 

DICK. 

Voyez-vous  c'ie  malice,  de  savoir  ça... 

BtSCOTT. 

De  savoir  ce   qu'il  y  a  dans  la  poche  de  l'autre'....  ils 
s'informent  aux  voisins  I 

BERTRAM ,  Usant  toujours. 
«  Ne  pouvant  pas  résister,  le  voyageur  lui  remit  ses  deux 
cents  gainées ,  prit  le  canard,  et  s'en  fut  très-mécontent 
de  sou  marché.  » 

DlCK. 

Je  le  crois  bien. 


B  EUX  11  A. M. 

Lé  pauvre  liomrae  a  du  faire  un  mauvais  souper.  . 

BISCOTT. 

Le  canard  était  un  peu  salé. 

ANNA. 

Eli!  l)icn,  je  parie  que  si  ce  coquin  de  Robinson  est  ar- 
rêté, ii  dira  que  ce  n'est  pas  un  vol... 

BISCOTT. 

Il  dira  que  c'est  une  affaire  de  bourse!  mal:îrc  cela ,  ce 
voyageur  n'était  qu'un  sot;  est-ce  qu'on  se  laisse  voler 
comme  cela.  J'ai  voyagé  partout^  jamais,  au  grand  jamais, 
un  faquin  n'a  osé  m'adiesser  un  mot  plus  haut  que  1  autre; 
je  lui  aurais  dit  :  Scélérat!...  Ah!  si...  une  fois,  lui  homme 
d'assez  mauvaise  mine  vient  médire:  Monsieur,  quelle 
heure  est-il?  Je  lui  répondis  :  Monsieur,  ca  ne  me  regarde 
pas...  U  me  dit  :  Monsieur,  excusez. ..  Je  lui  dis  :  Monsieur, 
il  n'y  a  pas  de  quoi...  Et  j'ai  été  faire  ma  déclaration. 

BERTRAM. 

Si  nous  pouvons  arrêter  cet  enragé  de  Robinson  — 

Dici;. 
Pendu...  Ehl  allez  doncl...  ça  sera  drôle.... 

BISCOTT. 

C'est  ça!  pendez-le...  Moi,  je  vais  fiiire  mes  rccouvrc- 
mens  j  je  reviens  souper  et  faire  conuaissance  avec  ton  gen- 
dre  Ta  ferme  est  par  Ih  ? 

BEUTRAM. 

Au  bout  de  celte  longue  avenue. 

BISCOTT. 

A  ce  soir,  mon  cher  frère. 

EEBrRAJI.  y 

Am  :  Plaise  du  Pauvre  Diable. 

Anna  !  Ta-t-en  préparer  le  souper. 
Dans  un  instant  nous  nous  mettrons  à  table. 
Eu  attendant  ,  moi  ,  je  vais  m'occuper 
De  faire  arrêter  le  coupable. 

*  DICK. 

Mettez  sur  pied  les  gardes  du  pays  , 
Mort  ou  vivant ,  il  iaut  qu'on  vous  le  livre. 

BISCOTT. 

Si  Ton  vendait  les  canards  à  ce  prix , 
On  n'auiait  plus  moyen  de  vivre. 
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uriiTiivivr. 
Anna  ,  va-t-en  préparer  !e  souper; 
Dans  un  instant  nous  nous  mettrons  table. 
En  attendant  ,  mol  ,  je  vais  m'occuper 
De  faire  arrêter  le  coupable. 

BI  SCOTT. 

Ma  nièce  ,  allez  préparer  le  souper; 
Car  ,  je  nie  sens  un  appétit  du  diable. 
De  mon  argent  je  m'en  vais  m'occuper, 
Et  je  reviens  me  mettre  à  table. 

AJiîîA. 

Allons  ,  je  vais  préparer  le  souper  ; 
Dans  un  instant  vous  vous  mettrez  à  table. 
En  attendant ,  allez  vous  occuper 
De  faire  arrêter  le  coupable. 

DICK. 

Papa  Bertram  ,  allez  vous  occuper 
De  faire  arrêter  le  coupable  ; 
Ca  m'f'ra  plaisir  s'il  ne  peut  s'échapper  , 
Et  ça  f'rad'rhonneur  au  constable. 

(Anna  sort  ^n-ec  Bïscott,  en  ayant  fuir  fie  lui  montrer 
le  chemin  (/a  il  dot  prendre.  ) 

SCÈNE    Yï. 

BERTRAM,  DJCK. 

BEBTRAM. 

Toi,  Dick,  si  ta  rencontres  Tony... lu  le  connais  bien? 

DICK. 

Pardine!.;.  celui  que  nous  appelons  rinnocent...  je  hii 
ai  joué  assez  de  tours....  {Riant.)  Encore  la  semaine  der- 
nière... imaginez-vons  nue  j'y  ai  fit  accioire...  ( //  voit 
Bertram  (juileve  son  bdton.)  Eh  !  bien,  qu'est  ce  que  vous 
avez  donc  V 

BERTRAM. 

Que  je  t'y  attrape!  Tony  est  un  brave  garçon  que 
j'aime,  et  qui  va  être  mon  gendre. 

DICK. 

Comment  à  présent....  c'est  lui!....  c'était  l'autre  ce 
matin.... 

BERTRAM. 

Ça  ne  te  regarde  pas...  Si  lu  vois  Tony,  dis-lui  que 
nous  l'attendons  à  la  ferme;,  que  mon  frère  est  arrivé , 
qu'on  dansera,  qu'on  mangera  des  grillades  de  sanglier... 
Ne  l'oublie  pas  au  moins. 
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DICK. 

ParJineî...  ça  n'est  pas  tllfficile,  qu'on  l'aliend  à  la  ferme 
où  ce  qu'il  y  aura  dea  danse»  avec  des  giillade.s  de  sanglier. 

BERTUA.M. 

C'estça...auicvoii',moiisieiir  lJ'n:\s..^l!  dortparladroite.) 

SCÈ\E    VIÏ. 

DICK ,  seul. 

Est-il  malhonnête?...  il  ne  in'eniï.''.ge  se'ilement  pas  à  al- 
ler m.'nger  des  gnilides-  il  s.iii  puurtaul  que  je  les  lime... 
Et  puis  il  me  ('éfend  de  me  moq;  er  de  bon  Ton»  j  c'est 
bon  ,  je  lui  en  ferai  encore  plus,  je  lui  m  fV.  ai  lani  que  je 
pour'iai.,..  C'est  qie  ce  Ti>n\  ,  il  est  bètc...  il  y  a  vraiment 
plaisir  à  lui  t'aiie  des  contes, 

Ain  :  S  m  s  mentir. 

Il  croit  à  chaque  grimoire  , 
A  nos  Ir.tins  en  ci^-dit; 
Un  eràf;iiit  iui  ferait  croire 
Qu'il  fait  jour  quand  il  fait  nuit. , 
Car  il  croit  tout  c'qu'on  lui  dit. 
Une  fois  dans  son  mr  nage  , 
Lorsqu'un  p'tit  niaunot  viendra. 
En  lui  caressant  l'visage, 
Lui  dir':  Bonjour  mon  papa; 

Il  croira 

Il  croira 
Tout  c'que  c't'enfant  lui  dira. 

Oh  !  le  v'Ià^  faut  que  je  le  fasse  aller  encore  un  petit  brio 
pour  la  dernière  fois. 

SCÈNE    VI!Ï. 

DICK,  TONY. 

TOKT ,  ari'ivfiiit  désolé. 
Ah'  mon  Bien  !  mon  Dieu  !...  pour  le  coup,  je  peux  me 
flalter  d'avoir  du   guignou!.... 

DICK. 

Tiens,  te  voiKi,  Tony?...  qu'esl-ce  que  tuas  donc? 
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TOIVY. 

Ah  !  laisse-moi  tranquille  ;  jamais  je  ne  me  serais  aflen(îu 
à  ça  de  la  part  de  mon  parrain.... 

DICK. 

Qu'est-ce  qu'il  t'a  donc  f.iii? 

TONT. 

Ah  !...  Un  trait...  11  est  mort  d'hier  au  soir..., 

Dick. 
Si  c'est  vrai  ?...  11  l'a  fait  exprès... E*  il  ne  t'a  rien  Liibsé? 

TOJVY. 

Ah!  bien  oui...  il  éiait  trop  avare...  et   puis  il  avait  nue 
vieille  gouvernante:  c'est  tout  dire... 

DicK. 

Ah!  t'as  ra'son Quand  les  vieux  sont  maladee....   les 

vieilles  gouvernantes  se  portent  bien.... 

TOJVY. 

Oui,  elles  sont  là  avec  leur  chaufferette  à  guetter  le  mo- 
ment... 

Air  de  la  Cinqm'èmo  Edition. 

Quant  el"s  sont  devant  des  témoins, 

Ell's  pleur'ut  en  disant  :  «  c'  pauvr'  cher  homme  ! 

»  Il  ne  manquera  pas  de  soins, 

»  De  pein's  je  n'  suis  pas  économe.  » 

EU's  éloignent  les  curieux 

Qui  pourraient  faire  un  tas  d'histoires. 

Et  tienn'nt  à  lui  fermer  les  yeux 

Pour  ouvrir  après  les  armoires. 

Ce  n  t:st   pas   pour  moi  ({ue   je  regieite  la  succession 

mais  mon  mariage...  ma  pauwe  Anna  !...  elle  épousera  le 
vieux  maître  d'école:  c'est  ce  ;,oir  que  ca  se  décide... 

DICK. 

C'est  donc  en,  qu'on  t'attend  à  la  ferme. 

TONY. 

Je  n'irai  pas....  c'est  fini.   Je  n'ai  plus  qu'à  me  jeter  à 
l'eau. 

DICK  ,  l'arréia/U. 

Allons  donc!  allons  d.nc!...    Tony^  venx-tu  bien  te 
taire...  Un  jeune  homme  d  une  belle  venue  comme  toi.... 

TONY. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  f  i.sse  ?  je  ne  peux  réussir  à 
rien. 
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DlCk. 

Tali!  c'est  que  lu  u';is  pas  choisi  nn  bon  élat. 

TONY. 

Je  les  ai  essayé  ions...  J'ai  fait  des  moches...  j'ai  vendu 
des  alhimeites... 

DICK. 

Laisse  donc  ,  il  y  on  a  que  tu  ne  connais  pas  seulement... 
Voyons,  as-tu  essayé  de  faire  des  héritages? 

TONY. 

Non ,  c'est  vrai...  je  ne  connais  pas  cet  état-là. 

DICK. 

Tu  vois  h'\en.{^ part.)  Encore  une  qu'il  gobe.  {Haut!) 
As-tu  fait  des  banqueroutes? 

TONY. 

Non;  c'est  un  bon  état,  ça? 

Dick. 
Je  crois  bien,  n  en  fait  pas  qui  veut.    [^ part.)  Ah! 
quelle  idée!  {Haut.)  As-tu  essayé  de  vendre  des  canards? 

TONY. 

Tiens,  c'te  bêtise. 

mcK. 
C'eot  ça  un  fameux  commerce,  et  qui  va  vite! 

TONY. 

Le  commerce  des  canards?  laisse-moi  donc  tranquille. 

DICK. 

Va  plutôt  le  demander  à  iM.  le  constable...  Tu  lui  diras  : 
l\îonsiein'leconstable,  je  voudrais  m'établirdansles  canards, 
voulez-vous  me  permettre  d'en  vendre  et  me  donner  une 
patente?..  Parce  qu'il  faut  une  patente,  par  exemple...  tu 
verras  ce  qu'il  te  dira.  {A  part.)  Jl  est  capable  d'y  venir. 

TONY'. 

Ou'esi-ce  que  tu  dis  donc?  comment  ^  vrai,  le  canard  se 
vend  bien? 

DICK. 

Dans  ce  momcni-ci,  ils  sont  à  la  hausse;  un  seul,  deux 
Cfints  guinécs! 

TONY. 

Doux  cents  guinées!  c'est-il  possible?  mais  pourquoi  que 
tout  le  monde  n'en  vend  pas? 


'9 

nicK. 
C'est  que  ce  n'esl  pas  encore  bien  connu...  ei  puis  faut 
une  patente,  c'est  là  le  diable. 

TOIVY. 

Mais  dis-moi  un  peu... 

DICK. 

Ah  !  je  n'ai  pas  le  temps.. .  il  se  fait  tard  ,  er  M.  le  cens- 
table  m'attend;  mais  je  te  dis,  viens-y  demain  malin,  et  je 
te  piésenterai. 

Air  :  la  Loterie  est  la  chance. 

Bonsoir,  v'ià  sept  heur's  sonnées, 
Chez  l'constabr  viens  d'main  matin , 
Pour  amasser  des  gui  nées 
Il  te  montrera  1'  chemin. 

TONY. 

D'  plaisir  mon  âme  est  troublée  ; 
Quoi  !  j'aurais  cet'  somme  là  ? 

DICK  ,  à  part. 
Il  va  r'cevoir  uu'  volée, 

Toisy. 
Il  m' sembr  que  j' la  tiens  déjà. 

DICK. 

Bonsoir,  v'ià  sept  heur's  sonnées, 
Chez  r  coustabr  ,  etc. 

Eksemblc.   , 

Bonsoir  ,  v'ià  sept  heur's  sonnées , 
Chez  r  cunsfabr  j'irai  demain  , 
Pour  an>asser  des  g  ni  nées 
J'suis  enfin  dans  l'bou  chemin. 

{Dck  sort.) 

SCÈI^E    IX. 

TO^;Y,  seul. 
Deux  cents  gainées!  je  n'en  demanderais  pas  tant...  Seu- 
lement de  quoi  épouser  Anna...  Moi  qui  justement  ai  deux 
canards  supeibes  dans  ma  cabane...  Je  n'ai  pas  voubi  bù 
dire  parce  qt/il  a  un  air  moqueur,  et  que  je  ne  peux  pas 
croire...  D'im  autre  côté,  il  e^t  possible  que  l'on  ait  décou^ 
vert  quelque  chose  de  particulier  dans  ces  petits  animaux- 
là....  on  découvre  tant  de  choses  à  présent Je  veux  <^n 

avo;i'  le  cœur  net.  C'est  que  je  n'ai  pas  eucorede  patente... 
ah!  tant  pire,  pour  une  fois...  Le  temps  presse...  Anna  se 
désole,  je  suis  siir...  je  vais  aller  m'informer  tout  de  suite. 


Qu'esil-ce  que  je  risque?  qu'on   me  refuse,    voilà  tout.... 
iJ'est  dii,  je  vas  choisir  le  plus  beau...  j'en  ai  deux. 

(//  rentre  dans  la  cabane  ;  Biscotl. parait  en  même  temps 
dans  le  fond.  La  nuit  est  venue  graduellement.^ 

SCÈNE   X. 

BISCOTT,  ensuite  TO^Y. 

ciscoTT  arrive  par  le  fond  en  chantant. 
La!  la!  lala!...  J<;  ne  sais  pas  trop  où  je  suis...  il  faut 
pourtant  regagner  la  ferme....  Ces  deux  roules  qui  se  croi- 
sent... ce  n'est  pas  que  j'aie  peur,  mais  c'est  désagréable 
de  se  trouver  perdu  ..  Voyons,  voyons,  cherchons  le  po- 
teau...   (//  remonte  un  peu  la  scène.) 

TOKY  reparait  ai^ec  U7i  panier  sous  le  bras. 
Là...  je  l'ai  bien  attaclié...  Reste  tranquille,  mon  petit... 
ça  me  fait  un  drôle  d'effet...  on  est  tout  honteux  quand  on 
commence  nn  état  qu'on   ne  connaît  pas....  {Il  aperçoit 
Biscoit.^  Tiens,  v'ià  quelqu'un... 

Bi'^coTï,  auprès  du  poteau. 
Impossible  de  lire...  me  voilà   ])ien!...    Si   j'allais  me 
trou\er  fsce  à  face  avec  le  marchand  de  canards?... 
TONY,  à  part. 
Le  marclîand  de  canards...  c'est-t'y  heureux  !  le  pre- 
mier qie  je  rencontre....  il   paraît   q.i'il   en   cherche.... 
ÇHaut.)  Hé!  monsieur,  dites  donc!  par  ici... 
BISCOTT,  effrajé  et  reculant. 
Hem!...  qu'est-ce  qui  appelle? 

TOKT  ,  le  suivant. 
C'est  moi...  n'ayez  pas  peur... 

BISCOTT^  affectant  du  courage. 
\ous  VOUS  trompez,  mon  cher;  que  me  voulez-vous? 

TOMY. 

Je  suis  votre  homme,  vous  n'irez  pas  plus  loin. 

BISCOTT,  tremblant. 
Comment!  je  n'ir.ii  pas  plus  loin...  et  qui  m'en   empè- 
'"^■'       ,  s'il  vous  plaî!  ? 

to?;y. 
Moi  !...  j'.ii  là  jusiemeiit  ce   que   vous    cherchez...   le 
plîis  ->nli  petit  canard...-. 
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BiscOTT ,  il  part. 
Je  suis  pris!  c'est  Robinson  ! 

TOi\Y. 

Et  si  vous  voulez  vous  en  arranger?... 

BISCOTT. 

Ah!  ça^  mon  cher,  je  trouve  fo:  t  étonnant...  Que  vou- 
lez-vous que  je  fasse  de  votre  canard  ? 

TONT,  déconcerté ,  et  mettant  la  main  à  sa  poche. 

Dame!..,  monsieur...  si  ça  ne  vous  convient  pas...  j'en 
suis  fâché...  mais... 

BISCOTT,  à  part. 

Il  prend  ses  pistolets...  {Haut.^  Je  ne  dis  pas  que  je  re- 
fuse... Voyons,  voyons...  si  vous  ôies  raisonnable,  nous 
pourrons  nous  entendre. 

TONY. 

Ecoutez,  j'ai  b.'soin  d'argent,  et  si  vous  m'aviez  refusé... 
il  pouvait  arriver  un  grand  malheur... 
BISCOTT ,  à  part. 
Quelle  ligure  atroce!...  (/frt«L)  Voyons,  finissons- en... 
combien  voidez-vous  vendre  votre  animal? 

To:sT. 
Voyez  d'abord  la  marchandise. . .  vous  devez  savoir  le  prix 
courant...  le  canard  se  vend  bien. 

BISCOTT. 

Oui,  oui ,  trop  cher...  je  sais  bien,  le  dernier  s'est  vendu 
deux  cents  guinces... 

TONY,  a  part. 

Dick  ne  m'av.iit  pas  trompé. (/Tau?.)  Et  ce  n'est  pas  trop 
an  prix  où  est  le  canard. 

BISCOTT. 

C'est  déjà  bien  gentil...  mais  je  vous  préviens  qu'avec  moi 
vous  ne  ferez  pas  une  aussi  bonne  affaire...  je  n'en  ai  là  qu'une 
soixantaine... c'est  à  prendre  où  à  laisser.  (/Z  veut  sortir.) 
TONY  ,  Varréiant. 
Donnez  toujours,  ce  n'est  pas  ça  qui  fera  manquer  le 
marché;  vous  me  devrez  le  reste...  et  puis  j'espère  que  ce 
n'est  pas  la  dernière  affaire  que  nous  ferons  ensemble. 
BISCOTT ,  à  part,  en  cherchant  sa  bourse. 
Quel  monstre! 

TONY. 

Avouez  pourtant  que  c'est  un  drôle  de  commerce?... 
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B I  se  0  T  T ,  indigné. 
Allez,  vous  faites  un  métior,  à  votre  àgeî... 

t:o:s\  ,  ncdveniei;t. 
Oiiij  j'aurais  bien  f;iit  de  le  prt.ntire  plus  tôt!  mais  c'est 
égal,  avec  de  l'ordre,  de  l'économie  et  de  la   probité,  on 
piospère  toujours. 

ciscoTT,  a  part.. 
Mes  cheveux  se  dressent  srr  la  tête...  quelle  profonde 
immor.'.liié!  {Lui  dotniaiil  sa  bourse.")  Tenez...  prenez... 
voilà  votre  argent... 

TbKv,  lui  donnant  son  panier. 
Voila  voira  canard...  et  le  panier  par  dessus  le  marché. 

Air  :  Coinnie  ça.  vient,  comme  ca  passe. 

Quel  bonhetir  !,..  j'ai  ma  somme!... 
Si  vous  r'pas  ez  dans  ce  pays. 
Je  poir.ra',  mon  brave  liomme. 
Vous  en  l 'céder  au  même  prix. 

BrscoTT,  se  ravisant. 
Saisissons  ce  misérable... 
Non...  je  me  compromettrais  ; 
Grands  dieux  !  si  j'étais  constable, 
Comme  je  vous  l'an  èt'rais. 

/  TOXY. 

Quel  bonlieur!  j'ai  ma  somme'. 

Si  vous  r'passez  dans  ce  pays  , 

Je  nom  rai,  mon  brave  homme, 
t3     y       Vous  en  r  ce  .er  au  mem  prix. 
BT  SCOTT  ,  à  part. 

Le  fripon  tient  ma  soirime; 
W     jf       ^.ij!  mon  Dieu!  le  vilain  paj's  ! 

Rf'joiiis-toi ,  mon  l)rave  homme; 

Mais  dans  un'  heur'  tu  seras  pris. 

EiscoTT,  à  part. 
J';i  sa  fiqure  dans  la  tête...  cou:ons  chez  le  magistral... 
j'em;,or{e  mon  témoin...    Viens^   innocent  animal!...  je 
ne  {'en  vfux  pas  à  loi...  Viens,  tu  ser.'-'s  le  can.ud  accusateur. 

TOM". 

Mnu'-ieur,  si  vous  ctes  content,  envoyez-moi  des  pra- 
tiques. {ÎSiscolt  sort  en  courant  et  eu  lui  lançantun  regard 
fiirieux.'S 
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SCKNE    Xï. 

TONY,  seul. 

Il  est  déjà  bien  loin!....  {Il  fait  sonner  sa  bourse.) 
Soixante  guinées!...  je  les  ai...  les  v'ia  !...  c'est  pointant 
vrai!...  comme  je  vais  être  reçu  ciiez  le  papa  Beitiam... 
O  Anna!  mon  Anna!... 

Ai  a  nouveau  de  M.  Blanchard. 

De  l'objet  que  j'aime , 
Je  m'en  vais  enfin 

R'cevoir  la  main. 
Ali!...  plaisir  extrême! 
Que  n'  suis-je  à  demain  ? 

Chaque  jour  achetant 

Et  brocantant , 

Qu'j'en  gagne  autant, 

J'irai  chantant 

Et  répétant  : 
Je  dois  ma  femme  à  mes  guinées. 
Le  plaisir  m'attend , 

Je  suis  content , 

J'ai  du  comptant , 

Et  c'est  pourtant 

Un  seul  instant 
Qui  vient  d'changer  mes  destinées  î 

De  l'objet  que  j'aime  , 
Je  m'en  vais  enfin 

R'cevoir  la  main. 
Ah  !...  plaisir  extrême  ! 
Que  n'  suis-je  à  demain  ? 

Je  veux  me  lancer 

Et  m'exercer 

A  commercer , 

J'veux  amasser, 

J'veux  entasser, 
Voilà  l'ambition  qui  me  gagne... 
Je  vais  me  fiancer. 

Je  vais  danser , 

Me  trémousser 

Et  tout  casser  ; 

Rien  qu'd'y  penser 
V'ià  ma  têt'  qui  bat  la  campagne. 

De  l'objet  que  j'aime , 
Je  m'en  vais  enfin 


RVevoir  la  tnain; 
Ali!...  plaisir  extrême! 
Que  n'suis-je  à  demain? 

KOBERT ,  dans  la  coulisse. 
Allons,  allons,  suivez-moi,  vous  aimes... 

SCÉ^E   XII. 

TO^Y,  ROBERT,  Garde-chasses. 

ï o K T ,  j^ega rda ■it. 
Eh!  ce  sont  les  gardes  du  be.m-])èrej  qu'est-ce  que  vous 
venez  donc  faire  par  ici? 

ROBERT. 

Eh  !  nioihlcn,  nous  voila  en  course  pour  toute  la  nuit... 
nous  cherchons  un  coquin  qui  vient  de  dévaliôcr  liu  pauvre 
voyageur. 

TONY. 

Voywr-vous  ca!...  sont-ils  effrontés,  ces  gaillards-là  ! 

ROBERT. 

Et  ils  n'y  vont  pas  de  main  niorie!...  soixante  guinëes! 

TONY,  troublé. 
Soixante  guinées!  qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

ROBERT. 

Oni ,  sous  prétexte  qu'ils  vendent  des  canards. 

TOAY^  f^rajé. 
Dés...  canards! 

ROBERT. 

Oui,  lu  sais  bien  que  c'est  la  manière  de  Robinson  et 
de  ses  camarades. 

TOKT,  à  part  et  tremblant. 

Ah!  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  j'ai  fait  la?...  j'vas  tout 
avouer. 

ROBERT. 

Mais  cekii-ci...  si  on  le  découvre,  son  affaire  ne  sera 
pas  longue...  pendu  sur-le-cliamp. 

TOKY. 

Comment!  sans  le  laisser  s'expliquer? 

ROBERT. 

H  s'expliquera  après  j  il  faut  un  exemple,  eisi  on  trouve 
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les  soixante gninécs  sur  lui...  expédié  sur-le-champ.  On  va 
nous  envoyer  son  signalement;  ce  sont  les  ordres  du  cons- 
.taljle,  et  quand  ça  serait  mon  frère...  {A  Tonj-  c/ui  s'é- 
loigne.) Eh!  bien,  où  vas-tu  donc? 

TONY,  troublé  et  bulbutim;t. 
Moi,  rien  j  je  vais  m'iiabiller  po'ir  ma  noce,  parce  que 
la  joie,  l'éuioiion...  le  pl.iisir...  {A par' .)  Je  suis  perdu,  je 
n'ai  j  hisqu'à  me  périr;  scélérat  de  Dick!  (//  entre  dans 
sa  cabane.) 

SCÈNE    XIII. 

Les  Mêmes,  excepté  TOjNY. 

ROBE a T. 

Ahl  ça,  Pxichr.rd,  Georges,  Dikson...  partez  par  la 
droite...  Toi,  Williams^  (Charles  et  moi,  nous  allons 
prendre  pu-  la  gauche.  [Ici  Ton  entend  la  ri'.ournelle  de 
l  air  suivant.)  Tiens,  c  eat  le  père  Bertram  avec  tous  les 
paysans. 

SCÈNE    XIV. 

Les  Mêmes,  BEPvTRAM^  avec  une  lanterne,  ANNA, 
BISCOTT ,  PâcHEDRs,  Villageois,  VillageoisBs, 
portant  des  torches. 

CHOEUR. 

Air:  Il  faut  rire  ^  il  faut  boire.  (La  Dame  blanche.) 

Aujourd'hui  tout  l'viilage 
Va  chanter  de  bon  cœur. 
Célébrons  leur  mariage 
Et  fêtons  leur  bonheur  ! 

BISCOTT., 

Dieu!  mes  amis,  dans  quel  lieux  ramenez-vous  le  m:il- 
heureus  Biscott?... 

ANJVA. 

N'ayez  pas  peur,  mon  oncle...  nous  sommes  en  force; 
ici... 

BISCOTT,  .56  retournant. 
Je  vois  que  nous  sommes  en  nombre  supérieur, 

BLETUAM. 

Tn  ne  risques  rien. 
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EISCOTT. 

Je  croîs  Lien,  on  m'a  tout  pris...  AL!  le  scélérat!...  si 
vous  l'aviez  vu  !...  des  moiistaches  énormes^  une  taille  gi- 
gantesque... il  av.iit  bix  piods. 

En  véiiié  !... 

EISCOTT. 

Sans  cela!...  vons  pensez  bien  que  je  me  suis  défendu... 
je  l'ai  terrassé  deux  fois...  il  se  relevait  toujours. 

BERTRAM. 

Mes  enf;ns,  c'est  mon  (Vère  qui  a  été  volé...  j'espère 
que  vous  n'agirez  pas  comme  pour  un  étranger...  ]\I:iis  où 
est  donc  Tony?  nous  allons  l'escorter^  ce  pauvre  diable, 
avec  sa  dot. 

ANNA. 

Est-ce  qu'il  ne  serait  pas  revenu  de  chez  son  parrain? 

ROBERT. 

Si...  je  viens  de  le  voir...  il  est  chez  lui... 

ANNA. 

Je  suis  sûre  qu'il  est  eu  train  de  faire  sa  toilette. 

BERTRAM,  appelant. 
Tony!... 

ANNA,  de  même. 
Tony!... 

CERTRAM. 

Il  ne  répond  pas. 

BISCOTT. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  est-ce  qu'on  vous  a  volé 
votre  gendre,  pendant  qu'ils  sont  ej  train?  (//  appelle.') 
Jeune  Tony  !  jeune  fiancé . 

ANNA ,  voulant  entrer. 
Mais  la  porte  est  ouverte... 

BISCOTT,  l  arrêtant. 
Ce  jeune  homme  est  à  sa  toilette...  le  beau  sexe  ne  peut 
pas  entrer...  (à  Bertram.)  Donne-moi  la  lanterne,  je  vais 
voir  ça.  [Il  entre  dans  la  cabane.) 

ANNA,  tremblante.,  en  regardant. 
Mou  Dieu!  est-ce  qu'il  lui  serait  arrivé  quelque  chose? 

BERTRAM. 

Eh  !  non,  c'est  qu'il  se  fait  superbe. 
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mscoTT,  reparaissant,  un  papier  à  la  main. 
Il  n'y  a  peisoune...  je  tj';ii  aperçu  qsîc  ce^hilFon  Je  pa- 
pior. 

TOUS. 

Un  papier!...  lisez... lis?z... 
BiscoTT,  ///,  Bertrain  l'èclciireavecïa  lanterne. 
«  Mes  amis... 
»  Qband  voiis  trouverez  cette  lettre,  vous  ne  me  trou- 
))  vere/,  pins...  ainsi,  ne  m'attendez  pas  ce  soir...  n:    «Je- 
»  main,  ni  après-demain,  ni  les  jours  sûivans... 
ANNA,  stupéfaite. 
Ail  !  mon  Dieu,  mon  père!... 

BERTRAM,  à  sa  fille. 
Attends  un  peu,  il  viendra  peut-être  plus  tard. 

BiscoTT,  continuant  de  lire. 

«  Ni  les  jours  siiivans...  vu  cpie  j'ai  des  raisons  pour 
«  cela...  vu  que  le  malheur  et  les  circonstances  m'y  for- 
»  cent  également...)) 

IMalhenrenx  jeune  liorame!.,.  (//  continue,) 

«  Adieu,  mes  amis,  pour  toujours!  Adieu,  mon  Anna, 
M  pour  toujours!..  Adieu,  père  Bertram,  pour  toujours!.. 
))  je  neserai  jamais  votre  gendre,  avec  lequel  j'ai  1  honneur 
w  d'être....  Tony.  » 

ANNA,  pleurant. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu! 

BI5C0TT. 

Cette  lettre  est  déchirante  !... 


Qui  est-ce  qui  a  pu  le  porter  à  une  extrémité  pareille?. 

Son  parraii 
peut-être  jeté 


BERTRAM. 

porter 

ANNA. 

Son  parrain  l'aura  refusé,  et  dans  son  désespoir,  il  s'est 
Mit-être  jeté  à  1  eau... 

BISCOTT. 

Ce  jeune  pêcheur  doit  savoir  nager...  alors  il  n'y  a  pas 
de  risque. 

BERTRAM. 

Mes  amis,  il  ne  peut  pas  être  loin...  suivez-moi,  il  faut 
courir  après  lui. 
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FINAL. 

Air  noui^eaii  de  M.  Blanchard. 

Ne  plenre  pas, 
Et  sur  ses  pas 
Courrons  là  bas,  là  bas... 
Mes  amis,  suivez-moi,  l'espoir  nous  accompagne, 
Et  sur  ses  pas  mettons-nous  en  campagne. 

TOUS.  q 

Suivons-le  ( Lis) ,  mettons-nous  en  campagne. 

BERTRVM. 

Oui,  mes  amis,  oui  l'espoir  m'accompagne. 

KTSCOTT. 

Il  ne  peut  être  loin  d'ici... 

BERTflAM. 

Cherchons- le  tous. 

AWNA. 

Pauvre  Tony  !... 

BERTRAM. 

Allons  ,  mes  amis,  du  courage; 
Oui ,  sur  ses  traces  courons  tous. 
Tony  bientôt ,  je  le  gage, 
Se  retrouvera  parmi  nous. 

TOUS. 

Allons,  mes  amis ,  du  courage; 
Oui,  sur  ses  traces  courrons  tous. 
Tony  bientôt ,  je  le  gage , 
Se  retrouvera  parmi  nous. 

(//^  se  dispersent,  les  flambeaux  en  tête  ;  les  femmes  en- 
tourent Anna  et  la  consolent  ;  la  toile  tombe  sur  ce 
tableau.^ 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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Le  théâtre  7  ep résente  un  salon  très- riche.  Portes 
de  fond  donnajit  sur  une  galerie.  Portes  à  droite 
et  à  gauche.  Meubles  élégans.  Sur  le  devant  de  la 
scène.,  une  table  avec  tout  ce  qu  il  faut  pour 
écrire. 


SCEKE  PllEMîEllE. 

LABPJCOLE,    ANDRÉ,    BENOIT,    en   livrées,    vu 
GROOM  et  UN  jocKEi,  M.  GAUCHîir. ,  entrain  par  le 
fond. 

l,ABKICOLE. 

Atiention,  voilà  M.Gauclier,  le  maître  d'hôtel. (//^^  se 
rangent  en  haie ,  et  le  saluent  avec  lespect.') 
M.  GAUCHER,  dun  air  important. 

Bonjour,  messieurs...  c'e.>t  Lien,,.  Vous  venezcliercher 
les  ordres?  je  n'ai  pas  encore  pu  faire  mon  travail,..  (  Se 
mettant  dans  un  fauteuil)  Eh  !  bien ,  messieurs,  que  dites- 
vous  de  votre  nouvelle  condition  ? 

Air  :  Ce  boudoir  est  mon  Parnasse. 
Trouvez-vous  la  maison  bonne  ? 

ANDRÉ. 

Kous  en  sommes  très-contens. 

BENOIT. 

Moi,  jamais  on  ne  me  sonne.... 

UJV  GEOOM  ,  baragouinant. 
De  dormir,  j'avais  le  temps. 

iA  BRICOLE. 

Moi ,  bon  cocher,  l'on  peut  croire 
Qu'  pour  la  maison  j'fais  des  vœux. 
J'ai  du  vin  tant  qu'j'eu  peux  boire. 
Et  du  foin  tant  qu  j'en  veux. 

ANDRlt. 

Oui,  mais  enfin  ^  qu'est-ce  que  c'est  que  notre  nouveau 
maître?  ce  M.  Péterson? 


BENOIT. 

Oui...  le  v'ià  qui  prend  iii)  hôtel  à  la  Cliaussée-d'Anlln. 

LABRICOLE. 

Une  voiluie,  dos  clieviir.x... 

BENOIT. 

Ça  doit-ètre  un  prince  russe. 

LE  GROOM. 

On  nn  banquier  allemand. 

Ta.  GAUCHER  ,  sour/ufît  d'un  c.ir  avantageux. 

Du  tout,  messieurs...  je  connais  déjà  son  histoire  el  son 
extradition ,  comme  \n  m\e\\\)e...  C'est  tout  uniment  nn 
hou  millionmire...  père  .et  mère  inconnus...  Il  y  en  a 
heoncoiip  commf  et  la  ,  qui  est  paiti  d'Angleterre  sans  un 
sou  j  qui  a  {n\{  fort\ine  dans  les  îltrs...  au  Canada...  a  Cons- 
îanlinople,  quelque  part  par  là,  et  à  f[ni  un  riche  négo- 
ci;inl  de  ce  pay^-là ,  dont  il  eut  le  bonheur  de  sauver  la 
vie,  laissa  touie  sa  fo:tt^ne,  une  fortune  luiniense.  T3u  reste 
ce  n'est  pas  un  f^igle:  des  manières  insolites...  Je  l'entends 
souvent  extiavasevXix  langue  d'une  manière...  ca  fait  fré- 
mir... Mais  s'il  parle  mal,  d  paye  bien. 

LABRICOLE. 

Quand  il  sera  coulé,  à  im  autre...  Malgré  ça...  je  regrei- 
terais  mes  gris  pommelés... 

M.  GAUCHHF. 

Chut...  voici  monsieur...  Une  tenue  respeclueuse  et  àei 
f  gures  d  honnêtes  gens!...  (//^  se  rangent  de  coté.) 

^cmE  II. 

Les  Mêmes,  TONY  ,  ai^ec  un  commis  qui  porte  des  pa- 
piers. {Tony  a  conservé  la  même  coiffure  qu au  pre- 
mier acte,  mais  il  est  \fêtu  à  l'anglaise  avec  une  élé- 
gance grotesque.) 

TONY ,  a  son  commis. 
C'est  bon...  j'irai  signer  tout  ca...  Faites  acheier  dix  mille 
ducats. 

le  commis,  en  sortant. 
Cela  suffit,  monsieur. 


TOKY,  à  Gaucher. 
Ah  !  c'est  vous  ,  monsieur  Gauclier. 

M.   GA.UCHER. 

Oui. ..Monsieur...  ce  sont  vos  gens  qui  viennent  vous  tle- 
mander  vos  ordres... 

TONY. 

Là!  encore...  c'est  ennuyeux... Qu'est-ce  que  v^ui;  vou- 
lez que  je  leur  ordonne,  à  ces  gens  I,.  eh  bien!  voyons,  qu'ils 
aillent  déjeuner,  ça  sera  toujours  ça  de 'fait. 

M.  GAUCHER. 

Vous  allez  èlre  obéi  h  la  minute  !  {^éux  domestiques  ) 
A  l'ofEce ,  messieurs  ! . . .  (  Ils  sortent  tous.  ) 

M.   GAUCHER. 

Vous  voyez  comme  ils  sont  soumis  ei  dévoués... 

TONY. 

Oui,  mais  c'est  terrible  d'avoir  tant  de  domestiques;  on 
n'est  plus  sou  maître.  Il  y  a  cinq  ans...  quand  je  suis  arrivé  à 
Nevs-Yorck...  et  que  je  vend;iis.des  petits  couteaux...  j'é- 
tais bien  plus  beureuX;.. 

M.  GAUCHER,  f/'u«  air  d'intérêt. 
Comment!  il  serait  possible!  un  Iiomme  comme   mon- 
sieur aurait  vendu  des  petits  couieaiix? 
TONY,  a\^ec  bonhomie. 
Et  puis  des  grands...  des  ciseaux,  des  rasoirs. 

M. GAUCHER. 

Et  peu  à  peu  vous  avez  donné  dans  les  entreprises  ? 

TONY. 

Oui,  j'en  envoyais  dans  tous  les  coins  du  monde. 

Air  :  Ma  belle  est  la  belle  des  belles. 

Dans  mon  commerc'  rempli  d'adresse  , 
Sachant  qu'elle  en  avait  besoin 
J'ai  fait  des  envois  jusqu'en  Grèce. 

GAUCHER. 

Comment,  des  rasoirs  aussi  loin  ! 

TONY. 

Ils  iront  plus  loin,  jel'parie... 
J'espèr'  bien  qu'ils  auront  l'honneur 
D'aller  un  jour  jusqu'en  Turquie 
Faire  la  barbe  au  Grand-Seigneur. 

A  propos,  vous   êtes-vous  informé    d'une  femme    de 
chambre? 


0  2 
M.  GAUCHER. 

J'ai  ce  qu'il  faut  h  monsieur,  une  petite  filJe  très-mo- 
deste qui  doit  venir  ce  matin.  Il  est  donc  vrai  que  monsieur 
se  marie? 

TOKY. 

Dame,  ils  disent  tous  que  ça  me  distraira,  mais  je  n'en 
crois  rien...  (^Mettant  la  main  sur  son  cœur)  Il  y  a  là 
quelque  chose  pour  une  autre...  qui  ne  s'en  ira  jamais... 

M.  GAUCHER. 

Un  attachement?... 

TOjvr. 
Solide!... 

M.    GAUCHER. 

Une  jeune  personne... 

TOKl. 

Charmante. 

M.  GAUCHER. 

De  l'esprit? 

TONV. 

El  une  grâce...  Je  la  vois  encore  quand  elle  tricotait  î... 

M.   GAUCHER. 

Ah!  elle  tricotait... 

TONY. 

Comme  une  duchesse...  elle  avait  été  élevée  avec  imsoin!.. 
Malheureusement,  je  ne  s.iis  ce  qu'elle  est  devenue...  J'ai 
eu  beau  f.iire  prendre  des  informations...  Elle  est  peut- 
être  morte  de  cii  igi  iu  ! 

M.   GAUCHER. 

Ou  mariée  à  un  autre. 

toky. 
Ah!  oui...  il  y  a  encore  ça...  c'est  ben  possible. 

M.    GAUCHER. 

Raison  de  plus  pour  que  monsieur  cherche  à  se  conso- 
ler... A  propos  monsieur  veiit-il  voir  le  menu  du  dincM? 

TONY. 

Ah  !  ça  m'est  bien  égal. 

M.  GAUCHER,  SOUriuilt. 

Vous  serez  content...  J'ai  mis  la  matelote  normande  en 
regard  du  jambon  glacé...  les  suprêmes...  un  petit  canard 
aux  olives... 
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TOKY,  frappe. 
Hein?  qn'esl-ce  que  votis  dues? 

M.   GAUCHER. 

J'ai  dit  un  petit  canard  aux  olives!  ^ 

TONY. 

Un  petit  canard  !... 

M.  r,ATJCHEU. 

Si  VOUS  en  voulez  uu  gros?... 

TO^y^  furieux. 

Un  gros  canard  \...(^Lui  serrant  la  wam.) Monsieur  Gau- 
cher, je  n^ai  qu'un  mot  à  vous  dire...  s'il  eu  paraît  jamais 
sur  ma  table,  je  vous  fais  sauter  par  la  fenêtre  ,  l'un  por- 
tant l'autre... 

M.  GAtJCHE?. ,  reculant. 

Hein?  p;ii'  la  fenêtre!  (^HauL.)  (^erlainenient...  si  j'a- 
vais su  que  monsieiir  avait  im  dégoût  et  une  antidote  pour 
celte  malheureuse  volatile,  je  ne  me  serais  pas  permis. .c 

TOUT. 

C'est  hon...  Sortez,  Gaucher! 

M.  GAUCHER,  il  part. 

Par  exemple...  qu'est-ce  que  les  canards  lui  ont  fait?  je 
voîis  le  demande?...  Décidément  cet  homme-là  est  très- 
s>stéma!ique.  (Il sorty 

SCÈNE    m. 

rois  Y  seul. 

Cet  imLécillf  !  avec  son  canard!  il  m'a  fait  venir  la  chair 
de  poule!..  C'est  comme  un  fait  exprès...  me  parler  de  ça... 
aujourd'hui  qu'il  y  a  juste  cinq  ans...  Aussi,  cette  nuit,  je  n'ai 
rêvïé  que  canards...  j'envoyais  detoutes  les  couleurs.. .  ils  me 
poursuivaient...  Ah!  Dieu  !  c'est  terrihle  d'être  honnête  et 
d'avoir  un  crime  sur  la  conscience.  J'espérais  toujours  que 
le  hasard  me  ferait  découvrir  le  pauvre  diahle  que  j'ai  dé- 
valisé, mais  je  ne  l'aurais  pas  reconnu  seulement,  je  l'ai  à 
peine  entrevu!...  Dieu! quel  effet  ça  m'a  fait,  quand  j'ai  va 
sur  les  journaux  monjugenïentetmon  exécution...  heureu- 
sement qu'on  ne  s'est  jamais  douté  qui  c'était...  Ils  avaient 
mis  un  quidam  inconnu. . , 

3 
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Air  :  f^oulant  par  ses  œuvres. 

Tiiste  souv'nir  que  rien  n'efface... 
Pour  lin  brav'  liomme  quel  coup  fatal 
Etre  pendu  par  contumace  !... 
Ça  n'païaît  pas,  mais  ça  'ait  mal!... 
Avec  l'temps  i'chagrin  s'oublie 
Quand  au  bonheur  on  est  rendu  ; 
Mais  une  fois  qu'o»i  est  pendu 
On  s'en  souvient  toute  la  \ie. 

El  ma  pnnvre  Anri;i...  Je  ncia  re\ errai  pi;]?...  Ahic'est 
fini...  n'y  a  pas  de  foi  tune  qui  puisse  consoler  decesco:.ps- 
là.  (  //  /aùse  lonibrr  sa  tête  dansses  deux  mains  et  s  ap- 
puie sur  îuiahle.) 

'  SCÈNE    IV. 

TONY,  AjN'NA,  entrant  par  le  fond  et  regardant  de 
tous  cdlés.  [^Elle  est  vc-'ue  en  bonne,  avee  une  robe 
d'indienne  et  un  petit  tablier  blanc.  ) 
ANKA,  sans  voir  Tony. 
Ali!  mon  Dieu,  c'est  Irop  beau...  je  n'anr;ii  pas  jamais 
assez  (îe  l)onher.r  ponr  entrer  dans  une  si  grande  maison... 
{Aperce\>antTony.^  Ali!  v'ih  qnelqu'iui. 

TOisT,  assis,  sans  se  retourner. 
Qu'est-ce  que  c'e.st?... 

ANNA,  les  jeux  baissés. 
Pnrdon...  Monsieur...  je  cliercheM.  Gaucher,  le  maître 
d'iiôtcl,..  îl  a  fait  demaniier  l'.ne  femme  de  cliambre... 

TONY. 

Ah-  c'est  la  femme  de  chambre...  c'est  bien...  ma  pe- 
lile...  D'où  sortez-vous? 

AiNNA,  toujours  les  yeux  baissés. 
De  chez  nous,  monsieur...  je  n'ai  eucoie  été  chez  per- 
sonne... 

TONT,  se  levant  un  peu. 
Alil  dial)le..  je  liens  ît  de  bons  certificats,  moi.,  jetions.. 
(Il  la  regarde)  Mil  mon  Dieu...  qu'est-ce  que  j'ai  vu 
IhL... 

ANNA. 

J'en  0  ais  sûre...,  me  voilà  encore  renvoyée... 

TONT,  hors  de  lui. 
Ella  voix!...  c'est-il  possible'...  (Za  prenant  vive- 
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nitnt  par  la  main.)  Pvegartle/.-nioi...  regardez-moi  donc... 

ANNA. 

Comment,  monsieur...  (  Elle  Uve  les  yeux,)0  ciel!... 
c'est  lui...  Tony...  {Elle  se  jette  dans  ses  bras  ) 

DUO. 
AiR  :  Disposez ,  monsieur  Sans-  Gène. 

Je  n'ose  le  croire  encore  : 
Est-ce  toi  ,  mon  cher  Tony? 

TONY. 

Oui,  c'est  moi,  Dieu  merci, 
Puisque  je  r'vois  cell'  que  j'adore... 
Faut  que  j' t'embrasse,  et  tout  d'suite... 

ANNA. 

Tu  perds  l'esprit...  Que  fais-tu? 
TONT  l'einbraseant. 
Je  répare,  ma  p'tite, 

Le  temps  peidu. 
Dieu  !  je  m'sens  suffoquer, 
L'cœur  va  m'manquer 
Tant  il  palpite... 

ANNA. 

Quoi  !  tu  n'étais  pas  mort 
J'te  r'vois  encor 
Ah  !  quel  transport  I 

TOWY. 

W     l  Non  ,  non  [six fois) ,  je  n'suis  pas  mort  !.. 

pg       1  ANNA. 


s    <  Je  puis  t'aimer  encor. 
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Quel  heureux  coup  du  sort 
^     I  J'te  r'vois  eiicor 

Ah  !  quel  transport  ! 

Ah!  ça  monsieur...  qu'est-ce    que  ca  signifie  d'ê  re   parli 
comme  vous  l'avez  fait. 

TONY,  embarrassé. 
Ah!  je  m'en  vais  le  dire...  c'est  que...  {Apart.)  Maudit 
canard!...  Je  n'oserai  jamais  lui  avouer. ..( //«i/f.)  Je   te 
conterai  cela...  Mais  vous-mêmes,  qu'est-ce  que  vous  êtes 
devenus?  j  ai  fait  écrire  au  pays. 

ANNA. 

Ah!  c'est  que  nous  avons  eu  des  malheurs...  Mon  père 
a  perdu  sa  place...  mon  oncle  Biscoit,  que  tu  n'as  pas 
connu,  a  éié  obligé  de  suspendre  ses  paeniens,  et  il  nous  a 
emmenés  a  Paris,  où  il  a  repris  son  ancien  étal. 

TONY. 

Ah!  il  fait  toujours  des  brioches?... 


36 

AJVISA. 

Oui...  et  moi  je  cherche  à  me  placer,  mais  puisque  tu  es 
delà  maison...  tu  pourras  peut-être  m'y  faire  entrer!..  As- 
tu  nne  bonne  place  ici?... 

TOKT. 

Une  bonne  place?.,  mais  oui...  vu  que  je  suis  le  maître... 

ANNA. 

Le  maître  !...  Comment,  ce  M.   Peterson... 

TOKY. 

C'est  moi...  c'est  le  nom  de  mon  associé  que  j'ai  élé 
obligé  de  prendre  à  sa  mort... 

Anna. 
Est-il  possible  !  moi  qui  venais  pour  être  femme   de 
chambre  !  Ah  !  mon  Dieu  î  vous  êtes  donc  marié^  monsieur? 

TONY. 

Du  tout...  c'est-à-dire,  je  devais  ,  parce  que  je  croyais. .. 
mais  c'est  fini...  tout  est  Tompn...  je  ne  me  marie  plus,  ou 
jilmôt...  si  fait,  je  me  mnrie...  mr.is  c'est  avec  toi,  ma  pe- 
tite Anna...  Et  l'iiùiel,  les  voitures,  les  domestiques,  jeté 
donne  tout  ,  et  le  niagot  aussi  :  le  prends-tu  ? 

ANNA. 

Comment,  Tony...  je  serai  ta  femme... 

TONT. 

Et  ça  n«  sera  pas  loni,' ,  tu  vas  voir...  {Il  appelle.) 
lioé...  monsieur   Gaucher...  (^  ^7Z««.)  Je  vais  envoyer 

chercher  ton  père {Appelant.)  Monsieur  Gaucher... 

{A  Anna.)  Et  'on  oncle  le  pàtissiei-...  {^Appelant  et  son- 
nant.^ Monsieur  Gaucher,  Labricole!  diables  de  gens... 

Air  :  Pan  pan.  Polichinelle. 

Dindin rdiabl'  les  emporte  ! 

Dindiii arrivez  donc 

Dindin i'mets  à  la  porte 

Dindin tout'   la  maison.... 

Quand  j'n'ai  besoin  d'personnc, 
Ils  sont  tous  sur  mes  pas  ; 
Depuis  un'  heure  que  j 'sonne  , 
Ils  ne  paraîtront  pas. 
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SCÈNE    V. 

Les  Mêmes,  M.  GAUCHER,   LABRICOLE,  ANDRÉ, 
BENOIT,  LE  Groom,  etc. 

LE   VALET. 

Hf prise  de  l  air. 
Pourquoi  crier  d'ia  sorte  ? 
Nous  v'ià.  Qu'  youlez-vous  donc?... 
Pourquoi  crier  d'  la  sorte  ? 
V'ià  tout'  votie  wiaison. 

TONT. 

Arrivez  donc,  mettez-vous  là ,  et  regardez  bien  made- 
moiselle... 

LABRICOLE. 

Ah!  c'est  notre  nouvelle  camarade... 

TONT,  l  ■  regaj'dant  de  trai^ers. 

Vot'  camnrade...  Tiens,  cet  animal...  ali  l  bien  ,  ou  t'en 
donnera  des  camarades  comme  ça...  Coclier,  un  peu  plus 
de  respect  pour  votre  maîtresse... 

TOUS. 

Notre  maîtresse  ! . . . 

TONY  ,  à  M.  Gaucher. 
Ouij  mon  ami...  c'est  elle! 

M. «ACCHER. 

La  jeune  personne  qui  tricotait...  Ali!  croyez  f[ne  nous 
partageons  votre  bonheur... 

TONY. 

Du  tout ,  je  ne  veux  pas  le  partager  :  je  1  garde  et  j'en- 
tendsqucchacun  ici  lui  obéisse  comme  àmoi...\oilà  ce  que 
c'est  que  votrecamarade,  monsieur  le  cochei...  parce  qu'ejle 
a  un  petit  tablier  !...  monsieur  Gaucher,  dites  a  la  femme 
de  charge  qu'elle  prépare  une  toilette.  .  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau...  des  robes  de  soie...  des  colliers  de  cache- 
mire... des  schalls  de  diamans... 

Anna. 

Des  diamansi  ah  !  Tonv,  je  n'oserai  jamais. 

TONT. 

Laisse  donc...  je  veux  que  tu  aies  des  diamans  gros 
comme  ca  !  Sa  camarade  ,  ce  gros  bouffi...  (^/l Labricole.^ 
Eh  I  vite  la  voiture  pour  aller  chercher  mon  beau-père  ,  et 
mon  oncle  le  pâtissier. 
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ArcvA. 
Vont-ils  ctn;  clounes  !... 

TONY. 

Donn<'-ltii  l'adresse,.. 

AiVNA  ,  h  Lahricole^  et  le  saluant. 
C'est  tout  pr«s  (J'Il-I,  moubieur...  Koiilevart  des  Italiens, 
la  boutique  du  paiissier,  ti.  -j ,  à  côté  du  marchand  de  vin. 
(  Tony  lui  fait  signe  quon  ne  salue  pas  un  dornestir/ue.) 

T.ABRICOLE. 

Le  ruarciiand  de  vin;  je  connais  ça  {Il sort.) 

AwnuÉ,  atTLvant  d  un  coté. 
On  demande  monsieur  à  la  caisse. 

BENOIT,  accourant  de  Vautre. 
On  attend  moiisieur  ponr  les  sii,'^natiae.s... 

TOKY. 

Allons,  je  n'y  jDensais  j  lis...  l, 'est  le  jourdes  comptes... 
raonsieur  (iancher,  rien  n'e.-.t  changé...  pour  1h  dîner... 
{Bas.)  Ah!  cependant  (ju'il  n'en  paraisse  pas!  {Haut.) 
Je  vous  donne  à  tons  mie  année  «le  gages  pour  boire  à  la 
sanié  de  ma  femme...  (Embrassant  Anna.^  Adieu... 
adieu,  ma  petite  Anna  !...  {Il sort.) 
TOUS  le  suivant- 

Vive  niadame  Pé;crson  I  (Ils  sortent) 

SCÈNE  YI. 

ANNA,  seule. 
Je  n'en  reviens  pris!  quel  changement...  Je  n'ose  pas  bou- 
ger (ie  ma  [  lace. . .  j'ai  peur  de  me  réveiller  et  que  lont  cela 
ne  s'en  aille  comme  c'est  venn...   ça  serait  dommage,  car 
c'est  bit:n  gentil...  (Elle  se  frotte  les  yeux.  ) 
Air  :  V^oila  trois  ans  nu  en  es  village,  (de  Léocadie.) 

Je  vais  enfin  être  sa  femme  ! 
Ah  !  pour  mon  cœur  quel  doux  moment  1 
Grâce  à  lui  ,  j'vjiis  d'venir  grand'  dame  ; 
Je  crains  d'êti'  gauche  eu  commençant. 
Dans  un  salon  i!  faut  que  j'  hriile  ; 
Il  faut  pailer  ,  chanter,  danser  ; 
Mais  quand  on  est  jeune  et  gentille  , 
Cela  vient  sans  v  penser. 
Oui  ,  sans  y  penser. 
J'aurai  des  job's  comme  une  princesse, 
J'aurai  des  hijoux  ,  des  diamaus  ; 
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Mais  ,  pour  partager  not'  rlcliesse , 
Faudrait  deux  ou  trois  p'tits  enfans. 
Mais  si  nous  n'avions  pas  d'famille  , 
A  c'bonheur,  s'il  fallait  r'noacer... 
Mais  on  dit  qu'  lorsqu'on  est  gentille , 
Cela  vient  sans  y  penser, 

SCÈNE  VII. 

ANNA,BERTRA.M. 

BERTRAM ,  accoiiranl. 
Anna!,,  ma  clièie  enfant  !,.. 

AANA. 

Ah  î  vous  v'ih  enfin,  mon  père...  Vous  savez  la  nouvelle? 
BERTUAM,  étourdi. 

Ne  m'fin  parle  pas...  j  en  suis  comme  un  hébété...  Avec 
ça  que  c'ie  voitme  allait  comme  le  vent,  ça  m'a  étonrtli.., 
(L embrassant)  Ma  pauvre  fille...  le  voila  donc  heureuse  a 
tout  jamais. 

ANNA. 

Et  vous  donc,  mon  père  !,.. 

BERÏRAM. 

Ce  cher  Tony  ! 

INNA. 

Vous  ne  l'avez  pas  vu  ? 

BERTRAM. 

Si  fait,  il  m'attendait  sur  le  perron...  II  m'a  sauté  au 
cou!  Pauvre  garçon,  il  m'a  presque  étouffé, 

ANNA. 

C'est  un  si  bon  coeiu', 

BERTRAM,  montravt  ses  liahils. 

Pardi... vois  comme  il  m'a  habillé...  du  drap  superbel 
{Regardant L'appartement')  Ah!  ça,  mais  dis  donc...  c'est 
superbe  au  moins...  Qui  est-ce  qui  dirait  qu'iui  petit  pê- 
cheur de  harengs...  Faut  qu'il  ait  pris  des  poissons  im  peu 
plus  gros.  Il  aura  pêche  des  baleines...  car  enfin  il  a  dts 
commis,  des  courtiers  ,  des  marrons... 

ANNA,  regardant  dans  lejond. 

Eh  !  bien,  et  mon  oncle  Biscolt,  qu'est-ce  que  vo«s  en 
avez  donc  ftiit? 

BEHTRAM. 

Il  ne  se  doute  de  ritn...  il  était  allé  porter   une  com- 
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mantle  de  babas...  mnis  on  lui  a  renvoyé  la  voiture...  Ah! 
ca,  on  dîne  tard  dans  les  grandes  maisons,  et  1  émotion... 
moi...ca  me  cietise  comme  tous  les  diables...  Fais-moidonc 
donner  une  goutte  de  qiiel([ue  chose. 

AJVJVA. 

Ah!  dame,  mon  père  ,  je  n'ose  pas  demander... 

BEllTEÀM. 

Ah!  ben,  si  tu  te  gênes  chez  toi,  où  seras-m  donc  à  ton  aise? 

Anna. 
Attendez...  je  vais  faire  comme  Tony.  {Elle  sonne.) 
Hoé  !  monsieur  Gaucher  ! 

BERTRAM. 

C'est  ça...  la  petite  voix  et  les  grandes  manières! 

SCENE  TIII. 

Les  Mêmes,  M.  GAUCHKR  ,  une  serviette  sous  le  bras. 

DEUX   DOMESTIQUES. 
M.  GAUCHER. 

Madame  a  sonné  ?  que  désire  madame?... 

ANNA ,  embarrassée. 
C'est-à-dire,  ce  n'est  pas  moi...  monsieur...  c'est  mon- 
sieur mon  père... 

M.  GAUCHER,  ai^ec  empressement. 
Le  père  de  madime...  figure  vénérable  et  touchante... 

BERTRÂM. 

Il  n'est  pas  question  de  ma  figure,  mon  vieux,  mais  de 
mon  estomac...  Le  dîner  est  encore  éloigné,  n'est-ce  pas? 
j'ai  cassé  la  croûte  de  bonne  heure,  et.... 

M,   GAUCHER. 

J'entendi...  le  verre  de  viu  de  Madère...  {Aux  domes- 
tiques.) Viie^  un  pi  feau...  ici,  sur  cette  table.  {A  pnrt^ 
Ca  ^a  faire  une  jolie  famille...  quelle  figuie  cosmopolite! 

{On  apporte  un  plateau  avec  des  biscuits  et  des  Jla- 
cons ;  Beriram  s'asseoit  et  se  verse  à  boire.) 
UNE  FEMME,  entrant  par  la  droite. 

La  toihtte  de  madame  est  prête...  Si  madame  veut  pas- 
ser dans  son  appartement... 

Anna,  bas ,  à  son  père. 

Pites  donc ,  mon  père. 
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BERTUAM. 

Heim  !... 

ANNA,  ba^. 
c'est  ma  femme  de  c'inmbre...  moi  qui  ét.iit  venue  ici 
pour  rèlro...  {En  riant.)  C'est-il  diole  de  nie  trouver  la 
maîtresse  ! 

BERTRAM  ,   baS. 

Allons,  ne  ris  donc  p;is...  Tions  ton  quant  à  soi...  Re- 
garde-moi... (//  avale  an  second  verre.)  Se  ne  m'étonne  de 
rien,  moi...  je  vais  toujours  mon  train. 
Anjva,  bas. 

Je  vas  mettre  mes  di  imaus...  Adieu  ,  mon  père.  (Elle 
sort  y  suivie  de  la  femme  de  charge.  M.  Gaucher  et  les 
valets  sortent  par  lejand.) 

SCÈNE  IX. 

BERTRÂM,  seul,  buvcrif. 
Oui.c.  va  mettre  tes  odeurs...,  tes  rubans....  tes  diamnns... 
v'iàles  bijoux  que  j'aime,  moi  !  (//  rit  en  se  versant  un 
verre  de  vinj  il  boit.)  Vériiable  Canaries  :  celii-là  a  tra- 
versé la  mer...  Allons,  mon  ami ,  il  faut  encore  passer 
le  tropique..  CediaLle  de  Biscott  qui  n'arrive  pas...  jem  en 
vais  lui  secouer  les  oreilles...  Ce  drôle-la...  je  lui  ap- 
prendrai à  se  faire  attendre  comme  en. 

SCÈNE  X. 

BERTRAM,  BToCOTT ,  en  toilette,  mais  tres-pâle ,  et 
regardant  de  tous  côtés  d'un  air  effaré. 

BlSCOTT. 

Ah!  c'est  toi,  frère...  tu  t'impatientais  peut-être?... 

BERTRAM. 

Du  tout ,  mon  bonhomme  ;  je  disais  :  il  a  bien  le  temps. 
{Remarquant  sapdleur.)  Eh!  niais,  qu'est-ce  que  lu  as  donc? 

,  BIsCOTT. 

Je  suis  blême...  pas  vrai  ?  ce  n'est  point  étonnant,  mon 
cher...  quand  la  nature  soiitFie...  la  machine  se  détraque, 
et  dans  ce  moment-ci...  l'individu  est  détraqué...  voilà  le 
fait. . .  (Zm/  prenant  la  main.)  Chut  ! . . .  {Regardant  de  tous 
côtés  et  baissant  la  voix.)  Nous  ne  sommes  pas  en  sûreté  ici. 
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Chez  mou  gendre?  chez  ce  brave  et  es'.iniable  Tony? 

BISCOTT. 

L'esiimable  Tony  a  nii  coquin  chez  hii. 

BERTRAM. 

Un  coquin'... 

BISCOTT. 

Mon  voleur  d  il  y  a  cinq  ans...  riiomme  au  canard... 
je  viens  de  le  voir... 

BERTRAM. 

Le  canard?... 

BiSCOTT. 

En  guêtres,  et  une  plume  à  la  bouche. 

BERTRAM. 

Est-il  possible? 

BISCOTT. 

Je  m'étais  perdu  danscediable  d'hôtel...  je  te  cherchais 
de  toi  s  les  côtes...  j'arrive  h  une  porte  ..  Qu'est-ce  (jue  je 
VOIS,  nu  milieu  d'une  fouie  de  commis  qui  écrivaient?... 
mon  voleur...  mon  scélérat...  car  je  ne  puis  pas  trouver 
de  nom  pour  un  monstre  aussi  immoral!...  Tl  était  là  ,  de- 
bout... comptant  de  l'arçetit...  comme  si  de  rien  n'était... 
avec  un  air  riant..,,  scéléia'!  coquin'...  Il  disait  Quinze  et 
six  font  vingt-trois-,  et  dix  font  quaraute-deux  ! 

BEKTEAM. 

U  com[tu*t  de  l'argeni?...  ah!  mon  Dieu  ,  si  c'était  le 
caissier  de  ce  pauvre  Tonv! 

BISCOTT. 

J'en  ai  eu  l'idée...  ça  m'a  fait  trembler  pour  la  caisse... 

BERTRAM. 

Et  lu  ne  lui  as  pas  sauté  nu  visîge? 

BISCOTT. 

Il  me  tournait  le  dos...  je  n'ai  pas  perdn  la  tête  ;  j'ai  fait 
seml)l.int  de. ne  pas  le  voir;  j'ai  refermé  la  porte...  et  me 
voilà  !... 

BERTRAM. 

Et  tu  es  de  cetie  tranquillité-lh...  quand  le  misérable... 
Mais  de  quelle  pâte  esi-m  ,  Biscoit  ?...  V<:  '  ite  trouver  le 
raaître-d'hôu'l ,  M.  Gaucher,  il  n'esl  p.'s  maucho»...  Qu'il 
fasse  venii'  t<>it  Je  suite  le  commissaire  du  (|uartier...  avec 
une  force  snffi'.anle. 


43 

BISCOTT. 

Douze  hommes...  liein  !...  ça  sera  assez... 

BERTRAM. 

Qi  iiize. 

BISeOTT. 

Et  nn  sergent,  ça  fera  seize. 

BERTRAM. 

Va  donc  vite...  j'entends  déjà  toi.te  la  société  — 
(Biscotl  sort  de  coté.   Aussitôt  les  portes  du  fond 
s'oui^renl  •  plusieurs  amis  de  Tonj.,  doiuidat  la  main  à 
dt^s  dames  vêtues  avec  élégance ,  entrent  en  chantant  le 
chœur  suivant.) 

SCÈx^E  XI. 

BERTRAM,  dans  un  coin.  Hommes  et  Femmls  invites. 

CHOEUR. 

Air  ;  f^ous  me  verrez  le  verre  en  main.  (Contredanse.) 

Célébrons  votre  heureux  destin    (  bis  ) , 
Chantons  ,  amis  ,  chantons  et  l'amour  et  l'hymen. 

Jeunes  amans ,  jeunes  époux  , 

Que  cet  instant  est  doux 
Pour  vous  ! 
Bientôt  ce  nœud  charmant  fera  plus  d'un  jaloux  ! 

Les  Mêmes,  TONY,  donnant  la  main  à  ANNA,  qui  est 

1res  parée j  et  nu  il  présente  à  tous  ses  amis. 

Suite  de  l  air. 

Voilà  celle  que  j'aime 

A  mon  bonheur  extrême 

Je  n'ose  croire  encor  ! 

Que  d'gràc's  !  que  d'gentillesse  ! 

Il  n'est  point  de  richesse 

Qui  vaille  un  pareil  trésor. 

CHOEUR. 
Célébrons  votre  heureux  destin  {Bis). 
TONY,  allant  a  Ber train. 
Messieurs,   mesdames,   le  Lean-père  que  je  vous   pid- 
eenle...  un  bon  enfant...  nn  bon  vivant... 

BEI! TRAM,  aux  an.is  qui  T entourent. 
Bien  tliUé...  messienis  et  mesdames,  de  riionneur... 
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TONT. 

Et  notre  cher  oncle  que  je  n'ai  jamais  vu ,  où  est-il  donc  ? 
que  je  renouvelle  conn  issance, 

BEliTRAM. 

Il  va  venir...  A.I1  !  ça,  dis  donc,  Tony,  j'ai  h  te  parler^, 
avant  le  dîner. 

TONT. 

Pour  le  contrat...  ah!  le  notaire  est  prévenu... 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  BISGOTT,  revenant  auprès  de  Bertram. 
EiscoTT ,  bas. 
On  y  est  allé... 

EERTUAM  ,  bas. 

G  est  bon...  ah!  ça,  regarde  bien  toutes  ces  figures-là.,, 
pour  voir  si  ton  coquin  n'y  est  pas... 

AjNNA,  T apercevant. 
Ah!  via  mon  oncle... 

TONY ,  s'avancant. 
L'oncle  Biscou... 

BEnTP,.AM,  à  BiscoLt. 
Va  donc  embrasser  ton  neveu... 

BISCOTT. 

Certainement...  mon  cher  neveu...  c'est  une  grande  sa- 
tisfaction... poijr...  la...  pour  le...  {Ils  se  sont  avances 
tous  deux  au  milieu  du  théâtre^  les  bras  ouverts  ;  Bis~ 
cott  envisage  Tony  et  j'este  stupéfait  :  ils  restent  tous 
deux  les  bras  suspendus  en  lair) 

BISCOTT  ,  eff'rayé  et  d'une  voix  étouffée. 
Ah!  Ih,  là...  ah!  là,  là... 

TOI» Y,  regardant  derrière  lui. 
Eh  !  bien  ,  qu'est-ce  qu'il  a  donc  ? 

ANNA. 

Est-ce  qu'il  se  trouve  mal  !... 

Air  :  En  croirai-Je  mes  yeux?  (des  Manteaux.) 

BERTRAM. 

'  Eh  !  mais  ,  quelle  frayeur  ? 

Blsc«TT  ,  bas  À  Bertram. 
C'est  lui  -  même  ,  c'est  mon  Toleur  ! 
Allons  nous-en  ;  je  meurs  de  peur. 
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BERTRAM  ,  en  colère. 

Quoi  !  Tony  ! qii'  dites-vous  ? 

Lui  qui  veut  être  son  cpoux. 
Qu'il  cxaigne  mou  courroux. 

BERTAM,  ai^ec  force  et  parlant. 
Plus  de  mariage  !... 

AiNJvA,  parlant 
Comment,  mon  père! 

BERTRAM,  parlant. 
Non  ! 

/  AWKA  ,    ditolée. 

I  Grand  Dieu  !    qu'ai-je  cotendu  ? 

I  Tout  est  (ini  ,  tout  est  rompu. 

Hélas  !  que  mon  cœur  est  ému  ! 

Quelque  malin  démon 
Sans  doute  a  troublé  leur  raison. 

Et  me  porte  guignon. 

TONY. 

Grand  Dieu  !  qu'ai-je  entendu? 
Tout  est  fini ,  tout  est  rompu. 
D'honneur  je  reste  confondu. 
Quelque  malin  démon 
Sans  doute  a  troublé  leur  raison  , 
Et  me  porte  gnignon. 

CHœUR. 

(il  Grand  Dieu!  qu'ai-je  entendu? 

^      I  Tovit  est  fini ,  tout  est  rompu. 

D'honneur  je  reste  confondu. 
Cela  n'a  pas  de  nom. 
^     \  Sans  doute  qu'un  malin  démon 

^      1  A  troublé  leur  raison. 

BXRTRAM   ET  BISCOTT. 

Vous   m'avez  entendu. 
Tout  est  fini  ,  tout  est  rompu. 
Je  pars  comme  je  suis  venu. 

Je  suis  doux  ,  e  suis  bon  ; 
Mais    qu'àonueur  on  tass'  faux-bond 

j   ,  suis  comme  un  lion. 

AlfNA. 

Qu'avez -vous  donc  ?  mon  père  appaisez-vous. 
Vraiment  je  crois  qu'ils  s  ont  devenus  fous 

TONY. 

Mais  qu'avez-vous  ?  pourquoi  donc  ce  courroux  ? 
Vraiment  je  crois  qu'ils  sont  devenus  fous. 

CHOEUR. 

Parlez  ,  parlez  ,  de  grâces  expliquez-vous. 
l  Allons,  messieurs,  calmez  votre  courroux. 

BEUTUAM  ,  incligné' 
Viens-t-en...  Anna...  allons,  sortons. 
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TO»v,  les  relenaiit. 
Non...  V0515  ne  sonirez  pas  que  vous  ne  vous  soyiez  ex 
pliqués...  A  la  fin  de  tout  ça...  je  sors  de  mon  carjcrère... 
et  vous  nie  diiez  tout  de  suite  ce  qui  s'oppose  à  not'  ma- 
riage... 

eeutf.Am. 
Vous  le  voulez... 

TOJVY    el   ANNA. 

Oui. 

BERxr.AM,  à  Biscott. 
Puisqu'il  le  veut,  dis-lui  ça,  Biscoit. 

BISCOTT. 

Non,  dis-lui,  loi...  Tu  es  to  t  poité. 

Ef  p.T r.  A  M ,  le  poiisssant, 
Eli!  va  donc. 

BISCOTT. 

Voici  ce  que  c'est,  raoniieur...  (^y^ux  inui'és.)  éloignez- 
vous  un  peu..  C'est  nn«  affaire  de  famille...  \^.J  7o/y,  et 
le  regardant  en  face.')  Vous  ne  me  remettez  pas  ? 

TONY. 

C'te  question  ?  je  ne  vous  ai  j.imais  vu  ? 

BISCOTT. 

Ca  ne  fait  rien...  Vous  saurez  ,  monsieur, qu'il  se  trouve 
que  j'ai  chez  moi  un  {)etil  animal... 

TONY. 

Un  petit  animal  ?...  {A  part.)  Que  c'est bète!  Quel  rap- 
port!... 

BISCOTT. 

C'est  gentil,  ça  m-mge  d  •  tout,  et  si  ça  ne  vous  faisait 
rien...  je  voudrais  m'en  défaire. 

TOAT. 

Eh!  ben  alors,  faut  le  venî.e. 

BISCOTT. 

Ali  l  hen  ,  otu'...  mais  j'en  veux  avoir  le  prix  qu'il  m*.i 
coûté,  si  ça  ne  vous  faisait  rieu. 

TON  T. 

Qu'est-ce  que  vous  vc  ]ez  que  ca  me  fa.-sc? 

BISCOTT,  d  un  ton  misté.rîcux. 
Vous  rappelez-vous  certain  car.ard  ?...  Regardez-moi- 

TOKT. 

Un  canard!... 
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#  BISCOTX. 

Regardez-moi  bien. 

TONY,  hors  de  lui. 
Dieu  1...  il  serait  possible...  Comment!  ce  serait  vous... 
il  y  a  cinq  ans...  clans  le  bois...  en  ïnanteaii... 

BI  SCOTT. 

Là...  voyez-vods,  qu'il  me  reconnaît  ? 

TOAY. 

Je  crois  bien...  Ah!  que  je  suis  heureux  que  ci  se  soit 
passé  en  famille  !..  {^11  va  pour  lui  sauter  au  cou.) 
BiscoTT,  reculant. 
Eh!  bien,  par  exemple... 

TONY. 

Oh  !  h  présent  que  je  vous  tiens,  je  n'ai  plus  peur...  je 
ne  vous  quitte  pas  que  vous  ne  m'ayiez  reutiu  justice. 

BISCOTT. 

Et  moi,  mes  soixante  guinées. 

TONY. 

Soixante  guinées,..  laissez  donc...  il  y  en  a  Lien  d'au- 
tres... Imaginez-vous  que  c'est  ce  pe;it  coquin  de  Uick... 
Je  croyais  que  c'é(aii  (m  commerce  permis...  Après  ça  ,  je 
me  suis  sauvé,  c'est  vrai...  parce  que  la  justice...  Mais  pour 
vous  faire  du  tort,  j'en  S'iis  iuc:nable,  et  qmnt  à  ce  qui 
vous  appartient,  je  l'ai  fait  valoir...  et  j'ai  là  denx  mille 
guinées  k  vous... 

BISCOTT. 

Deux  mille  guinées!  Il  paraîi  que  le  volatile  a  fait  des 
petits  !... 

BERTRAM. 

Ce  cher  Tony  î...  (^  Biscott.^Ji}\  !  bien,  qu'est-ce  que 
tu  venais  donc  me  dire,  avec  les  histoires  do  voleur...  je 
savais  bien  qu'il  était  impossible...  Ce  cher  ami...  Il  est 
clair  que  c'était  un  mal-enlendu. 

BISCOTT,  r embrassant  aussi. 

Un  long  mal -entendu...  voiià  tout;  nn  mal -entendu 
de  cinq  ans. 

TONY. 

Ah!...  Je  ne  rêverai  donc  plus  canard,  et  je  pourrai  en 
manger...  Le  plus  pressé  est  de  nous  mettre  à  table,  car 
il  arriverait  encore  quelques  diableries... 
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SCÈNE  XÏV  ET  DERNIÈRE. 

Les  Mêmes,  M.  GAUCHER. 
M.  GAUCHER,  h  B<rtram. 
Monsieur...  le  conimissahe  de  police  est  là. 

Toav. 
Hein?... 

BERTRAM. 

Qii'<;st-ce  rriie  c'p!-i?  qni  est-ce  qui  a  demandé  un  com- 
missaii'e?(^  Biscott.)  Esl-ce  que  tu  as  demandé  un  com- 
missaire ,  toi? 

BISCOTT. 

Par  exemple...  et  pourquoi  faire,  donc? 

bertrAm,  à  Tony. 
Vous  avez  demandé  un  (O  nmissaire? 

TOKY,  à  Anna. 
Du  tout.  Est-ce  que  tu  as  demandé... 

BISCOTT. 

Ahl...  j'ai  demandé  un  commissionnaire.,,  pour  aller 
chercher  le  notaire  :  c'e.^t  encore  nn  mal-entendu.  (Pas-' 
sant  entre  eux.')  ()  mes  enfans  !  nous  voilà  donc  enfin  réu- 
nis; mariez-vous,  soyez  heureux,  si  c'est  possible,  et  si  vous 
avez  des  encans  un  jour,  comme  vous  en  êtes  bien  capa- 
bles, pour  leur  faire  aimer  la  vertu,  parlez  leur  souvent  de 
votre  oncle  Biscott;  racontez-leur  l'histoire  du  canard  :  ça 
vaudra  bien  les  contes  de  la  mère  l'Oie. 

CHOEUR. 
Célébrons  Totre  heureux  destin,  etc. 

EiscoTT  ,  firéseniant  Tony  au  public. 
Air  ;  Depuis  long-temps  f  aimais  Adèle. 

Pardonnez-lui  les  bétis's  qu'il  a  faites, 

Quand  il  était  pêcheur  de  son  métier. 

TONY  ,  présentant  Biscott. 

Excusez  -  le  ,  s'il  a  fait  des  boulettes  , 

C'est  son  état,  puisqu'il  est  pâtissier. 

Ne  m'^orcez  pas  d'rentrer  en  Angleterre  , 

Quand  j'y  péchais,  j'avais  trop  de  malheur... 

BISCOTT. 

Laiss'  donc  tranqnill' ,  j'snis  sûr  que  le  parterre 
Ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur. 

CUOEUB. 

Célébrons,  etc. 

FIN. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

GUIDO.filsd'unnégociantdeTrieste.  M.  LegrAnd. 

M  A.RI  ANNE,  sa  domestique M"'  Julienne. 

(i)  MINETTE,  chaite  de  Guido. . .   M"*  Jenny-VertprÉ. 
DIG-DIG  ,  fonglenr  indien M.  Klein. 


La  Scène  se  passe  a  Biberach ,  en  Soucibe. 


A'oTA.  S'adresser,  pour  la  musique  de  cette  pièce  et  pour  celle  de 
lou»  les  ouvrages  repre'sente's  sur  le  The'Atre  de  Madame,  à  M.  Théo- 
dore, Bibliothécaire  et  copiste,  an  même  Théâtre. 


Vu  au  Ministère  de  l'intencur  ,   coiiforme'ment  à  la  de'cision   de  Son 
Excellence  ,  en  date  de  ce  jour.   Paris,  ce  22  février  1827. 

Par  ordre  de  Son  Excellence, 

Le  chef  du  Bureau  des  Théâtres, 

Sis.né  COUPART. 


Le  LiBPiAiRE  Follet  étant  seulEditeur  des  ouvrages  de  M.  Scribe, 
on  trouve  chez  lui  tous  les  T'audevilles  de  cet  auteur. 


(1)  Ce  rôle  apparlient  à  l'emploi  des  jeunes  Dugazon;  mais  le* 
directeurs  de  province  sentiront  aisément  qu'il  doit  être  donné  de 
préférence,  et  sans  diitincliou  d'emploi,  à  celle  de  Icuii  actrices  <jui 
sora  de  plus  petite  taille. 
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FOLIE  VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  ds  Guido.  —  Au  fond  une 
alcôve  avec  une  petite  croisée  élevée ,  contre  laquelle  est 
un  petit  lit  de  repos  caché  par  deux  rideauor.  —  A  droite, 
de  l'acteur  une  table  sur  laquelle  est  un  coffre  de  moyenne 
grandeur. — ^u  dessus  de  la  table  u?ie  cu^e  arcrochéc  à  la 
muraille. — T)eux  portes  latérales,  a  ^(nuhe  la  porte  d'en- 
trée,  à  droite  celle  qui  est  censée  conduire  dans  une  autie 
chambre. 

SCENE    PREMIÈRE. 


MARIANNE,  seule ,  assise  aupris  df  la  table.,  et  tricotant; 
elle  tient  sur  ses  genoux  une  chatte  blanche  endormie . 

Noire  maître  ne  revient  pas. ..  depuis  ce  malin  qu'il  court 
toule  la  ville  de  Biberach  ,  il  n'aura  rien  trouvé  ,  c'est 
sur...  Pauvre  Guido!  le  plus  beau  jeune  borame  de  t  ute 
la  Souahe...  un  jmine  bommesibon  ,  si  aimable  ,  qui  avait 
tant  damis  quand  il  avait  de  l'argent.'.,  ils  sont  tous  partis; 
et  de  tous  ceux  fjui  dînaient  cliez  nous  ..  il  n'est  resté  à  la 
maison  que  notre  ébatte...  colle  pauvre  Minette,  qui  dort 
là,  sur  mes  genoux,  et  dont  il  faudra  se  séparer  aussi...  La 
cuisinière  du  gouverneur  m'en  a  déjà  offert  trois  florins  , 
que  j'ai  refusés...  trois  florins  !. ..  la  fourrure  seule  vaut 
cela...  sans  compter  son  caraclèrr...  et  cependant  je  serai 
bien  obligée  d'en  venir  là...  par  inlérêt  pour  elle;  car  ici  ^ 
BOUS  n'avons  pas  même  de  quoi  la  nourrir...  Entr>nds-tu  , 
Minette,  lu  ne  seras  pas  à  plaindre...  c'est  moi  !  parce  cjue 
les  cbaltes,  c'est  la  passion  des  vieilles  gouvernantes...  et, 
depuis  la  mort  démon  mari  ,  je  peux  dire,  foi  d'bonnêle 
femme,  quec'eslle  seul  allacheraent  que  je  me  sois  permis» 
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Air  :  De  la  Robe  cl  les  Boites. 

Le  ciel  voulut ,  dans  sa  sagesse  , 
Que  notre  cœur  en  tout  tems  s'attachât  ! 
Jeune,  on  est  tendre....  et  qnand  vient  la  vieillesse. 
Afin  d'aimer,  on  aime  encor  son  cliat.... 
Des  chats  pourtant  le  naturel  est  traître, 

Ils  tromiient  qui  sait  les  che'rir.... 
C'est  pour  cria  qu'nous  Iïs  aimons  peut-être: 

Des  amans  c'est  an  souvenir. 

(^A  la  fin  de  ce  couplet,  elle  se  Iwe  et  va  placer  "Minette 
endormie  sur  le  lit  de  repos.,  dont  un  des  rideaux  seulement 
est  ent'' ouvert ,  et  de  manière  que  la  chatte  n'est  plus  vue 
des  spectateurs.  On  frappe  en  dehors.)  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est 
noire  maître.,  ne  lui  {îarlous  pas  de  l  idée  de  vendre  Minette; 
car  il  l'aime  tant  qu'il  se  laisserait  plutôt  mourir  de  faim... 

GUiDO  ,  en  dehors. 
Marianne  ,   Marianne. 

MARIANNE  ,  (jui  a  posé  Minette  sur  le  lit ,  va  ouvrir. 
Voilà...  voilà.... 

SCÈNE  lï. 

MARIANNE ,  GUIDO. 

GUIDO. 

C'est  heureux.  î...  j'ai  cru  que  vous  aussi,  Marianne,  vous 
alliez  me  laisser  à  la  porte. 

MARIANNE. 

C'est  que  j'avais  peur  de  réveiller  Minette. 
GUIDO,  d'un  air  sombre. 

Pauvre  petite  !...  elle  dort?...  elle  fait  hicn  !...  et  mol 
aussi,  je  voudrais  dormir...  dormir  toujours  !...  d'ahord  , 
qui  dort  dîne,  c'est  une  économie,  et  piu's  ou  a  im  autre 
plaisir  plus  vif  encore  ,  s'il  est  possible. 

MARIANNE. 

Et  lequel?... 

GUIDO. 

C'est  de  ne  phis  voir  les  hommes...  et  dans  mon  état  de 
misanthrope,  Marianne,  je  ne  peux,  plus  les  envisager. 

MARIANNE. 

Est-il  possible  !...  vous  n'avez  donc  rien  obtenu  des  dé- 
biteurs de  votre  pèie  ? 
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GUIDO. 

Ah  !  bien  oui...  si  tu  avais  vu  les  mines  allongées  qu'ils 
m'ont  faites. 

Vaudeville  de  PEcu  de  six  francs. 

L'un  ne  jiouvait  me  reconnaîlre, 
D'autres  avaient  eu  des  malheurs... 
Puis  je  les  voyais  disparaître. 

MARIANNE. 
11  fallait  les  poursuivre  ailleurs , 
Et  rejoindre  ces  enjôleurs. 

GUIDO. 

Impossible,  je  le  le  jure  ; 
Je  le  donne  aux  plus  fins  coureurs; 
Depuis  qu'ils  ont  eu  des  malheurs  , 
Tous  mes  de'bitcurs  ont  voiture. 

Et  moi  je  suis  à  pied  !...  c'est  comme  ça  que  je  suis  venu 
de  Trieste  ,  et  c'est  comme  ça  que  je  m'en  retournerai. 

MARIANNE. 

C'était  bien  la  peine  de  venir  eu  ce  maudit  pays!...  je 
vous  demande  à  quoi  ça  vous  aura  servi  f 

GUIDO. 

A  nous  instruire,  Marianne...  on  dit  que  les  voyages 
forment  la  jeunesse...  ainsi... 

MARIANNE. 

Les  vôtres  ,  jusqu'à  présent,  ne  vous  ont  appris  qu'à  faire 
des  folies  ,  et  des... 

GUIDO. 

Et  des  bêtises...  vous  voulez  dire,  Marianne...  allez  tou- 
jours... que  je  ne  vous  gène  pas  !...  parce  que  j'ai  eu  les  pas- 
sions vives  et  fougueuses  ,  on  croit  que  j'ai  perdu  mon  tems 
et  ma  jeunesse...  c'est  l  opinion  générale  ,  je  le  sais  ;  mais 
ce  n'est  pas  la  mienne,  etles  opinions  sont  lil)res.  D'abord 
à  Leipsick  ,  où  j'étais  censé  étudiant...  je  n'ai  pas  étudié, 
mais  j'ai  lu  Werther  ,  et  le  docteur  Faust ,  qui  ont  encore 
ajouté  à  l'exaltation  naturelle  de  mes  idées...  voilà  pour  la 
littérature;...  plus  lard  ,  je  me  suis  lancé  à  l'opéra  de  Slutt- 
gard,  où  les  plus  jolies  Bayadères...  tu  sais  comme  elles 
dansaient  .'... 

BIARIANNE. 

Et  VOS  écus  aussi  ! 
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GUIDO. 

Voilà  pour  la  connaissance  des  femmes!.,  enfin  ici,  àBi- 
hcrach  où  j'étais  venu  pour  recueillir  quelques  débris  de 
notre  maison  de  commerce,  j"ai  trouvé  des  amis  intimes,  qui, 
après  avoir  mangé  avec  moi  la  succession  paternelle...  m'ont 
fermé  leur  porte  au  nez. ..Voilà  pour  l'étude  du  cœur  hu- 
main !...  voilà,  Marianne,  voilà  ce  que  j'ai  appris...  de  quoi 
te  plains-tu  ? 

MARIANNE. 

De  ce  que  vous  ne  voulez  rien  faire  pour  sortir  de  l'état 
oii  vous  êtes...  Pourquoi  avoir  refusé  d'écrire  à  votre  oncle, 
qui  habitait  cette  ville,  et  qui  était  si  riche  ? 
GUIDO,  vivement. 

Mon  oncle.'..  Marianne!.,  je  vous  ai  défend  si  de  prononcer 
son  nom  devant  moi...  c'est  lui...  c'est  cet  honnête  négo- 
ciant qui  a  ruiné  mon  père,  avec  ses  comptes...  à  parties 
doubles. ..D'ailleurs,  il  aurait  eu  de  la  peine  à  me  répondre. .. 
puisqu'il  est  mort... 

MARIANNE. 

Il  fallait  S 'adres.-ier  à  son  intendant  ,  M.  Schalgg. 

GUIDO. 

Cet  astucieux  personnage  !...  qui ,  quand  j'étais  petit... 
s'amusait  toujours  à  mes  dépens...  m'a-t-il  attrapé  de  fois  , 
celui-là!...  mais  il  ne  m'y  reprendra  plus. 

MARIANNE. 

Mais  au  moins,  votre  jeune  cousine,  avec  laquelle  autre- 
fois vous  avez  été  élevé,  et  qui  est,  dit-on  ,  si  espiègle  ,  si 
maligne,  et  pourtant  si  bonne...  elle  voulait  réparer  les 
torts  de  son  père...  elle  vous  avait  faitproposer  sa  main... 
elle  a  tout  tente  pour  vous  voir...  vous  avez  toujours  refusé. 

GUIDO. 

El  je  refuserai  toujours. 

MARIANNE. 

Et  pourquoi ,  je  vous  le  demande? 

GUIDO. 

Povu'  deux  raisons...  la  première  ,  je  le  l'ai  déjà  dite  , 
parce  que  je  suis  niiîanlhrope  ;  et  la  seconde... 

MARIANNE. 

Ehhi.n? 
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GUIDO. 

Je  ne  te  la  dirai  pas. 

MARIANNE. 

Alors ,  c'est  comme  si  vous  n'en  aviez  qu'une. 

GUIDO. 

Ma  seconde  raison...  et  c'est  la  plus  forte...  c'est  que 
j'ai  une  passion  dans  le  cœur. 

MARIANNE. 

Et  pour  qui  ,  grand  Dieu?  pour  quelque  jeune  demoi- 
selle? 

Guiuo,  (Vun  air  sombre. 
Non. 

MARIANNE. 

Pour  quelque  veuve  ? 

GUIDO. 

IV  on. 

MARIANNE. 

O  ciel  !  c'est  pour  quelque  femme  mariée? 

GUIDO,  avec  effovt. 

IVon...  mais  tu  ne  le  sauras  jamais  ,  ni  loi  ,  ni  personne 
au  monde;...  moi  qui  te  p.irle ,  je  ne  suis  pas  même  sur 
de  le  savoir. 

MARIANNE. 

C'est  donc  quelque  chose  de  bien  terrible? 

GUIDO. 

Si  terrible...  que  ,  vois-lu ,  Marianne,  je  serais  amou- 
reux de  loi  ,  si  c  était  possible,  je  mets  tout  au  pis  ,  que 
ça  ne  serait  rien  auprès. 

MARIANNE. 

(Qu'est-ce  que  ça  signifie  ? 

GUIDO. 

Brisons- là...  Marianne,  de  deux  choses  Tune  :  ou  lu  me 
comprends  ,  et  alors  nous  nous  enlendons  ;  ou  bien  ,  lu  ne 
nie  comprends  pas,  et  alors  ,  nous  sommes  d'accord,  parce 
que  je  ne  me  comprends  pas  moi-même. 

MARIANNE. 

Ail  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  \  vous  qui  êtes  un  si  bon 
jeune  homme  ,  faut  il  vous  voir  perdre  ainsi  l'esprit.' 
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GUIDO ,  froidement. 
Je  n'ai  rien  perdu,  Marianne;...  mais  laisse-moi  seul.., 
laisse-moi  nourrir  mes  rêveries  et  ma  mélancolie. 

MARIANNE. 

Oui ,  Monsieur...  nourrissez-vous, 

(  Elle  va  prendre  un  panier  dans  le  fond.) 

GUIDO. 

A  propos  de  ça  ,  qu'est-ce  que  tu  as  pour  notre  déjeûner? 
MARIANNE  revenant .,  et  passant  à  la  gauche  de  Guido. 
Hélas  !  je  n'ai  rien. 

GUIDO. 

Pour  nous  deux  ? 

MARIANNE. 

Oui ,  Monsieur. 

GUIDO. 

Ça  suffit,  je  n'en  demande  pas  davantage...  {avec  sentiment) 
tâche  seulement  que  la  meilleure  part  soit  pour  Minelle. 

MARIANNE. 

Comment ,  Monsieur... 

GUIDO. 

Moi ,  j'ai  des  idées  de  pliilosophie  qui  me  soutiennent... 
mais  elle...  pauvre  petite!...  occupe-toi  de  sa  pâtée...  c'est 
l'essentiel. 

MARIANNE. 

Oui ,  Monsieur...  (  A  part.)  Oh!  je  n'y  tiens  plus...  je 
vais  retrouver  la  cuisinière  du  gouverneur  ,  et  vendre 
cette  pauvre  chatte. 

Air  :  Vaudeville  des  Blouses. 
C'est  mon  devoir,  allons  ,  il  faut  le  suivre  ; 
Je  vais  conclur'  ce  marche  sans  retour  ; 
Depuis  le  tems  que  noîis  la  faisons  vivre, 
Elle  peut  bien  nous  fair'  vivre  à  son  tour. 

GUIDO,  h  lui-même. 
Oui ,  cet  amour,  hélis  !  qu'on  me  reproche 
M'ôte  la  soif  et  la  faim....  c'est  beaucoup.,.. 
C'est  tout  profit....  N'a-t-on  rien  <lans  sa  poche? 
11  faut  aimer....  l'amour  lient  lieu  de  tout. 

ENSEMBLE. 

MARIANNE,   à  part. 

C'est  mon  devoir....  allons ,  il  faut  le  suivre,  etc.. 
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GUIDO. 
A  ses  transports  quand  mon  ame  se  livre, 
J'oublîrais  tout....  et  je  sens  chaque  jour, 
Que,  dans  ce  monde,  on  n'a  besoin  pour  vivre 
Que  d'un  cœur  tendre  et  de  beaucoup  d'amour. 

(  Marianne  sort  par  la  porte  a  gauche  cleVaclcur.  ) 

SCÈNE  ÏÏI. 

GUIDO  ,  seul. 

Elle  est  sortie!...  elle  me  laisse  enfin...  et  maintenant  que 
je  suis  seul...  dirai-je  la  cause  de  mes  tovirmens?...  [S'avan- 
cant  au  bord  du  thédlve  comme  pour  parler .,  et  s'arn'taiit.  ) 
Non...  Je  ne  la  dirai  pas,  et  l'objetmème  dema  passion  l'igno- 
rera toujours O  Guido  !   Guido!...  réfléchis  un  peu... 

un  amour  que  tu  n'oses  t'avouer,  n'est-il  pas  un  amour  cri- 
minel?... non,  ce  n'est  pas  un  crime....  ce  n'est  qu'une  pas- 
sion.... et  quand  je  dis  une  passion,  ce  n'est  pas  une  pas- 
sion...c'est  une  idée... unesimple  idée...  et  encore,  jel'appelle 
une  idée,  parcequ'il  fautlui  donner  un  nom. ...  car  sans  cela, 
ça  n'en  aurait  pas  !...  Voilà  donc,  Guido,  oii  t'a  conduit 
la  haine  de  l'espèce  humaine!...  Tu  es  devenu  un  mania- 
que ,  un  idéologue ,  et  la  seule  définition  que  tu  puisses 
donner  de  toi-même...  c'est  qu'il  est  impossible  d'être  plus 
bête!...  Oui,  je  le  suis...  rien  ne  peut  me  justifier!.,  et  ce- 
pendant, je  ne  suis  pas  plus  bête  que  toi ,  ô  Pygmaliou  !  qui 
adorais  une  statue...  comme  toi ,  j'éprouve  un  amour  désor- 
donné, et  incompréhensible...  comme  toi  !...  je  brûle  !  et  je 
brûle  sans  espoir.. .comme  toi. . .  mais  raison  de  plus,  etcomme 

lu  ledissi  bien.ô  docteur  Faust,  ô  mon  maître! si  c'était 

possible,  si  c'était  raisonnable,  ce  ne  serait  plus  une  pas- 
sion. [S'i/pprochant  du  lit  de  repos  qui  est  au  fond.  ) 
Elle  est  là...  qu'elle  est  gracieuse  et  gentille  !  sa  petite  tête 
posée  sur  sa  petite  patte!,...  pauvre  petit  minon!....  peiit 
l'amour  ! . . .  (Ûon/oureusenient.)  Elle  ne  me  répond  pas. . .  est- 
ce  qu'elle  dortî...  est-ce  qu'elle  est  morte?...  Minette,  oh! 
dieux!...  Minette...  non...  non...  {Passant  la  main  sur  sa 
tête  et  sur  sa  bouche)  Elle  a  fait  comme  ça...  puis  comme 
ça....  On  vient...  {Fermant  les  deux  ridecmx.  )  Dieux... si 
l'on  m'avait  vu...  il  n'en  faudraitpas  davantage  pour  coxa- 
promettre...(^/jf7ctva«/;  Di}i-DiQ.)\}ïï  étranger!  Quelle 
cirôle  de  figure ,  et  quel  diable  de  costume. 
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SCÈNE  ÏV. 

GUIDO,  DIG-DIG,  en  indien. 

DIG-DIG  ,  à  part  et.  saluant. 

Il  m'a  l'air  aussi  naïf  qu'autrefois  et  je  crois  que  Je  pour- 
rai   Bon!  il  est  seul!  {Haut.)  N'est-ce  point  au  jeune 

Guido  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

GUIDO. 

A  lui-même!....  je  suis  ce  jeune  Guido....  Mais  on 
n'entre  pas  ainsi  chez  les  gens ,  quand  on  ne  les  connaît 
pas. 

DIG-DIG ,  d'un  ion  mielleux. 

La  connaissance  sera  bientôt  faile,  ô  mon  fds;  et  vous 
ne  vous  repentirez  point  de  ma  visite....  Mon  costume 
vous  indique  assez  que  je  ne  suis  point  Européen.... 
Je  suis  Indien....  Votre  père  a  fait  autrefois  des  affaires 
avec  des  négocians  de  la  compagnie  des  Indes,  mes  com- 
patriotes ,  et.... 

GUIDO ,  à  part. 

Je  vois  ce  que  c'est...  quelques  lettres-de-change  arrié- 
rées.... {Haut.  )  Monsieur,  j'ai  renoncé  au  commerce  des 
hommes,  et  surtout  aux.  hommes  de  commerce...  et  si  c'est 
de  l'argent  à  donner.... 

DIG-DIG,    lui  présentant  une  bourse. 

Au  contraire...  c'est  une  centaine  de  florins  à  recevoir. 

GUIDO. 

Qu'est-ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  ?.... 
Hél  oui  vraiment... 

DIG-DIG. 

La  personne  qui  m'envoie ,  et  qui  désire  rester  incon- 
nue,  est  uu  débiteur  de  votre  père....  un  Indien  comme 
moi. 

GUIDO. 

C'est  donc  çàl...  c'est  bien  de  l'argent  qui  m'arrive  de 
l'autre  monde.  —  Mettons  cela  dans  ma  caisse.  (  H  met  la 
hoiirsi:  que  lui  a  donnée  Di<^-Dig  dans  le  petit  coffre  qui  est 
sur  la  table.)  Ce  n'est  pas  la  place  qui  manque...  Ah! 
monsieur  est  Indienl...  et  comment  vous  trouvez  -  vous- 
cn  Allemagne?...  cnSouabc'?... 
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DIG-DIG. 

Mon  fils,  riiomme  est  un  voyageur...  Tel  que  vous  me 
voyez,  je   suis  né  dans  le  royaume  de  Cachemire...   mon 

5 ère,  qui  était  un  bonze  de  troisième  classe,  m'avait  placé 
ans  le  temple  de  Candahar,  auprès  du  grand  Gourou  de 
Cachemire. 

GUIDO ,  (H'ec  respect. 

Auprès  du  grand  Gourou!... Il  a  vu  le  Gourou.... Vous 
avez  vu  le  Gourou.... 

(  //  baise  la  manclie  de  Dig-Dig.  ) 

DIG-DIG. 

Très -souvent  ;  mais  l'amour  des  voyages  m'a  pris...  j'ai 
vu  la  France...  j'ai  vu  Paris. 

GUIDO. 

Beau  pays  !  pour  un  savant  tel  que  vous. 

DIG-DIG. 

Pays  superbe!  oîi  je  serais  mort  de  faim,  si  je  ne  m'é- 
tais rappelé  les  tours  d'adresse  que  l'on  possède  dans  notre 
patrie...  et  sous  le  nom  de  Dig-Dig,  jongleur  indien...  car 
dans  ce  pays  tous  les  jongleurs  réussissent...  j'ai  eu  l'iion- 
neur  de  faire  courir  tout  Paris,  il  y  a  dix  ans...  Eutin ,  je 
suis  venu  me  fixer  dans  celte  ville ,  où  je  jouis  d'une  cer- 
taine considération...  J'y  enseigne  la  danse,  l'aslronomie 
et  l'escamotage...  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  me  livrer  à 
mon  étude  favorite,  le  grand  oeuvre  de  Brama...  la  trans- 
mutation des  âmes. 

GUIDO. 

La  transmutation  des  âmes  ! 

DIG-DIG. 

C'est  un  àes  dogmes  de  notre  croyance;  car  vous  savez 
sans  doute  ce  <jue  c'est  que  la  métempsycose. 

GUIDO. 

Parbleu!...  si  je  le  sais. 

DIG-DIG. 

Air  du  l'ienve  de  la  vie. 

Oui,  quand  finit  notre  existence, 
Selon  nos  vertus  ,  nos  défauts  , 
Nous  obtenons  pour  rëcompense 
L'honneur  d'iUe  ours ,  boeufs  ou  perdreaux. 
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Dogme  profond  !  culte  ailmlrable  ! 
Système  .aussi  doux  que  moral , 
Qui  nous  fait  dans  chaque  animal 
Aimer  notre  semblable  ! 

Je  vous  parle  ainsi,  parce  que  Je  pense  bien  qu'un 
garçon  d'esprit,  tel  que  vous,  doit  croire  à  la  métempsycose. 

OUIDO. 

Si  j'y  crois!..,  certainement  î...  D'abord,  comme  dit  le 
docteur  Faust ,  que  je  citerai  toujours ,  si  ça  n'est  qu'im- 
possible, ça  se  peut. 

DIG-DIG. 

Comment,  si  ça  se  peut?....  moi ,  qui  vous  parle  ,  je  me 
rappelle  parfaitement  avoir  été  chameau. 

GUIDO. 

Vous  avez  été  chameau  .' 

DIG-DIG. 

Pendant  dix  ans',  en  Egypte...  puis,  giraffe.  « 

GUIDO. 

Vraiment!...  Eh  bien  !  il  vous  en  reste  encore  quelque 
chose. 

DIG-DIG. 

Je  ne  dis  pas...  mais  vous,  rien  qu'en  vous  voyant,  je 
pourrais  vous  dire...  vous  avez  du  être  mouton. 

GUIDO  ,  froidement. 
C'est  possible!... 

DIG-DIG. 

Un  beau  mouton... 

GUIDO. 

Je  le  croirais  assez...  D'abord,  je  l'aime  beaucoup...  ce 
qui  est  peut-être  un  reste  dégoisme...  ensuite,  la  facilité 
que  j'ai  toujours  eue  à  me  laisser  manger  la  laine  sur  le... 
Ah!  mon  Dieu!  quand  j'y  pense....  puisque  vous  êtes  si 
savant,  j'ai  une  demande  à  vous  faire...  une  demande 
d'où  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 

DIG-DIG. 

Parlez ,  mon  fils. 

GUIDO. 

^ous  saurez  que  j'ai  ici  une  chatte  charmante...  un  an-, 
gora  magnifique. 
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DIG-DIG. 

Je  la  connais. 

GUIDO  ,  ai>cc  une  nuance  de  jalousie. 
Comment ,  vous  la  connaissez  I 

DIG-DIG. 

Je  l'ai  souvent  admirée,  quand  Marianne,  votre  vieille 
gouvernante ,  la  portait  sur  son  bras...  j'ai  même  fait  cau- 
ser cette  brave  femme  plusieurs  fois ,  et  j  en  sais  sur  vous 
plus  que  vous  ne  croyez. 

GUino. 

Eh  bien!...  dites-moi...  quest-ce  que  vous  pensez  de 
Minette?  qu'est-ce  que  ça  doit  être? 

DIG-DIG. 

C'est  bien  aisé  à  voir...  à  l'esprit  qui  brille  dans  ses 
yeux...  à  la  grâce  qui  anime  tous  ses  mouvemcns  ;  je  vous 
dirai ,  mon  cher,  que  cette  enveloppe  cache  la  jeune  fille 
la  plus  jolie  et  la  plus  malicieuse. 

GUIDO,  ai'cc  transport. 

Dieulque  me  dites-vous  là?  tout  s'explique  maintenant... 
et  l'instinct  de  1  araonr  n'est  point  une  chimère, ..  Apprenez 
que  mon  cœur  avait  deviné  sa  métamorphose;  et  que  celte 
jeune  fille  si  aimable....  si  gracieuse....  je  l'aime....  je 
l'adore... 

DIG-DIG. 

Il  serait  possible  î 

GUIDO. 

Et  c'en  est  fait  du  jeune  Guldo,  si  vous  ne  m'enseignez 
pas  quelque  moyen,  quelque  secret....  il  doit  y  en  avoir.... 
ô  vénérable  Indien  ! 

DIG-DIG  ,   avec  mystère. 

Chut....  je  ne  dis  pas  non...  Vous  sentez  bien  qu'on  n'a 
pas  été,  pendant  dix  ans,  près  du  Gourou  sans  avoir  esca- 
moté quelques-uns  de  ses  secrets...  et  j'ai  là  une  amulette 
dont  la  vertu  est  infaillible  pour  opérer  la  transmigration 
des  âmes  à  volonté.  [Il  montre  une  bague.) 

GUIDO. 

En  vérité  ! 

DIG-DIG. 

Il  suffit  de  la  frotter ,  en  prononçant  trois  fois  le  nom  de 
Brama, 


ï6  lA  CHATTE 

GUIDO  ,  vivement. 

Ah  !  mon  ami ,  mon  cher  ami  !  si  tous  vouliez  me  U 
céder...  tout  ce  que  j'ai...  mon  sang,  ma  vie... 

DIG-DIG. 

Je  ne  vous  cache  pas  que  c'est  fort  cher....  Ce  sont  des 

articles  qui  manquent  dans  le  commerce et  à  moins  de 

200  florins 

GUIDO  ,  allant  au  coffre. 

Tenez,  tenez en  voilà  déjà  cent.....  ils  ne  seront  pas 

restés  long-tems  en  caisse...  et  pour  le  reste,  je  vous  ferai 
mon  billet. 

DIG-DIG. 

Dieu!  quelle  tête!....  et  quelle  imagination!....  Si  c'est 
ainsi  que  vous  faites  toutes  vos  affaires,  ô  mon  fils!.., 

GUIDO  ,  prenant  la  bague. 

Elle  est  à  moi...  quel  bonheur  ! 

(//  court  vers  le  lit  oit  repose  Minette.^ 

DIG-DIG. 

Prenez  garde ,  prenez  garde  ,  vous  ne  savez  pas  ce  que 
vous  désirez  ;  et  avant  la  fin  du  jour ,  vous  vous  repentirez 
peut-être  d'avoir  fait  usage  de  ce  talisman...  songes-y  bien, 
ô  jeune  imprudent  ! 

Air  :  Ce  mouchoir,  belle  Raimonde. 

Avaut  que  ta  voix  anime 
(]et  être  qui  te  charma  ; 
Rappelle-toi  la  maxime 
Que  nous  prescrivit  Brama! 
(]ette  maxime  profonde 
Livre  trois....  premier  verset... 
«  Ne  de'rangez  pas  le  monde, 
»  Laissez  chacun  comme  il  est.  » 

(  A  Guido  ,  qui  le  reconduit.  ) 

Ne  vous  dérangez  donc  pas,  je  vous  en  prie. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

GUIDO  seul. 
Qu'est-ce  qu'il  dit  donc?  ne  dérangez  pas  le  monde....* 
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je  ne  veux  pas  le  ddranger...  au  contraire,  je  veux.  îe  l'o- 
mettre conmie  il  était...  et  ça  ne  sera  pas  lorg...  {Ai'ec 
cmoar.)  Minette...  (^11  prend  l\inui!ette.)  Eh  bien!  c'est 
drôle,  le  cœur  nie  bat...  on  dirait  que  j'ai  peur. 

(  //  s^ approche  du  Vil  et  recule  (iiisMlot.  ) 
Air  de  Vf-'ebcr. 

O  Di€u  puissant  Ju  Gange! 
Toi  par  qui  tout  se  clian^c  , 
t-elle,  que  j'aiim;  est  là  , 
A  mes  yeux  nionl''e-Ia... 
Br.-imu  !  Biama!  Brama' 

(  V.n  prononçant  ces  fnoL^ ,  il  frotte  l'atnulelle  ^t  tout  <' 
cuiiplcsiidcaua:  du  li  t. •t'ouvrent. HO'un  roulement  de  liiiibciles.  ) 

SCÈNE  YIo 

CUIDO,  UNE  JEf.NF.  FJLLE  relue  de  Llatic ,  (ouchécsur  le 
lit,  et  endormie. 

GUiDO  ,  reculant. 

C'est  elle  .'...  c'est  une  l'emrne  !... 

MINETTE,  s'éveillanl^  se  frottant  les  yeux .,  et  passant  sa 
main  dcrnère  sa  té  te. 

Où  suis-jei...  qupl  jour  nouveau  !...  {Se  mettant  sw  son 
séant,  puis  se  leoan.t  sur  ses  pieds.)  Ah  !  que  Jespis  élevée!... 
que  je  suis  loin  de  la  terre!... 

(  Elle  fait  cjuclques  pas  en  marchant  avec  crainte;  elle 
s'arrête  au  milirn  du  ihèàlne ,.,  secoue  la  léte  à  la  manière 
des  chats  ;  puis  elle  éicnd  ses  bras ,  qu'elle  tâte ,  et  dont  elle 
scmhle  chercher  la  foiin  lire.  ) 

C'est  singulier...  disparu... 

GUIDO  .  suiiant  tous  ses  mouvemens . 
Je  n'ose  plus  m'en  approcher....  et  je  ne  sais  comment 
lui  parler..  Absolument  la  même  physionomie.,  cependant 
elle  tst  mieux  que  tout-à  l'heure.  [L'appelant  comme  un 
chat.  )  Pst...  pst...  Minette,  Minette'. 

PII  NETTE. 

Qui  lu  appelle ':'...  C/ost  mon  maitre..,  c'est  Guidol  [Elle 
lui  tend  la. main) 

La  thalle.  .. 
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GriDO. 

Elle  n'a  pas  ouhliô  mon  nom...  (  Pnnnnt  sa  main.  )  Ahî 
je  la  reconnais...  Dieux!  que  c'est  doux  ! 

MINETTE,  le  regardant. 

O  prodige  !  comme  lui  je  marche...  comme  lui  je  parle... 
mille  sentiraens  nouveaux  arrivent  en  foule...  là...  (JMon- 
trant  sa  têlc.  )  et  puis  là...  (  MelLint  la  mn'n  sur  son  cœur.) 
Ciel!...  qu'est-ce  que  je  sens?...  comme  il  ual  !...  Guide. . 
Guido...  qui  suis-je  donc:' 

GUiDO,  l'adminml. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  joli  au  monde...  une  femme...  une 
vraie  femme...  du  moins,  je  le  crois. 

MINETTE. 

Moi ,  une  femme  ! . . .  quel  bonheur  ! . . . 

GUIDO. 

Oui,  sans  doute....  Voilà  ce  que  je  demandais  tous  les 
jouis  au  ciel...  Allons-nous  être  heureux  ensemble!  Tout 

ce  que  tu  souhaiteras tout  ce  qui  pourra  te  plaire.... 

(  Ployant  qu'elle  regarde  aiUour  d'elle.^  Parle,  que  veux-tu? 
quelle  est  la  première  chose  que  tu  désires? 

MINETTE. 

Un  miroir. 

GUIDO. 

Comment!...  ah!  c'est  juste.  {^Al'ant  à  la  tahlc. )Serroi\s 
d'abord  mon  précieux  talisman.  (  //  met  le  talisman  dans 
le  coffre.,  cl  va  après  cela  prendre  un  pelit  miroir.  ) 

MINETTE. 

Jai  tant  d'envie  de  me  connaître...  Eh  !  bien?.,. 

AiR  :  Aussitôt  que  je  t^aperçois. 
GUIDO. 
Ah  !  ilauà  le  bonheur  Je  te  voir 
Mon  aiïie  était  plongée. 

(  Il  tui  présente  un  miroir.  ) 
MINETTE,  avec  empressement. 
Donne  Jonc  vite  ce  miroir. 

(  Se  reoardanl.  ) 
Dieu  !  que  je  suis  changée  ! 

(  Faisant  des  mines.  ) 
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Mais  c'est  égal , 
Ge  n'est  pas  mal... 

(  Avec  crainte  et  regardant  derrière.) 
Mais  est-ce  moi 
Que  j'aperçoi  ? 
A  peine  ,  à  peine  je  le  croî. 
GUiDO ,  la  regardant. 
O  femmes  !  la  coquetterie 
Chez  vous  commence  avec  la  vie!... 
MINETTE  ,  se  regardant  toujours. 
Oh  !  oui ,  c'est  bien  moi , 
Ce  doit  être  moi. 
Je  n'avais  jamais  vu  mes  traits  , 
Et  pourtant  je  les  •  ^connais. 

{Se  retournant  vers  Giiido.  ) 
Je  suis  jolie ,  n'est-ce  pas  ? 

GUIDO,  croisant  ses  bras. 

Elle  me  demande  cela  !..  à  ïhoi!..  {Avec  amour)  Char- 
mante! 

MINETïK. 

C'est  ce  qu'il  me  semblait...  Mais  au  premier  coup  d'oeil 
on  craint  de  se  tromper. 

GUIDO  ,  la  regardant. 

Il  faut  convenir  que  j'ai  Joliment  réussi!  . .  .  Tous  ces 
charmes-là ,  c'est  mou  ouvrage. 

MINETTE  ,  posant  le  miroir  sur  la  table. 

Ah!  tant  mieiis...  je  t'en  remercie...  i.lais  ,  je  vous  de- 
manderai, monsieur,  pourquoi  vous  ne  m'avez  pas  faite 
plus  grande? 

GUIDO. 

Là!,.,  ce  que  c'est  que  l'ambition  !...  tout-à-1 'heure  elle 
n'était  pas  plus  haute  que  ça...  [/iicttant  la  main  cotd're 
terre.  )  Déjà  des  idées  de  grandeur! 

MINETTE. 

Non...  seulement  comme  cela...  {se  levant  sur  la  pointe 
des  pieds.)  Rien  qu'un  peu,  je  t'en  prie...  qu'est-ce  (^ue 
cela  te  coûte? 
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Je  ur  \n-i',\  j>îii;-,.  .  Ce  iit>  sont  [ws  dp  ers  oiur.iyf s  qu\in 
rcloucUe  à  voloiilé. 

Ail!  hien...  lu  i»  "es  |>a»  cotu  plaisant 

GUIDO. 

El  toi...  si  tu  uVs  pas  conieule,  1«  es  hien  «lifficile 

BilNETTE  ,  lui  fendant  lu  main  ,  ni  .-ourirint. 
Ah!  oui,  pardon...  je  .suis  une  ingrate- 

D'ailîrrjrs,  (!«•  cjiïoi  te  pi  a  in  s- lu  î  IS'es-Ui  pas  ce.  (jiie  in 
^tais  auli'efois  ? 

jMrNET'IlC. 

\«n  5  jaraab  je  n'ai  été  feriinio...  c  i  st  la  première  foi.'i. 

Bah  ! 

IMINETT!'. 

Mais,  fil  revanche,  j'ai  été  hifii  tVaulre.";  diose.s.  {^Ci'idu 
fait  lin  fiuriivinifitl .  )  Oui  ,  raon.sicHir...  l'.st-ee  (jiie  voll^  ite 
vous  souvenez  pas  tte  ce  <]ue  vous  avez  été,  \oii.s  f 

Mais,  (lanîe...  je  rro>aIs  aA'oir  toujours  été  ce  (juc  je 
sui-;...  \\a  jeune  hoîunu;  ainjable. 

;-\nxETr.s. 

Oh!  moi...  je  ?ie  dirais  pas  au  justf...  mais  je  ni!'  rappelle 
conlYiséKîenl...  il  y  a  hien  loui^-lems,    !»ieji    iot:ï*-'tertis..  . 

oui  ,    j'ai  été  d'ahorJ  une  petite  Ijcur  de.-,  ehanips uw. 

p;'tite  nia!*i;uer!le. 

CL',';)'}. 

Tiens,  une  pftile  rcargueritlr...  c'était  5j;eulil  ,  oa  ! 

T'IINETTE. 

Pas   trop...   loujoe.rs  esposëb  arii  :<oieil. le  ttioven  <ie 

rester  Iraiche  et  jolie...  uusii ,    chaque  jour  j'adressfiis  ma 
prit' te  à  13rj,ma. 
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AiK  t/e  L'/'tfhuivcu. 
«    Change,  chrm;ic-u)oi ,  Biitma! 
»   Brama! 
»  — Suis  «ali»rai»c  ,    » 
Kt'pontlit  ÏJram.i  , 
V.t  crac ,  voilà 
(^iiV-n  alloueltc 
Il  me  cliaiigoa. 
Noudaiii  quittant  le  so!  , 
Dans  l'ail-  je  prciuls  mon  vi»!  , 
Imitant  les  be'nioU 

Des  rossiL;nols.... 
Mais  lin  jour,  aa  miroir  , 
l.c  (li'sir  (le  me  voir 
^le  lit  [irfiidic  aux  filets  ... 
Et  je  (lisais  : 
«   (Change,  clianf;c-raoi,  Brama. 
»  Bran)»  !   » 
QupUc  mci  veille  1 
Tout  à  coup  Ri'ama 
Qui  m'cxau(;a , 
En  une  abciiif 
iVIe  changea. 
Ah  !  qi'.cl  heureux  ilcsliii  f 
(>iieiUir  chaque  matiu, 
^ur  la  rose  et  le  lltviu  , 
INouveau  butin.... 
?.laisles  Ilours,  le  prinlcinA 
Par  malheur  n'-^nt  ijn'un  trms... 
L'hiver,  je  m'ennuyai"^  , 
Et  je  (lisais  : 
"    Chanj^e,  «:Iian};e-inoi ,  Brama  ! 
>•  Brama! 
»  Oui,  je  m'en  flalle, 
»   Ton  cœur  m'ijutcuilra.  .  » 
Soudain  ,  voilà 
Qu'en  jeune  chall« 
11  me  changea. 
De  moi  l'on  ralfolait, 
(j'hacun  me  cajolait... 
Toujours  du  pain  molle! 

Ft  du  bon  lait... 
Mais  les  chats  ont ,  dil-oH  , 
Le  nalurel  fe'lou. 
P»Mr  ctix  j'ftn  rongii-ai*. 
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Et  je  disais  :  / 

«   Changn  ,  change-moi  , 

»  Brama  ,  de  toi 

»  Mon  cœur  r(?clamc 
>)  Cette  faveur-là.  » 

Soudain  ,  voilà 

Qu'en  une  fejnme 

Il  me  changea!... 

GUIDO. 

On  vient...  c'est,  sans  doute,  ma  vieille  gouvernante.'.. 
qu  elle  ne  puisse  pas  soupçonner  ton  ancienne  condition... 

MINETTE. 

Sois  tranquille  ;  je  suis  discrète. 

GUIDO. 

Va  elle  est  discrète  encore!...  quand  je  me  la  serais  faite 
moi-même...  Chnt...  la  voici... 


^ 


SCENE 


u^ 


LO 


Les  mêmes,  MARIANNE,  ponant  un  panier. 
MARIANNE  à  part. 

C'est  fini ,  le  marclié  est  conclu...  je  l'ai  vendue  pour  trois 
florins...  mais  je  n'aurai  jamais  le  courage  de...  [Haut.) 
Que  vois-je  !  une  femme  en  ces  lieux  .' 

f  J  rentrée  de  Marianne  ,  Minette  se  place  à  la  droite  de 
Giiido  ,  etcJierdic  à  se  cacher  aux  yeux  de  la  gouvernante , 
qui  \Hi  à  la  table  ^  ei  oie  le  coffre  qui  y  était  resté.  ) 

GUIDO  ,  bas  à  Minette. 

Attention,  Minette,  et  laisse-moi  faire.  (Haut.)  Te  voilà 
bien  étonnée,  ma  pauvre  Marianne;  cest...  c'est...  la  fdle 

d'un   ancien  ami  de  mon    père qui   arrive  à  l'instant 

même...  d  Angleterre. 

(  Pendant  ce  tenis ,  3Iarianne  a  déposé  sur  la  table  ce 
quelle  apportait. ) 

MARIANNE ,  la  regardant. 

D'Angleterre? 

GUIDO. 

Oui,.,  une  je^me  lady....  Comme  elle  était  sans  asile.... 
je  lui  en  ai  offert  un...  Elle  logera  avec  nous. 
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BIARIANNE. 

Avec  nous  1  (  Posant  son  panier.  )  Ah!  bien,  par 
exemple  ,  voici  du  nouveau. 

MINETTE,   bas  a  Gw'do. 

C'est  le  déjeuner  qu'elle  rapporte...  c'est  de  la  crème; 
ah  !  tant  mieux. 

(  Elle  passe  sa  langue  sur  ses  livres.  ) 

MARIANNE. 

Comment,  nol'  maître...  vous,  qui  aviez  renoncé  aus 
femmes! 

GUIDO. 

Ah  !  celle-ci...  quelle  différence!  c'est  d'une  toute  autre 
espèce... 'c'est  la  candeur...  Tinnocencc  même. 

BIARIANNE ,  avec  ironie. 

Et  elle  arrive  d'Angleterre?  (  Elle  porte  lecoffre  dans  la 
chambre  a  côté,  et  commence  à  metlre  sur  li  table  tout  ce 
(jii  il  faut  pour  le  déjeuner.  )  Je  vois  ce  {[ue  c'est...  Mon- 
sieur est  las  de  mes  services...  c'est  une  jeune  gouvernante 
qu'il  lui  faut...  mais  en  la  voyant  de  cet  âge-là,  Dieu  sait 
ce  qu'on  en  dira...  on  ue  vous  épargnera  pas  les  propos... 
ni  les  coups  de  pattes. 

GUIDO  ,  regardant  Minette. 

Pour  ce  qui  est  de  ça,  nous  ne  les  craignons  pas...  et 
nous  sommes  là  pour  y  répondre.,  n'est-ce  pas,  chère  amie;' 

MARIANNE ,  allant  a  lui. 

Chère  amie.'...  qu'est-ce  que  j'entends  là  ?...  serait-ce 
par  hasard...  la  passion...  que  vous  ne  vouliez  pas m'avouer 
ce  matin? 

GUIDO. 

Juste,  c'est  elle  J...  [A  part.)  Elle  ne  croit  pas  si  hien 
deviner...  (  Haut.  )  Oui ,  ma  chèi-e  Marianne  ,  c'est  ià  celte 
femme  charmante,  dont  le  bon  ton,  la  grâce  et  les  ma- 
nières distinguées Ah  .'  mon  Dieu!  qu'est-ce  qu'elle 

fait  donc  là  ? 

{Il  se  retourne.,  et  aperçoit  Minette.,  qui  s'est  approchée 
tout  doucement  de  la  table.,  trempant  ses  doigts  dans  la 
crème  et  les  portant  à  s.i  l/ouch".,  comme  les  chats.) 
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MARIANNE  ,  bas  à  Guider. 

Air  :  de  J'ollaire  chez  Ninon, 

Eh!  in.ii»,  qa'»pcrçois-je  cTici?... 
O  ciel  !  ma  surprise  est  cxirèmc.... 
Monsieur....  voyez  donc  miliulv-... 

MINETTE  ,  il  part. 

O  ilieux!  <]ue  c'est  bon  ,  de  la  trémc! 

.MARIANNE.     ■ 

Cela  s'annonce  julimcntl 

GUIDO,  il  Minette. 

Qilfelle  distraction!  ma  chère, 
Y  pcnsei-vous  ? 

«ARIANKE. 

A[inaremmcnl, 
C'est  un  usage  d'Angleterre. 

(  Guido  fuit  signe  à  Minette  de  s'asseoir  vis-à-vis    de 
lui.  FI  lui  verse  de  la  crème.,  et  lui  uiontie  comment    if. 
J'aul  tremper  su]i  yaitt -t  ce  que  Minette  eaécute  maladroite- 
ment. ) 

GUIDO. 

Mais  quel  déjeuner,  Marianne.'...  toi  qui  n'.tvais  pas 
d'argent...  comment  as-lu  fait':* 

BIARIANNE  ,  cri'ec  Inuneur. 

Comment  j'ai  fait.'.,  il  l'a  bien  fallu...  j'ai  vendu  noire 
chatte  pour  trois  florins. 

GUIDO, 

Par  exemple...  sans  m.;  consulter  ! 

MARIA^^NE. 

Ah  !  bien  ,  oui...  (  Regardant  Minette.  )  Vous  avez  main- 
tenant bien  d'autres  choses  à  penser...  Je  l'ai  vendue  à  la 
femme  du  gouverneur...  une  femme  très-sensible,  qui 
aime  beaucoup  les  chats. 

MINETTE,  à  part  cl  mangeant. 
Me  vendre!...  c'est  drôle! 
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MARIANNE. 

C'est  pour  amuser  son  fiis....  un  jeune  liomme  de  dix- 
liuil  ans,  de  la  plus  belle  espérance. 

MINETTE  ,  à  parc. 

Et  à  un  feune  homme  encore  ! 

[Eilc  bn't  dans  Vassieltr.^ 

GUIDO  ,  lui  faisant  signe. 

Pas  comme  ça...  (  A  part.  )  Elle  n'a  pas  encore  Tliabi- 
tude  de  dîner  à  table...  [A  Rlariunne.)  Eli  bien  !  à  la  bonne 
lie:ire...  Puisque  le  fils  du  gouverneur  l'a  achetée...  qu'il 
vitnne  la  prendre...  {^  à  part.)  s'il  peut  la  reconnaître. 

MARIANNE  à  elle-même. 

Moi ,  qui  croyais  que  ça  allait  le  désoler...  quelle  in.scn- 
sibilité.'  ftïais  où  est  donc  cette  petite  Minette?...  elle  qui 
vient  loujouri  au-devant  de  moi...  (^Appelant.  )  Minette... 
Minette  .'... 

aiiXETTE  ,  se  levant  vivement. 

Me  voici. 

?ii.\RlANNF. ,  se  retournant. 

QuVsl-cc  que  c'est? 

GUIDO,  (jiillafait  rasseoir,  en  hiiytiisanl  signe. 

Je  dis...  que  je  la  vois  d'ici. 

MARIANNE. 

P( ut-èlre...  dans  mon  panier  à  ouvrage. 

GUIDO  ,  se  remettant  à  déjeuner. 

Oui,  cherche. 

{xlfanajinc  prend  son  panier,  duquel  s^éelutpjfe  uw  /?r~ 
lotte  de  coton;  Minette,  <jui  C  aperçoit  .^  quitte  In.  iublc  .^ 
court  doucement  après  la pe'oLtc ,  qu'elle  dévide  presqu  en 
entier  en  jouant  avec  les  anties  peluttes  de  laine  comme  les 
cliafs.) 

MARIANNE. 

Eh  I  bien  ,  ch  !  bien.  .  quesl-ce  que  c'est  que  ces  ma- 
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GUIDO ,  se  levant. 

Allons,  voilà  bien  un  autre  embrouillamini. 

MARIANNE  ,  arrachani  le  peloton  à  Minette. 

Voulez-vous  bien  finir,  Mademoiselle. 

GUIDO  ,  à  Minette. 

Ma  clière  amie  !... 

MINETTE,  frappant  du  pied. 

Elle  me  contrarie  toujours...  elle  me  prive  de  tous  mes 
plaisirs. 

GUIDO,  à  Marianne. 

C'est  vrai  aussi...  laisse-la  faire. 

MARIANNE,  montrant  ses  échevaux  tout  mêlés. 

Que  je  la  laisse  faire!,,  voyez  un  peu...  retrouvez  donc 
une  paire  de  bas. 

GUIDO. 

Eh  !  que  veux-tu  que  j'aille  démêler  là-dedans...  est-ce 
que  cela  me  regarde  ? 

MINETTE  ,  qui  s^est  approchée  de  la  cage ,  et  jouant  avec  les 
o'seauœ. 

Ah  !  que  c'est  gentil. 

(^Elle  renversa  la  cage  qui  tombe  sur  la  table. ^ 

MARIANNE  Criant ,  et  allant  ramasser  la  cage. 

Miséricorde  !  mes  serins  de  Canarie. 

MINETTE. 

Ah  I  bien,  c'est  ennuyeux...  on  ne  peut  pas  s'amuser 
avec  elle. 

MARIANNE ,  avec  colèrc. 
Une  petite  fille  de  quinze  ans,  qui  n'a  pas  d'expérience. 

MINETTE ,  la  contrefaisant. 
Une  vieille  fille  de  soixante,  qui  en  a  beaucoup  trop. 

MARIANNE ,  exaspérée. 
Ah  I  c'est  trop  fort. 
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Air  :  Pardon,  car  je  ci  ois  voir.  (Fragment  du  Maçon.) 

/  MARIANNE. 

C'est  à  n'y  pas  tenir, 
A  chaque  instant  nouveau  martyr. 
De  ces  lieux  il  faudra  sortir, 

C  est  à  n'y  pas  tenir. 
Et  plutôt  que  de  le  souffrir. 

J'aimerais  mieux  mourir. 

MINETTE. 

C  est  à  n'y  pas  tenir, 
çp     .  Et  je  ne  saurais  le  souffrir, 

S    ^  De  ces  lieux  vous  pouvez  sortir. 

C'est  à  n'y  pas  tenir, 
'z,     \  Et  plutôt  que  de  le  souffrir, 

^     I  J'aimerais  mieux  mourir. 

GUIDO. 

C'est  à  n'y  pas  tenir, 
A  chaque  instant  nouveau  martyr. 
Nous  n'en  pourrons  jamais  sortir  5 

C'est  à  n'y  pas  tenir, 
Silence....  voulez-vous  finir  ? 

Ah  !  c'est  pour  en  mourir. 

MARIANNE'. 
Mais  voyez  donc  quelle  mauvaise  humeur  !... 
Je  n'  y  tiens  plus  ,  je  cède  à  ma  fureur. 

1^    1  MINETTE. 

PQ     )  . 

Mais  voyez  donc  quelle  mauvaise  humeur  !.., 
Oui ,  contre  moi ,  je  la  vois  en  fureur. 

fc    I  GUIDO. 

Allons,  calmez  cette  mauvaise  humeur, 
Et  rendez-moi  la  pais  et  le  honheur. 

(^Marianne  sort  en  colère  et  entre  dans  la  chambre  h  droite.') 

SCÈNE  VIII. 

GUIDO,  MINETTE. 

•  GUIDO  ,  à  part. 

Allons  ,  nous  voilà  déjà  en  querelle  !...  joli  début  î 
i^Il  s'assied  auprès  de  la  table.) 
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MIM'.TTE,  d'un  air  ilr  (rioniplic. 

Elle  s'ôIoItuc...  l.uït  mieux....  jiis(|ii';i  sou  retour,  nous 
scrou-i  tranquilles,  au  moins.'..  ^A  Guidu.]  Kti  bien  I  tu  pa- 
rais fâché  ? 

r.uiDo. 

Venez  ici,  Minette...  venez  ici  ,  niam/.r'lîc  ...  (  Minptlr 
s'apprnilie.)  Qu'est-ce  ([ue  vou.s  avez  fiit  là  ■'  Pourquoi 
avez-voiis  touclic  à  sis  serins  de  (]anarie  ?...  elle  aime  ses 
serins,  cette  femme  !.. 

miNETTE. 

Aussi,  file  est  trop  difficile  à  vivre;  tVini  ion  cnrpsuiiit) 
et  je  suis  bi^n  sûre  que  vous  ue  voudrez  p^is  me  n;fuser  la 
première  gi"àce  ([ne  je  vous  demande  [elli-  Im  prend  la  nutin). 

GtTiDO  ,  h  part. 

C'est-ça...  patte  de  velours. 

IMIXIÎTTE. 

Guido  !...  mon  ami,  mon  bon  ami...  dites-lui  de  s'en  aller. 

oriDO. 
S'en  aller.'...  cette  bonne  Marianne,  qui  vous  a  tilevéel 

."MINETTE. 

Je  l'aimerai  toujours...  mais  loin  d'ici. 
{^Elle  passe  plusieurs  fois  la  main  par -dessus  son  orellf.) 
GUIDO,  à  part. 
Allons...  nous  allons  avoir  de  l'orage,  i^  D'un  <trr  pir^ar.  ) 
Minette...  vous  n'avez  pas  réfiécbi  à  ce  (pic  vous  demandez. 

Aii.NETTK  ,  câlinant  avec  sa  nain. 
Mon  ami  ! 

GUIDO  ,  avec  dignité. 

Minette  ,  vous  me  faita<;  de  la  peine. 

m  1  NETTE. 

Vous  me  refusez...  allez,  je  ne  vous  airaeplus. 

(  Elle  lui  donnfr  un  coup  de  griffe  sur  la  main.  ) 

GUIDO. 

Dieu  !  que  c'est  traître  ..  (à  part.  )  Ali  ya  ,  elle  a  con- 
servé de  ringulières  manières  !...  il  faudra  là  dessus  (pie  je 
lui  fasse  la  morale...  ou  du  moins  que  je  lui  fass«  les  ongles... 
(  Hau(.  '  Maclière,  voius  m  a\f'/.  iail  mal. 
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ÎIINFTTK   ,  s'ci'JIgnuflf. 

L;.isS«^z-mot,  Monsronr,  lie  nio  puiez  plus...  puiscjuc  vous 
reconnaissez;  si  :r.;il  la  leutVressi'  que  i  on  a  pnur  vons. 

f;rri)0  ,  sci'om/nl  ht  trie. 

Ah  !..  voire  tendresse  î 

iMlNETTr. 

Comment  ,  Monsieur  ,  vous  en  doutez?. ..  c'e.<it  affr.  iix  I 

A  lu  tie  ('rlinc. 

Oui  ,  lor.'iqiic  je  [iiMise  aux  cwrcsaci 

(^)ij'.'»u!refois  je  vous  protlij^ii.iis  , 

Ah  !  jV-n  i()iif;i.s  ,  car  mos  !cn dresses 
A  vaient  <1éj.T  pre'ccdc  vos'bicn faits, 
(l'était  d'instincl....  <lu  inoins  fC'lc  sifppos:-; 
^■'ais  cet  iiislinrt,  comme  moi,  «^ans  eu  jour 

A  subi  sa  niétamor])hosi' , 

Va  maintenant  c'est  de  l'amour. 

GtîlK)  ,  //  part. 

Dieux  !  si  je  me  croyais...  après  un  pareil  a^ven  !  [Se  rr~ 
pmiant  fioick'incnt.)  Prrnietlez,  jVl  i  nette  .  je  v<:ii\  croire 
(jiie  vous  m'aimez.  .  j'ai  besoin  de  ie  croire...  mais  ce 
îj'est  pas  tout,  .ftpouvais  passera  ma  chatte  ben  des  choses 
(jue  je  ne  passe, ais  pas  à  ma  femme...  et  si,  avec  cette 
(igiu-e  charm;.nle.  vous  aviez  conservé  les  goûts  et  ies 
jienehanstle  votre  jfncten  état...  ]  ai  déià  l'emarqué  loul- 
à-l'hi  nre  un  certain  décousu  dans  «vos  manières... 

:>iiNETTK  ,  pleurant. 

il  n'est  pas  encore  content...  Eii  bien  !  Je  le  promets  de 
veiller  sur  mri...  de  vaincre 'le  nalurel  (pii  te  déplaît. 

(rriDO  ,  à  ses  <^fu.'uijc. 

Et  nu)i...  je  te  promets  en  revanche  d:\  n'aimer  que  toi  ; 
«le  n'avoir  désormais d'ai'.tre  volonté  (jne  la  tienne...  et... 

■.^ilNETTF.  ,  l'urcH'c  ait  pliCt. 

Chut  ! 

GVljyG. 
lleiu  ! 

■?î;nfttk. 

N'entendg-lii  pas  C.w  ijruit  ? 
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GUIDO. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?  [Conlinuant.)  Songe  flonc  quel 
bonheur,  d'êti'e  sans  cesse  occupés  Tun  tle  l'auti-e.... 

MINETTE  ,    écoutant. 

C'en  est  une!... 

GUIDO  ,  de  même. 

Et  quand  je  te  peindrai  mon  amour  ,  mon  émotion...  quel 
plaisir  de  t'enlendre  me  dire 

MINETTE,  s' avançant  doucement. 
Tais-loi tais-toi. 

GUIDO. 

Eh  .'  bien,  où  vas-tu  donc? 

MINETTE, 

Bien  sur,  c'en  est  une,  entends-tu:'.... 

GUIDO. 

Comment ,  c'en  est  une?...  [Minette  s'avance  apascom,p- 
tés  vers  l'armoire  à  gauche;  puis  s'élance  tout  à  coup 
comme  un  chat.)  Qu'est-ce  que  c'est?...  Mînetle,  voulez- 
vous  bien  finir... 

MINETTE. 

Là...  c'est  toi  qui  lui  as  fait  peur...  elle  s'enfuit...  c'est 
insupportable...  c'est  si  gentil... 

GUIDO  ,  de  même. 

Il  n'y  a  pas  moyen,  avec  elle,  d'êtreen  têteà  tète....  on  se 

croit  seul et  il  y  a  là  du  monde  dans  les  armoires.... 

{Haut.)  Minette,  Minette —  ici,  tout  de  suite. 

AiR  :  c/'f/î  guette  un  petit  de  mon  âge. 
Je  ne  veux  plus  de  semblable  caprice. 

MINETTE. 

F.t  moi  je  veux  des  soins  plus  complaisans. 
A  mes  désirs  je  veux  qu'on  obéisse. 

GUIDO. 

Quoi!  vous  voulez?....  est-ce  vous  que  j'entends? 
Quel  cliangemeiit  s'est  donc  fait  en  votre  ame? 

Soumise  et  pleine  de  bonté, 
Vous  n'aviez  pas,  hier,  de  volonté... 

MÏNETTE. 

Oui...  mais  aujourd'hui  y:  suis  femme. 
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GUIDO. 

Eh  bien  ,  c'est  là  que  je  vous  prends.,  si  vous  êtes  femme, 
raison  de  plus,  pour  ne  plus  avoir  de  pareilles  distractions... 
on  ne  court  pas  ainsi  après...  les  gens...  ça  n'est  pas  conve- 
nahle...  Avec  des  manières  comme  celles-là  ,  Minette,  je 
ne  pourrai  jamais  vous  préseater  dans  la  société...  et  quand 
je  sortirai ,  je  serai  oblii^é  de  vous  laisser  ici  en  pénitence., . 

MINETTE. 

Eh!  bien,  par  exemple!  le  beau  plaisir- d'être  femme, 
pour  être  en  esclavage...  j'aurais  donc  perdu  au  change! 
car  autrefois  j'étais  libre,  j'étais  ma  maîtresse...  je  pouvais 
sortir  et  rentrer  sans  permission  ,  et  j'entends  bleu  qu'il  en 
soit  toujours  ainsi. 

GUIDO. 

Et  que  deviendrait  ma  dignité  de  maître? 

MIXETTE. 

Elle  deviendra  ce  qu'elle  potu-ra —  Je  défendrai  mes 
droits  ;  et  pour  commencer,  je  vous  déclare,  monsieur,  que 
je  veux,  sortir  d'ici  à  Tinslanl  même. 

GUIDO ,  vivement. 

Et  moi ,  je  ne  le  veux  pas. ..  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
ces  idées  de  rébellion! 

(//  la  fait  passer  ii  sa  droite.) 

Air  ;  TVnIse  de  Ilubin  des  bois. 
A  vos  Veux  je  ne  ])uis  me  reiiJre. 

MINETTE. 

Je  n'ai  donc  plus...  vous  le  voulex  , 
Qu'un  Seul  parti...  je  vais  îc  prendj'e. 

(  Elle  va  vers  la  porte.) 
GUIDO,  J  courant. 
Et  moi ,  je  vais  prendre  les  clés. 

i^Fermant  la  porte.) 
De  ce  logis  je  suis  le  maître... 
La  porte  est  close. 

MINETTTE. 

Ob  !  je  le  voi  : 
(  A  part ,  et  regardant  la  fenêtre  du  fond.) 
Mais  ii  me  reste  la  fcuétre  , 
Là,  du  moins  ,  je  serai  chez  moi. 
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/  GUIDO,  à  part. 

IJe  suis  fHché  d'tlre  si-vcie, 
Mais  fni.irul  mes  ordres  sont  hraré^... 
■Je  cède  alors  à  ma  colère... 
'T^     ,'  {Haut.)  Ouoi  !  Minette,  vous  vous  sauvez  ? 

MINETTE  ,  à  Guida. 
Oui ,  uionsieiir,  vos  ordres  se'vcres 
Par  moi— même  seront  bravés  ■ 
Adreu  5  jje  rentre  sur  mes  terres  , 
Suivc2^"moi,  si  vous  le  pouvez. 

(  l'IUe  s'est  élr/ncre  sur  le  lit  qui  est  au  fond .  rt  dr  l<i  , 
par  fa  fenêtre ,  ellf!  gaprc  le  toit  et  disparaît  —  L'or- 
chestie  qui  avait  clc  trt's-J'ort .,  pendant  ces  quatre  d-rniers 
7'^/.s ,  diniini'f,  à  mesure  qu'elle  .<i' éloigne.  ) 

SCENE  IX. 

'GUIDO  ,  seul,  courant  vrs  la  fenêtre  etpnr-anl  su?-  la 
ritaurncllfi. 

Minrlle,  Minette...  a-t-on  jamais  vu  une  tète  paroille?... 
Comment  la  suivre  .  moi .'  qui  n'ai  pis  l'habitude  de  voyager 
de  la  sorte...  Eh! vite,  voyons  par  ia  petite  terrasse,  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  ia  rejoindre...  Dieux  !...  cette  .pauvre 
Minelle  !...  *  //  sor/  par  If  parle  à  ^aurlie.  ) 

SCÈNE  X. 

MINETTE,  passant  au  même  instant  sa  tHi'  par  la  fenêtre 
dufmd,  et  desrendant  sur  le  théàtie. 

Oui,  cours  <T  près  w.o'x  ,  si  tu  peux pourvu  qu'il  ne  se 

fasse  pas  de  mal Olil  je  suis  sure  qu'il  n'ira  pas  loin.... 

Ali  .'  mon  Dieu  I c'est  mon  ennemie;  c'est  la  vieille  (^ou- 

vernanle. 

SCÈNE  XI. 

MINETTE,  MARIANNE,   surlar.t  de  la  chambre  à  droite. 

MARIANNE  ,  d'un  airji'nid  et  rci'cchc.. 

Monsieur  n'est- pas  ici  7 

IMINF.TTK,  regardan.'  le  lo't. 

Non....  il  est  ;:i]è  prendre  l'air. 
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MARIANNE. 

J'en  suis  fâchce....  je  Tenais  lui  tleni amie r  mon  compte, 
parce  qu'il  iaui  quunc  de  nous  sorte  d'ici. 

MINETTE ,  Jroidement. 
C'est  déjà  convenu...  je  reste. 

MARIANNE. 

Est-il  possible  ! 

MINETTE. 

Et  vous  aussi ,  la  vieille...  j'y  ai  consenti. 

MARIANNE. 

La  vieille  !...  la  vieille!....  m'cnlendre  traiter  ainsi!  ... 
je  vais  cherclier  mes  effets,  et  je  ne  resterai  pas  une  seconde 
de  plus  dans  cette  maison,  où  je  ne  regretterai  rien —  car 
j'ai  retrouvé  ma  pauvre  Minette.,  ma  scide  consolation. 

MINETTE,  vivanvni. 

Vous  l'avez  retrouvée!... 

MARIANNE. 

Oui,  mademoiselle...  là  haut,  dans  une  armoire...  cl  je 
ne  sais  pas  qui  s'était  permis  de  l'enfermer,  et  d'allcnler  à 
sa  liberté. 

MINETTE. 

1 1  s'agit  bien  de  cela. . .  oii  est-elle  ? 

MARIANNE,  montrant  la  chambre  a  droite. 
Elle  est  là ,  en  sûreté. 

MINETTE. 

Je  ne  veux  pas  qu'elle  paraisse. 

MARIANNE. 

Vous  ne  voulez  pas!....  Apprenez  que  je  suis  là  pour  la 
défendre. 

MINETTE. 

Du  tout...  pour  m'oLéir...  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  pro- 
noncer. 

MARIANNE. 

Moi!  abandonner  ma  clicre  Minette...  {Minette  s'est  a p- 
prochie  d'elle,  et  lui  a  parlé  bas  à  l'oreille.)  Ciel!  il  se 
pourrait  !...  (  Avec  respect.  )  Quoi  !  c'est  vous  !...  c'est  vous. 

MINETTE,  regardant  toujours  si  Guido  revient. 
Silence  donc...   [Ami-wix.)   Eh!  oui  vraiment.,,  la 
La  Chatte,  3 
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solitude,  le  cliagrin,  l'exaltation  germanique  ont  tourné  la 
tête  à  ce  pauvre  Guido^  car  il  est  à  moitié  fou,  mon  cher 
cousin. 

MARIANNE. 

Il  prétf^nd  qu'il  est  misanthrope  et  romantique. 

MINETTE. 

C'est^^ce  que  je  voulais  dire.  * 

MARIANNE. 

Mais  il  a  un  si  bon  cœur. 

MINETTE . 

Aussi,  pour  réparer  des  torts  qu'il  s'est  toujours  repro- 
chés ,  mon  père,  en  mourant ,  m'a  suppliée  de  l'épouser ,  si 
c'était  possible...  mais  il  ne  veut  pas  me  voir:  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  humiliant,  il  n'aime  que  sa  chère  Minette....  Il 
fallait  bien  le  corriger...  et  ce  ne  sera  pas  long,  je  l'espère... 
surtout  si  tu  veux,  me  seconder. 

MARIANNE. 

Si  je  le  veux...  Parlez  ,  commandez...  que  faut-il  faire  ? 

MINETTE. 

Cacher  bien  vite  Minette...  la  faire  disparaître...  car  s'il 
la  voyait ,  tout  serait  perdu. 

MARIANNE ,  prêle  à  sortir  par  la  droite 
Je  vais  l'emporter  de  la  maison. 

MINETTE. 

Pas  dans  ce  moment...  J'entends  Guido  qui  revient. 

MARIANNE. 

Soyez  tranquille...  jesaisoùla  cacher...  et  tout-à-l'heure, 
je  pourrai  l'emporter  devant  lui...  sans  qu'il  s'en  aperçoive. 

(  Elle  sort  par  la  porte  à  droite  ;  en  même  tems  Guido 
entre  par  la  porte  à  gauche ,  et  Minet  le  se  tient  derrière  un 
des  rideaux  .  au  fond  du  théâtre.  ) 
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SCÈNE  XII. 

MINETTE ,  GUIDO. 

GUIDO ,   se  croyant  seul. 

Au  diable  les  voyages...  J'ai  voulu  mettre  le  pied  sur  le 
toit;  mais  les  diemiiis  sont  si  mauvais...  je  me  suis  trouvé 
au  confluent  de  deux  gouttières...  heureusement  que  je  n'ai 
pas  cédé  au  torrent...  sans  cela...  votre  serviteur...  (^11  se 

Jette  sur  une  chaise.  )  Mais  cette  pauvre  Minette je  ne 

l'ai  pas  aperçue...  où  est -elle  maintenant? 

MINETTE  ,    venant  doucement  et  se  mettant  à  genoux  au- 
près (le  lui. 

Me  voici. 

GUIDO. 

C'est  elle...  la  voilà  de  retour...  Pauvre  petite  Minette... 
Pauvre  petite  chatte!...  N'a-t-elle  pas  bien  froid?... 

MINETTE. 

Un  peu... 

GUIDO,  lui  prenant  les  mains  ei  les  récliau^ant. 

Cela  vous  apprendra  à  me  quitter ,  mamzelle ,  à  alltr 
courir  le  monde...  Ei!  que  c'est  vilain  ! 

MINETTE  ,  grommelant  comme  les  chats  qu'on  caresse. 

Tu  ne  m'en  veux  donc  plus? 

GUIDO ,  se  levant. 

Peut-être...  on  verra...  Qui  vous  ramène? 

MINETTE. 

J'ai  voulu  te  faire  mes  adieux  avant  de  te  quitter  pour 
toujours. 

GUIDO. 

Me  quitter  !...  tu  voudrais  encore  me  quitter? 

3IINETTE. 

Pour  ton  bonheur...  car  je  sens  bien  que  je  te  rendrais 
malheureux,..  IN  os  caractères  sont  si  dift'crensi 
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(ÎUIDO. 


Il  est  sûr  qu'il  n'y  a  pas  encore  conipalibilllé  d'Immeurs. . . 
mais  ça  viendra. 

MINETTE. 

Jamais...  On  ne  cliange  pas  le  naturel...  Songez  donc, 
monsieur,  que  j'ai  ctécliatle...  que  je  suis  femme,  cl  que 
ces  deux  natures-l;i  combinées  ensemble...  c'est  terrible  î 

Aux  :  Oui ,  nuir,  mais  pas  si  diable. 

Mon  premier  caractère, 
F,t  surtout  mon  second  , 
Me  rendant  fort  légère  ^ 
Mou  esprit  vagabond 
Ne  peut  rester  à  la  maison. 
Après  une  maîtresse 
On  court  avec  ivresse  ; 
Mais,  pourriez-vous  ,  sans  cesse, 
Quand  j'aurais  votre  foi 
Passer  vos  jours  à  courir  après  moi, 
A  courir  {f>is)  après  moi. 


L'instinct,  ma  loi  suprême 
Ne  peut  perdre  ses  droits  ; 
Près  de  vous  ,  la  nuit  même  , 
Au  moindre  bruit...  vingt  fois 
Crac  ,  on  me  verrait  sur  les  toits. 
Et  rien  (ju'à  ce  nuage. 
Qui  couvre  son  visage  , 
Monsieur,  dans  son  menaigc  , 
INe  voudrait  pas ,  je  voi , 
{Souriant)  Passer  son  tems  à  courir  après  moi 
A  courir  {bis)  après  moi. 
GUIDO  ,  indigné. 

C'est  qu'elle  a  encore  l'air  de  se  moquer  de  moi Et 

dire  que  Je  ne  peux  pas  vivre  sans  elle  ! 

MINETTE. 

Il  faudra  cependant  vous  y  faire...  maintenant   surtout 
que  j'ai  un  nouveau  maître. 

GUIDO. 

Comment ,  un  nouveau  mailrc  \ 
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MINETTE. 

Oui,  le  fils  du  gouverneur...  ce  jeune  seigneur  avec  le- 
«jucl  Marianne  avait  fait  marché,  ce  malin,  pour  tiois  florins. 

GUIDO. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là?...  El  où  l'avez-vous  vu? 

MINETTE. 

Ici  même...  tout-à-l'heure  ;  il  venait  pour  chercher  Mi- 
nette... et  alors  je  lui  ai  tout  raconté. 

GUIDO. 

O  ciel  !  quelle  indiscrétion  ! 

MINETTE. 

Et  il  dit  qu'il  va  me  réclamer. 

GUIDO ,  vivement. 
Peu  m'importe. 

Air  :  Sans  mentir. 

J'ai  le  bon  droit ,  je  m'en  flatlc  , 
Et  je  saurai  l'emporter  ; 
Car,  enfin  ,  c'est  une  chatte 
Qu'il  pre'tendit  acheter. 
Lui  donner  femme  jolie, 
Serait  le  tromper... 

MINETTE ,  finement. 

Oui  dà. 
Malgré  cette  tromperie , 
'Je  croîs  que  ce  3cigneur-là 

L'aimera  {bis.) 
Tout  autant  comme  cela. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  mal,  ce  jeune  homme;....  un  air 
ingénu,  la  naïveté  allemande...  et  avec  un  pareil  maître, 
je  serai  la  maîtresse...  tandis  qu'avec  vous,  ce  n'est  pas  fa- 
cile... Vous  avez  de  l'esprit... 

GUIDO. 

Moi  !...  si  on  peut  dire  çà  ! 

MINETTE. 

Et  puis  ,  il  est  bien  plus  riche  que  vous...  Il  me  donne- 
ra un  beau  palais,  de  belles  robes,  de  magnifK|ues  parures. 
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GUiDo  ,   (wc.c  jalousie. 

Est-il  possible!  Et  la  reconnaissance  que  vous  devez  à 
mon  amour,  à  mes  bienfaits? 

MINETTE,  ni>ec  malice. 

Je  suis  désolée  d'être  ingrate;  maisce  n'est  pas  ma  faute... 
c'est  le  naturel  ;  et  nous  sommes  convenus  qu'on  ne  pouvait 
le  changer. 

GUIDO. 

Oui...  mais  sans  me  prévenir! 

MINETTE. 

C'est  le  naturel. 

GUIDO. 

Se  montrer  aussi  perfide! 

ÏNIINETTE. 

Le  naturel. 

GUIDO. 

Aussi  girouette  î 

MINETTE. 

Ça  ,  c'est  le  mauvais  exemple  ;  parce  que  les  bommes.... 

GUIDO  ,   hors  de  lui. 
Allez  ,  j'apprends  enfin  h  vous  connaître.  .  et  votre  csj  èce 
ne  vaut  pas  mieux  que  l'espèce  humaine. 

MINETTE ,  avec  joie. 

Ah  !  nous  y  voilà  enfin...  Comment  !  je  ne  te  semble  donc 
plus  jolie  ,  à  présent  ? 

GUIDO. 

Au  contraire...  et  c'est  ce  dont  j'enrage...  mais  en  voyant 
ces  jolis  traits...  je  penserai  toujours  qu'il  y  a  du  ch;it  iù 
dessous...  et  je  vois  bien  qu'à  moins  d'un  miracle  ,  je  serai 
malheui'cux  toute  ma  vie....  Mais  toi  aussi...  c'est  en  vain 
que  tu  espères  rejoindre  ce  rival...  tu  resteras  ici...  maigre 
toi. 

MINETTE  ,  regardant  lafenclre. 

Vous  savez  bien  que  quand  je  le  veux. . . 

GUIDO. 

Oui...  mais  celte  fois,  j'y  mettrai  bon  ordre.  {^Allant  h(i 
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prendre  la  main.  —  JpercevavA  Marianne  qui  paraît  avec 
le  coffre  sous  le  bras.  )  Marianne  !  Marianne  .'.. . 

SCENE  XIIÎ. 

Les  précédens,  MARIANNE. 

MARIANNE. 

Eli  I  bien ...  eh  !  bien. . .  qu'esl-ce  donc  '; 

GUIDO  ,  tenant  toujours  la  main  de  Minette. 
Fermez  celte  fenêtre  {montrant  celle  du  fond'),  et  «.Icpê- 
cbons...  quand  je  l'ordonne, 

MARIANNE,  posant  son  coffre  sur  la  table. 
Ne' vous  fâchez  pas...  on  y  va. 

MINETTE. 

Et  moi  ,  Marianne  ,  je  vous  le  défends.  (  Marianne  s'ar- 
rête sur-le-champ.  ) 

GUIDO. 

Eb  I  bien...  elle  reste  en  route...  Qu'est-ce  que  ça  signi- 
fie?... Répondez. 

MINETTE. 

Je  lui  défends  de  répondre...  et  pour  plus  de  sûreté,  je 
lui  ôte  la  parole.  [Marianne  ,  qui  ouvrait  la  bouche,  ne 
prononce  plus  un  mot.) 

GUIDO. 

O  Ciel!  elle  est  muette!...  Encore  un  changement,  plus 
inconcevable  peut-être  que  tous  les  autres...  C'est  fini;  je 
ne  suis  plus  le  maître  chez  moi.. .  Oh  !  que  tu  avais  raison  , 
sage  Indien  ,  quand  tu  me  disais  ce  matin  :  Ne  dérangez  pas 
le  monde !...  Il  me  l'a  dit  deux  fois...  ce  brave  Indien... 

SCÈNE  XIY. 

Les  précédens  ,  DIG-DIG ,  qui  est  rentré  un  peu  avant  et 
qui  a  fait  des  signes  ci  Minette  ,  reprend  sa  gravité  dès  que 
Guido  Paperçoit. 

GUIDO ,  allant  à  lui. 
Ab  !  seigneur  Dig-Dig...  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
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me  secourir,.,  je  la  remets  entre  vos  mains...  prenez-la  .. 
emmenez-la. ..  que  je  n'en  entende  plus  parler. 

(  Dig-Dig  fait  un  pas.  ) 

r.ilNETTE  ,  étendant  la  main  vers  lui. 

Indien  ,  je  l'ordonne  de  rester  à  cette  place,  sans  pouvoir 
faire  un  pas,  ni  prononcer  une  seule  parole. 

(  Dig-Dig,  qui  s'avançait  vers  elle ,  reste  sur-le-champ 
immobile  ,  et  ouvre  plusieurs  fois  la  bouche  sans  pouvoir 
parler.  ) 

GUIDO. 

Kt  lui  aussi!.,  le  voilà  changé  en  magot! 

MINETTE. 

Je  n'ai  pas  eu  grand' peine...  ^A  Gui  do.  )  et  toi-même  , 
.«ii  tu  dis  un  mot ,  je  te  fiis  prendre  la  forme  que  j'ai  quit- 
tée ce  matin. 

GUIDO ,  indigné. 

Moi!  me  rabaisser  à  ce  point!...  et  je  laisserais  sou  au- 
dace impvmie!  [Regardant  le  coffre.^  Dieu!...  mon  talis- 
man que  j'oubliais!...  O  Brama!...  excellent  Brami  !...  la 
première  chose  que  je  t'ai  demandée  était  une  bêtise...  tt 
peut-être  ,  sans  te  le  reprocher ,  tu  eu  as  fait  une  en  me 
raccordant...  mais  n'en  parlons  plus...  punis  son  ingrati- 
tude... rends-lui  sa  première  forme...  (  allant  au  coffre 
qiCil  ouvre. ^  et  par  le  pouvoir  de  ce  talisman...  Que  vois- 
je!...  [Il  a  ouvert  le  coffre,  et  une  grosse  châtie  blanche  en 
sort  et  s^ élance  à  terre.  ) 

DIG-DIG,  criant. 
Au  chat...  au  chat... 

MARIANNE ,  de  même. 
Minette...  Minette... 

GUIDO,   regardant  Minette. 

O  ciel!...  {Montrant  le  coffre.  )  Quoi!  madame,  vous 
étiez  là...  et  vous  voilà  encore!...  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire  ? 

MINETTE. 

Que  nous  sommes  deux. 


METAMORPHOSEE  EN  FEMME.  41 

MARIANNE. 

Et  que  celle-là...  est  votre  cousine. 

GUiDO  ,  vii'emcnt. 
Ma  cousine.'...  ma  petite  cousine!... 

MARIANNE. 

Qui  a  pris  elle-même  la  peine  de  vous  corriger,  et  tle  se 
mof|uer  de  vous. 

GUIDO ,  confus. 
Quoi  !  tant  de  bonté!... 

IMINETTE ,  sonnant. 

Oui ,  monsieur...  ces  cent  florins  qu'on  vous  a  apportés... 
ce  talisman  qu'on  vous  a  vendu...  cette  métamorphose  qui 

vous  a  mis  aux  anges et  tant  d'autres  incidens  qui  vous 

ont  fait  donner  au  diable... 

DIG-DIG. 

Tout  cela  a  été  préparé ,  disposé ,  escamoté  par  votre 

serviteur  Dig-Dig (faisant    /e  geste  d'escamoter^  qui 

n'est  autre  qu'Antoine  Schlagg  ,  ancien  intendant  de  votre 
oncle. 

MARIANNE,  à  Guido. 

Celui  qui  ne  devait  plus  vous  attraper. 

GUIDO. 

Et  il  m'a  fait  croire  qu'il  avait  été  chameau  !.. 

DI3-DIG. 

C'est  vous  qui  avez  eu  la  bonté  de  donner  là-dedans. 

GUIDO. 

Il  est  de  fait  que  j'ai  donné  dans  la Dieu  !  y  ai-ie 

donné  î...  Mais  ,  c'en  est  fait...  je  déteste  les  bêtps...  je  me 
déteste  moi-même...  c'est  vous  seule  que  j'aime...  Oui,  ma 
petite  cousine,  je  le  sens  maintenaot et  si  je  savais  com- 
ment réparer  mes  erreurs... 

La  Chatte.  / 


42  L\  GHAÏTE 

MINKTTE. 

En  faisant  comme  mol ,  en  les oubliiinl !..  Grâce  au  ciel, 

j'ai  rempli  le  vœu  de  mon  père;  ce  n'est  pas  sans  peine 

oui,  monsieur,  j'avais  clans  votre  esprit  ime  rivale  blea 
redoutable  ,  que  je  ne  craindrai  plus  maintenant...  car  j'au- 
rai toujours  pour  vous  le  cœur  et  la  tendresse  de  Minette , 
sans  en  avoir  le  caractère...  ni  les..  (  levant  la  inaincomme 
pour  griffer.) 

GUIDO. 

Hein!  hein:'... 

MINETTE ,  souriante 

Oh!.,  maintenant,  tu  jieux  la  prendre,  il  n'y  a  plus  de 
danger... 

MINETTE. 

Air  :  de  Bethowen. 

Change, change,  change  qui  voudra 
Sa  destine'e  , 
Mon  sort  le  voilà 
Fixé  toujours 

(  Prenant  la  main  de  Guiilu) 

Par  l'hymcnce 
Et  les  amours. 

(  yiu  public.  ) 

Mes  défauts  sont  si  grands 
Que  Brama ,  je  le  sens  , 
Ne  peut  me  corriger, 
Ni  me  changer. 
Mais  si  vous  voulez  bien  , 
Je  connais  un  moyen, 
Qui ,  plus  sûr  que  le  sien  , 
Ne  coûte  rien... 
Changez,  changez-vous 
En  un  parterre 
Peu  se'vère  , 
Cliangcz  ,  changez-vous , 
Messieurs,  pour  nous, 


METAMORPHOSEE  EN  FEMME.  43 

En  un  parterre 
Aimable  et  doux. 


TOUS  EN    CHŒUR. 

Changez,  changc/.-voiis 
En  un  parterre ,  etc. 


FIN. 


Le  Libraire  Pollet  étant  seul  Éditeur  des  Ouvrages  de 
M.  Scribe,  on  trome  chez  lui  tous  les  Vaudevilles  de  cet 
auteur. 


EXTRAIT   DU    CATALOGUE   DE   POLLET,    LIBRAIRE, 

RUE    DU    TEMPLE  ,    N**    !^G. 


Michel  ET  Christine,  van- 
ilcville  en  un  acte,  de  MM. 
Scribe  et  Dupin i    5o 

La  Demoiselle  et  la  Dame  , 
ou  Avant  et  Après,  vaud., 
par  ]MM.  Scribe,  Dupin  et 
f\  de  Courcy i  3o 

LaVérité  dans  le  vin,  vaud. 

de  MM.  Scribe  et  Mazères.   i   5o 

Un  derniep..  jour  de  fortu- 
ne, vaud.,  par  MM.  Dupaiy 
et  Scribe i   5o 

Rodolphe,  ou  Frère  et  Sœur, 
drame  en  un  ac!e ,  par  J^L^L 
Scribe  et  Mêles  vil  le i    5o 

L'HÉRITIÈRE,  vaud.  en  un 
acte  ,  par  jMM.  Scribe  et  G. 
Delavi^ne i    5o 

Le  Coiffeur  et  le  Perru- 
quier ,  vaud.  en  un  acte , 
par  MM.  Scribe,  Mazères 
ti  Suint- Laurent i    5o 

La  Mansarde  des  Artistes, 
vaud.  en  un  acte  ,  par  MM. 
Scribe,  Dupin  et  Varner.    \   5o 

Le  Baiser  au  PoRTEUR,vaud . 
en  un  acte ,  par  MM.  Scribe , 
Justin-Gensoul  et  de  Cour- 
cy     I    -JO 

Le  Dîner  sur.  l'herbe  ,  ta- 
bleau -  vaud.  en  un  acte  . 
par  MM.  Scribe  et  Méles- 
ville I   5o 

Les  Adieux  au  compiotr  . 
vaud.  en  tin  acte,  par  MM. 
Scribe ,  Mêles  vil  le. . i   5o 

Le  Château  de  la  Poular- 
de, V.  en  un  acte,  par  MM. 
Scribe,  Dupin  et  J'arner.   i 

Le  Par^lementaire  ,  vaud., 
par  MM.  Scribe  et  Méles- 
ville • 1 

Le  Bal  champêtre,  ou  les 
Grisettes  à  la  campagne  , 
tableau  -  vaudeville  ,  par 
INIM.  Scribe  et  Dupin i   5o 

CorALV,  com.-vaud.  en  un 
acte  ,  par  31  M.  Scribe  et 
Mr  les  vil  le i 

I,\  Haine  d'i^ne  femme,  ou 
le  Jcrnc  Homme  à  marier, 


vaud.,  par  M.  Scribr i   5o 

Vatel,  ou  le  Petit-Fils  d'un 

grand  Tiomme,  vand.,  par 

MM.  Scribe  et  Mazères. . .    i   5o 
La  Quarantaine,  come'die- 

vaud.  en  un  acte,  par  MM. 

Scribe  et  Mazères i5o 

Le  plus  beau  jour  de  la 

VIE,  come'die-vaudev.,  par 
MI\L  Scribe  et  T'arner.. . .    i    5o 

Les  Inséparables,  vaud.  en 
un  acte  ,  par  M3I.  Scriie  et 
Dupin 1   5o 

Le  Charlatanisme  ,  com.- 
vaud.  en  un  acte,  de  MM. 
Scribe  et  Mazères i   5o 

Le  Mauvais  Sujet,  come'die- 
vaud.  en  un  acte,  par  MM. 
Scribe  et  Camille t   5o 

Les  Premières  Amours,  ou 
les  Souvenirs  d'enfance  , 
Com.-vaud.,  par  M.  Scribe,   i   .ïo 

Le  Médecin  de  Dames,  co- 
me'd.-vaud.,  par  MM.  Scribe 
et  Mclesvillc ; . .    ï   :^n 

Le  Confident,  vaud.,  par 
MJM.  Scribe  et  Mélescille..   i     » 

Les  Manteaux  ,  vaudeville 
en  deux  actes  ,  par  MM. 
Scribe,   P'arner   et  Dupin.  2     » 

La  DEMors.-^LLE  a  INIarier  , 
com. -vaudeville  ,  par  MM. 
Scribe  et  Mélesviile a     » 

La  B?lle-MÈre  ,  comvaud., 

par  AIM.  Scribe  et  Bayard.  i     » 

L'Oncle  d'Amérique  ,  com.- 
vaud.  ,  par  MM.  Scribe  et 
31azères i     » 

La  Lune  de  Miel,  comc'die- 
vaudeville  en  deux  actes, 
par  M]M.  Scribe,  Mélesviile 
et  Carmouche 2     » 

Simple  Histoire  ,  comc'die- 
vaudeville,  par  INIM.  Scribe 
et  de  Courcy i     » 

L'A.mbassadeur,  com.-vaud. 
en  un  acte,  par  MM.  iScr/èf 
et  Mélesviile i     » 

Le  Mariage  de  Raison,  co- 
me'die-vaudeville  en  2  actes, 
par  MM.  Scribe  et  f^arner.  2     >• 


Cmq  HEURES  DU  SOIR, 

ou- 

ILE  Bwi^h  mm(^wÈ, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


Par    mm.      Théaulon  ,    .  Melesville    et 
Carmouche. 
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QUOY,  LIBRAÎRE-ÉDITEUR , 

ET  MAGASIN  GÉNÉRAL  DE  PIÈCES  DE  THEATRE,  ANCIENNES 


ET  NOUVELLES. 

BOTTLEVARD  SAINT  MARTIN  ,    N.    18. 


1827. 


Personnages.  Acteurs. 


St.-BRICE  ,  officier  de  cavalerie.. . .  M.  Victor. 

PLACIDE  du  ROSEAU. 

M.  DOUILLET.  .  m    ,7        ,.« 

_  >  M.  Vernet. 

JOSET  le  ROUX. 

Wà,  BATAILLE. 

HENRIETTE,  femme  de  chambre..  M»'».  Caroline  Melval. 

BENOIT,  garçon  d'auberge. , M.  Sylvestre. 


La  Scène  se  passe  à  Tours  j  à  motel  du  Faisan. 


IMPRIMERIE  DE  ClUSSAIGIfON  ,  RUE  GJT-LE-CŒUR,  N.  J, 


ou 

ILS  ID193IL  Ut^l^l)!!!» 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 

le  théâtre  représente  un  petit  salon  fermée  qui  tient 
aux  appariemens  de  l'hôtel.  Porte  de  fond.  A 
droite  du  spectateur  ^  la  chambre  de  St.-JBrice^ 
auprès  un  Bureau  ou  une  Table ^  d  gauche^ 
une  cheminée,  sur  laquelle  est  une  pendule. 


SCENE  PREMIERE. 
HENRIETTE,  BENOIT. 

BENOIT. 

Comment  c'est  vous,  mam'zelie  Henriette?...  vous  voilà 
enfin  revenue  à  Tours  !... 

HENRIETTE. 

Oui ,  mon  clier  Benoit,  ma  maîlresae  est  arrivée  celle 
nuit  d'Orléans,  oii  nous  avons  été  retenues  par  un  maudit 
procès. 


«  ■  u  ) 

BENOIT. 

Madame  de  Préval  est  arrivée?...  Je  vas  dire  à  nol^  maî- 
tre de  préparer  son  appartement  ordinaire, 

HENRIETTE'. 
Non,  non,  c'est  inutile^  elle  s'est  arrêtéeà  son  cliâteau... 
à  deux  lieues  d'ici...  et  moi-même,  je  ne  resterai  que  deux 
ou  trois  heures  à  Tours..;  Quelques  emplettes  à  faire  chez 
la  marchande  de  modes,  la  liu^^ère,  le  parfumeur... 

BENOIT. 
Je^is,  les  préparatifs  d'une  noce... 
HENRIETTE. 

Les  préparatifs?... 

BENOIT 

Pardine...  est-ce  que  vous  croyez  qu'on  ne  sait  pas  tout 

dans  notre  ville  ? 

HENRIETTE. 

On  y  est  donc  toujours  aussi  bavard? 
BENOIT. 

Oh  !  ça  ne  fait  que  ci'oître  et  embellir...  ils  sont  mauvai- 
ses langues,  ah  î —  après  cela  c'était  tout  simple  qu'on  s'oc- 
cupât d'une  jeune  veuve rjclie ,  jolie,  qui  refusait  tous 

les  partis  qui  se  présentaient^  on  a  été  aux  informations!... 
On  a  su  qu'il  y  avait  de  l'amonr  sous  jeu....  Un  petit  cou- 
sin.... Un  certain  officier  du  sixième  chasseurs....  Et  puis, 
l'oncle  de  la  jeune  dame  ,  un  négociant  établi  à  Londres  qui 
ne  veut  pas  entendre  parler  du  cousin,  parce  qu'on  prétend 
que  c'est  un  fou  ,  qui  se  bat  pour  un  oui ,  pour  un  non.... 
ça  ne  plait  pas  au  cher  oncle...  ça  désole  la  cousine,  ça  ré- 
volte le  cousin....  Ils  en  ont  dit,  ils  en  ont  dit  !...  Moi ,  ça 
m'ennuyait ,  parce  que  je  ne  peux  pas  souffrir  qu'on  s'mèle 
des  affaires  des  autres. 

Air  :  De  Jeannot  et  Colin. 

Qu'on  dis'  que  vnt'  uiaîtiessc 
A  son  petit  cousin  , 
Avait,  dans  sa  tendresse, 
Promis  d'  donner  sa  main  j 
Mais  qu'  J'oucle  d'Angleterre 
Aini'  les  écus  comptant, 


(5) 

Et  r'fuse  un  militaire 
Qui  n'a  qu' des  sentimens... 
Ça  n'est  pas  mon  affaire  , 
Je  n'  dis  rien  des  absens. 

Qu'on  dis'  que  1'  commissaire 
A  d'  l'esprit  tant  et  plus; 
•  Qu'  la  voisin'  la  lingère 

A  beaucoup  de  vertus  ; 
Qu'  les  mollets  du  notaire  , 
Danseur  des  plus  galans, 
Vienn't  de  monsieur  son  père , 
Et  non  d'  cliez  les  marchands. 
Ça  n'est  pas  mon  affaire. 
Je  n'  dis  rien  des  absens. 

HENRIETTE. 
Mais  toi  qui  causes  si  volontiers...  tu  ne  me  parles  pas  de 
M.  St.-Brice. 

BENOIT,  d'un  air  malin. 

Le  cousin  en  question;  je  voulais  vous  voir  venir-  il  loge 
toujours  ici.  Il  est  îà  à  déjeuner  avec  les  habitués  de  l'hôtel, 
et  M.  Placide  du  Roseau. 

HENRIETTE. 

Placide  du  Roseau!....  eh!  mais  n'est-ce  pas  un  original 
que  nous  avons  vu  à  Orléans? 

BENOIT. 
C'est  probable,  il  en  arrive. 

HENRIETTE. 
Qui  faisait  l'aimable  auprès  de  rna  maîtresse,   et  qui  l'a 
tant  ennuyée? 

BENOIT. 

Ça  ne  m'étonnerait  pas...  il  dit  qu'il  a  de  l'esprit  comme 
un  diable. 

HENRIETTE. 
Qui  habite  les  environs  de  Tours  ? 

BENOIT. 
Oui,  une  petite  bicoque  qu'il  appelle   sa  terre,. jet  dont' 
le  pai'c  tiendrait  dans  la  cour  de  l'hôlel. 

HENRIETTE. 

Qui  se  bat  avec  (oui  lu  monde? 


(6) 

BENOIT. 

Sans  jamais  tuer  personne...  c'est  cela  même..*  Eh  bien  { 
voua  le  trouverez  daqs  la  grande  salle  avec  M.  St.-Brice. 

HENRIETTE. 
Non ,  ce  ridicule  personnage  m'assommerait  de  questions 
sur  ma  maîtresse....  Tu  diras  à  M.  Saint- Brice...  non,  ne  lui 
dis  rien...  je  suis  sûre  qu'il  m'attend,  et  je  serai  bientôt  de 
retour. 


(  Elle  sort.  ) 


SCENE  IL 


BENOIT,  seul. 

Je  suis  sûre  qu'il  m'attend  !..  moi  aussi  j'en  suis  sûr.  Je 
n'aurais  qu'à  couler  ça  dans  l'oreille  de  la  petite  mercière 
d'à  côté,  brrrr!,.  mais  je  ne  lui  dirai  pas;.,  je  vais  voir 
seulement  si  elle  est  dans  sa  boutique....  (  On  entend  un 
grand  bruit.  )  Eh  ben  1  qu'est-ce  que  c'est?  une  dispute  à  la 
table  d'hôte!  tant  mieux,  c'est  amusant  les  disputes.  Je 
vais  dire  au  chef  de  cuisine  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

(  //  sort.  ) 
SCENE  III. 

St-brice,  placide. 

St.-Brice  est  en  frac ,  et  n'a  rien  dans  son  costume  qui  annonce 
un  militaire;  ils  entrent  en  continuant  à  se  disputer. 

PLACIDE  ,  élevant  la  voii. 

Vous  m'en  rendrez  raison ,  Monsieur...  et  je  vous  ferai 
voir...  Ah  !  c'est  que  vous  croyez  que  nous  autres  provin- 
ciaux... 

St.-BRICE. 

Il  suffit ,  Monsieur  j  il  est  inutile  de  parler  si  haut...  Vous 
m'avez  demandé  raison,  tout  est  convenu  entre  nousj 
c'est  le  pistolet,  n'est-ce  pas? 

PLACIDE. 
Oui,  Monsieur,  c'est  le  pistolet. 
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St.-BRICE. 
Derrière  le  Mail  ? 

PLACIDE, 

Derrière  le  Mail...  c'est  toujours  là  que  je  vais. 
St.-BRICE. 

A  cinq  heures  du  soir. 

PLACIDE. 

Plutôt  si  vous  voulez ,  les  affaires  d'honneur  sont  comme 
les  dîners  ,  je  n*aime  pas  à  les  laisser  refroidir. 
St.-BRICE. 

Je  suis  charmé  de  voir  celte  noble  impatience;.,  mais 
j'attends  quelqu'un,  et  je  ne  puis  sortir  de  chez  moi  avant 
d'avoir  reçu  des  nouvelles  fort  importantes... 

PLACIDE ,  vivement. 

Non  ,  non ,  Monsieur  ,  je  ne  suis  pas  ridicule.  L'honneur 
avant  tout...  c'est  clair  ;..  mais  les  affaires  avant  les  plaisirs 
c'est  juste  :  ainsi  donc... 

St.-BRICE 

Je  vais  écrire  an  mot  à  un  de  mes  amis  pour  me  servir 
de  témoin,  et...  ^^  à  part.  )  Ah  !  mon  dieu,  et  ma  cousine 
madame  de  Préval ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  instruite  de 
cette  sotte  aEFaire... 

PLACIDE ,  qui  l'observe. 
Eh  bien  !  jeune  homme,  est-ce  que  nous  en  sommes  déjà 
au  chapitre  des  réflexions...  et  vous  repentiriez-vous? 

St.-BRICE. 

Ai  H  :   Je  reconnais  ce  militaire. 

Je  n'entendrai  rien ,  je  vous  jure , 
Tout  discours  ici  serait  vain  ; 
Monsieur ,  pour  venger  mon  injure , 
Je  vous  attends  sur  le  terrain. 

PLACIDE,  avec  fatuité.     . 
Ce  combat  franchement  je  n'ose , 
Selon  mes  vœux  l'effectuer  ; 
Vous  m'exposez. 

St.-BRICE. 

Je  vous  expose  ? 
PLACIDE. 
Vous  m'exposez  à  vous  tuer. 
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St-BRICE. 
Vous  êtes  trop  bon,  je  vous  jure. 
Ici  tout  discours  serait  vain  ; 
Monsieur,  pour  venger  mon  injure. 
Ensemble.  ]  ^^  vous  attends  sur  le  terrain. 

PLACIDE. 
Oui  je  suis  bon  je  vous  l'assure, 
Chez  moi  l'honneur  est  fort  humain; 
Mais  pour  réparer  une  injure. 
Je  vais  toujours  sur  le  terrain. 

St.-BRICE  ,  en  sortant. 
A  cinq  heures,  Monsieur. 


SCENE  IV. 

PLACIDE ,  seul. 

Ç)n\ ,  oui  ,  je  sais  bien  ,  à  cinq  heures...  H  faut  convenir 
que  je  me  suis  bien  montré...  j'ai  peut'-être  même  été  trop 
loin  ,  parce  qu'enfin  cette  madame  de  Préval  que  j'ai  ren- 
contrée à  Orléans,  je  crois  bien  qu'elle  m'a  distingué;., 
mais  j'ai  eu  tort  de  m'en  vanter,  ce  n'est  pas  bien...  Je  ne 
pouvais  pas  me  douter  que  ce  jeune  homme  s'y  intéressait... 
le  feu  lui  est  monté  tout  de  suite  à  la  tète;.,  et  quand  j'ai 
ajouté  d'un  petit  air  dégagé  que  la  jolie  dame  et  moi  nous 
étions  partis  ensemble  d'Orléans,  il  s'est  levé,  pâle  déco- 
lère, et  m'adonne  le  plus  beau...  démenti...  C'était  vrai 
pourtant ,  nous  étions  partis  ensemble  d'Orléans ,  elle  dans 
sa  chaise  de  poste  et  moi  dans  l'hirondelle;.,  mais  je  ne 
pouvais  pas  dire  cela,  mon  petit  récit  n'avait  plus  de  cou- 
leur; et  puis  il  n'y  avait  pas  à  reculer  devant  cinq  ou  six 
personnes ,  et  surtout  devant  mon  beau-frère  des  Droits 
Réunis  :  il  vous  a  des  idées  sur  l'honneur  !..  Mais  c'est  égal, 
mon  jeune  homme  n'est  pas  fort  :  on  voit  çà,  à  l'heure 
qu'il  a  choisie...  l'heure  du  dîner  pour  un  duel!.,  ça  dit 
tout. 

AiB  :  f^audeuille  des  Blouses. 

L'heure  où  l*bn  dîne  est  l'heure  oîi  tout  s'arrange. 
Et  malgré  soi  se  laissant  entraîner  , 
En  ce  moment  on  se  rapproche,  on  change , 
Honneur,  honneur  à  l'heure  du  dîner  ! 
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Cet  écrivain,  critique  atlrahilaire  , 
Menace-t-il  de  lancer  un  biecard  ; 
On  peut  soudain  appaiser  sa  colère  , 
Avec  ces  mots  :  à  cinq  heures  et  quart. 

Si  d'un  combat  notre  âme  est  occupée , 
Notre  courage  alors  cède  à  la  faim  ; 
Peut-on  saisir  une  liomicide  épée  , 
Quand  la  fourchette  appelé  notre  main. 

Ce  grand  seigneur  veut  de  l'Académie, 
*  Aller  cueillir  les  lauriers  toujours  verts; 

Oui  va  prouver  ses  travaux ,  son  génie  , 
C'est  un  dîner  de  trente-neuf  couverts. 

Oui ,  la  fourchette  est  le  sceptre  du  monde, 
Son  budjet  seul  n'est  jamais  discuté; 
Car  avant  tout ,  les  peuples  à  la  ronde. 
Veulent  diner  à  l'unanimité. 

Voici  quelqu'un,  c'est  le  valet  de  l'auberge;.,  lâr^horts  de 
savoii'  de  lui  quel  est  mon  adversaire...  car  enfin  ,  c'est  bif  n 
le  moins  que  je  connaisse  son  nom. 


SCEJNE  V. 

PLACIDE,  BENOIT. 

{  Benoît  entre  par  le  fond  et  se   dirige  vers  la  chambre  de 
Saint-Brice.  ) 

PLACIDE  ,  l'arrêtant 

Eli  1  bonjour  donc,  mon  petit  Benoît. 

BENOIT. 
Pardon,   M.  Placide,   i!  faut  que  j'aille  retidre  compte 

d'une  commission... 

PLACIDE. 

Attends  donc,  je  ne  t'ai  pas  doniié  le  poqr-boire  de  la 
dernière  fois,  il  y  a  six  mois  ;..  je  n'oublie  pas  ces  cboses-là, 
moi!..    [Il  cheiche^  Benoît  tend  la   main.)  11  paraît  que 
vous  faites  de  bonnes  aflaires,  les  voyageurs  aboiident... 
Cinq  heures.  "^ 


(    >o    ) 
BENOIT. 
Ah!  l'hôtol  du  Faisan  ne  désemplit  pas  .   des  marcliaiid'?, 
des  étrangers  ,  et  des  Anglais  !  . 

PLACIDI-;,  clieixliai  I   tonjouis. 

Oui,  l'Anglais  donne  liraiicoup  ..  Ali  !  qu't si-ce  que  c'est 
donc  que  ce  jenne  lionime  qui  était  en  ("ace  de  moi  à  dé- 
;)enner?  II  paraît  très-doux,  très-aimable,  pent-oii  se  lier 
avec  lui  sans  inconvcniens?..  QiieKjuc  coniniis  voyageur , 
n'est-ce  pas,  qiielqne  employé? 

BENOIT 
Quel  jeune  homme?  \ 

PLACIDE,  niODliant  l<i  [>orte  adroite. 

Qu-  vient  de  rentrer  Ih? 

BENOIT. 
.Ali  !  le  eap'taine  Sainl-JBricc. 

PLACIDE,  frappé. 
Le  capitaine...  Comment,  c'est  un  militaire? 

BENOIT. 

Un  officier  de  chas.seurs. 

PLACIDE  ,  troublé. 

Qu'é...  qu'est-ce  que  tu  dis?  voyons,  pas  de  bêtises 

BENOIT. 
Eh  !  ben  ,  je  dis  que  c'est  le  capitaine  Saint- Brice.  ..quoi... 
le  cousin   de  madame  de    Préval  ..   et  s<in  amoureux  ,  par 

clf-=!s'iis  îe  marc'ié. 

PLACIDE. 

Madame  de  Préval  !  (  à  part.  )  Ah  !  mon  Dieu  ,  je  ne  m'é- 
tonne plus... 

BENOIT. 

Il  est  assez  connu  dans  la  ville  ,  allez,  un  diable,  un  en- 
r-''gc,  (baissant  la  voix^  qui  en  a  tué  pln.s  d'un  ..  C'est  «piVi 
trente  pas,  il  vous  mouche  une  chandelle  .. 

PLACIDE   a  part. 

F.l  moi  qui  ai  choisi  le  pistolet! 
BENOIT. 
ISTa-s,  excepté  cela,  c'est  h-  meilleur  garçon    .  Eh  !  bi<n, 


(  ••  ) 

qu'est-ce  que  vous  avez  donc,  M.   Placide?  vous  avez  la 
figure  toute  bouleversée? 

PLACIDE,  d'un  ail-  pileux. 
Rien,  rien..    Le  temps  est   d'un  lourd!  après  déjeuner, 
ça  vous  porte  au  cœur. 

BENOIT. 

Ça  ne  sera  rien,  en  faisant  un  petit  lour  sur  le  Mail. 

PLACIDE. 
Sur  le  Mail  . .  sur  le  Mail ,  ils  n'ont  que  le  Mail  à  la  bouche^ 
la  promenade  la   plus    bètc,..   Eîi  !  bien,    qu'est-ce  que  ttt 
attends  là  ? 

AiB  :  De  Marianne. 

Que  fais  -tu  là  grand  imbécille  "! 
Laisse-moi ,  va  te  promenet. 

BtiNOlT. 

J'alleiidais  d'un'  inatiicr'  civile  . 
Ce  que  vous  deviez  me  doinier. 

PLACIDE. 

Ail  !  eui  ,  je  voi , 
^  Tiens  ,  mais  je  croi , 

Que  j'ai  laissé  ma  bourse  encor  chez  moi. 

BENOIT. 

Jamais  d'  mémoire  , 

Pour  le  pourboire  ; 

Tenez  ,  j'  vous  1'  di , 

^'^ous  êtes  trop  et' iirdi. 
Excusez-moi  si  j'  vous  arrête, 
Mou  intérêt  m'  fait  preudr'  ce  soin; 
Mais  vraiment  vous  auriez  besoin 
D'un  peu  d'  plomb  dans  la  tête. 

(  //  entre  chez  Saint- Brice.  ) 

SCÈNE  VI. 

PLACIUE,  seul. 

11  paraît  que  j'ai  joliment  travaillé!,..  Cet  imbécillc  qui 
vient  me  dire  à  piésent...  Il  ne  pouv-iit  pas  me  prévenii 


(  «'-  ) 

avant  déjeûner  que  c'était  un  mililaire...  moi  qui  Iionoro 
et  qui  respecte  les  braves j  c'est  vrai,  c'est  un  culte  pour 
moi...  Un  brave!  ça  me  paraît  le  beau  idéal...  Si  jamais  je 
mangea  tabie  d'hôte!...  On  iie  sait  jamais  à  qui  l'on  s'adresse  , 
et...  O  préjugé  gothique  et  barbare  !  coutume  de  cannibales, 
reste  de  vandalisme!  {^croisant  ses  bras.)  Nous  sommes  donc 
des  bêtes  féroces,  pour  nous  déchirer  entre  nous,  quand  il 
serait  si  facile  de  s'eutendre?  Ah  !  ben  oui ,  avec  un  gaillard 
comme  cela  ,  impossible...  D'un  autre  côté,  si  je  manque  le 
rendez- vous,  je  suis  perdu,  déshonoré...  Comment  trouver 
quelque  moyen  adroit  de  conserver  les  apparences ,  mon 
honneur  et  ma  santé?  cette  chère  santé  !  (Il  regarde  la  pen- 
dule.) Dieux  !  trois  heures,  déjà?  comme  ça  court...  Cette 
diable  de  balle  à  trente  pas  ne  me  soit  pas  de  la  tête... 
comme  frappé  d'une  idée.  )  Eh  1  mais ,  quelle  idée  !  Si  je  pou- 
vais lui  faire  oublier  l'heure  fatale,  ou  l'empêcher  de  sortir? 

Air  :  Du  fleuve  de  la  vie. 

Oui  pour  lui  taire  oublier  rhe\ire , 
Faisons  jouer  tous  les  ressorts  ; 
S'il  ne  quitte  pas  sa  demeure, 
Lui  seul  doit  avoir  tous  les  torts. 
Je  vais  rn'exposer  davantage, 
Mais  je  veux  conserver  Ihonueur  ; 
D'ailleurs  ,  rieu  n'est  tel  que  la  pi  ur  , 
Pour  donner  du  courage. 

Eh!  vile,  j'entends  quelqu'un  ! 

(  Il  sort.  ) 


SCÈNE  VII. 
BENOIT  ,  SAINT-13RICE. 

BENOIT  j,    fntrant  le  premier. 

Oui,  monsieur  le  capitaine,  elle  était  ici  il  n'y  a  pas  une 
dtmi-heure. 

SAINT-BRICE. 

Henriette?  la  femme-de-chambrc  de  ma  jolie  cousine? 
çllu  ne  pouvais  pas  m'avcrlir  ;  butor? 


(  i5  ) 

BENOIT. 

J'y  ai  propose  de  la  faire  entrer,   ah!  beii  oui!  qu'elle  a 

dit,  au  milieu  d'un  déjeuner  de  garçon,  de  jeunes  fous,  il 

paraît  qu'elle   craint  le  cliampagne,  çà  l'y  aura  déjà  joue 

quelque  tour. 

SaINT-BRICE. 
Mais  où  est-elle  allée?  reviendra-t-elle?  qu'a-t-elle  dit? 

BENOIT. 
Mon    Dieu,   mon  Dieu,    un  peu  de  calme,  capitaine, 
Vous  allez  toujours  le  grand  galop. 

SAINT-BRICE. 
Ma  cousine  est  arrivée?... 

BENOIT. 
Oui ,  monsieur. 

SAINT-BRICE. 
Sa  santé... 

BENOIT. 
Excellente...  son  premier  soin  a  été  d'envoyer  chez  sa 
marchande  démodes-,  ainsi  il  n'y  a  pas  de  danger-  mam'- 
zelle  Henriette  est  allée  faire  toutes  ses  emplettes...  mais  clic 
va  revenir,  et  elle  vous  recommande  de  l'attendre,  parce 
qu'elle  a  une  nouvelle... 

SAINT-BRICE. 

Une  nouvelle... 

BENOIT. 

Qui  vous  surjprcndra...  Je  ne  veux  pas  vous  Ja  dire. 

SAINT-BRICE. 
Comment,  est-ce  que  tu  saurais?... 

BENOIT  ,  (Vuu  air  myslcrifiix. 

.Te  ne  dis  pas...  mais  enfin..    Voyons,  capilaitie...  quelle 
est  la  nouvelle  qui  vous  ferait  lo  plus  de  plaisir?... 

SAINT-BRICE  ,  naut. 
Ah  !  je  comprends.  Ce  n'est  pas  mal  pour  toi,  mou  cher 
Benoit.  Tu  voudrais  que  je  le  contasses  mes  petits  secrets, 
pour  grossir  ton  recueil  cl  alimenter   les   caquclages  de 
l'hôtel. 
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BENOIT. 
Ail  !  capitaine! 

SAINT-BRICE. 

Je  le  pardonne,  mais  à  condition  fjue  lu  vas  courir  sur 
les  traces  d'flenrictt<^ ,  lamî-n.^-là  sur-le-champ;  dis-lui 
<,ue  je  l'attends,  que  je  mcnrs  d'impatience... 

BE.NOIT. 
iMais,  capitaine,  comment  voulez-vous  que  je  la  rcUouvt  ? 
elle  doit  aller  chez  vingt  marchands  différcns. 

SAINT-BRICE. 
Eh  !  cours  foute  la  ville  s'il  le  faut,  ça  n'est  pas  si  long 
Voilà  une  pièce  d'or  •  je  t'en  ptomets  autantà  Ion  r  tour; 
mais  si  lu  reviens  sans  elle,  je  le  jclle  par  la  fcnèlre. 

(//  le  pousse  dehors.  ) 


SCENE  VIII. 

SAINT  BRlCE,5e«/. 

Une  nouvelle  impoi tante...  ah!  sans  doute,  celle  que 
j'espérais...  M.  Champvilliers ,  le  négociant  de  Londres, 
«et  oncle  qu'elle  chérit  s\  tendrement,  se  sera  enfin  laisse 
fléchir;  il  aura  su  que  j'étais  d'une  sagesse  exemplaire,  de- 
puis v\\\  mois  que  je  n'avais  pas  eu  la  plus  petite  querelle.,, 
et  il  consent  à  notre  mariage,  chère  Eugénie.  (  H  s  arrête.  ) 
Noire  mariag'- ,  cl  ce  duel  ..  tout-à-l'lieure...  Si  l'affaire 
s'ébruite,  que  dira  ma  cousine?...  si  je  suis  tué...  qu'est-ce 
qu'elle  pei)seia  de  moi?...  Certaioenient  il  n'y  a  })as  de  ma 
faute,  et  il  aurait  fallu  plus  que  de  la  lâcheté  pour  laisser 
croire  que  mon  Eugénie... 

Air  :  QiiLl  est  flatteur  d'épouser  celle  .. 

On  doit  sans  crainte  et  sans  colère , 
tn  tous  lieux  faire  respecter , 
Le  nom  de  sa  sœur  ,  de  sa  mère; 
Soudain  même  sans  hésiter, 
Si  l'ou  offense  noire  amie 
Pour  la  défendre  il  faut  mourir. 
11  est  beau  de  donner  sa  vie , 
Pour  celle  qui  doit  l'erabellir. 
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Tàclions  seulement  qu'Henriette  ne  se  doute  de  litn.  (  Il  re 
garde  la  pendu/e.)  Quatre  lieuies  bientôt?  à  cinq  heures  et 
demie  Joui  sera  terminé,  et  je  pourrai  voler  au  château  de 
Pféval  j  si  toulefois  je  suis  encore  de  ce  monde. 


SCÈNE  IX. 


Sr-BRICE,  PLACIDE  en  costume  un  peu  ï^othique  ;  il 
entre  sans  faire  attention  à  Saint- Bt  ice ,  le  salue  seu- 
lement da  la  té  te  y  iy*  approche  de  la  pendule,  pose  son 
chapeau  sur  une  chaise ,  et  tire  sa  montre  comme  pour  la 
consulter. 

Sr.-BRtCE. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

PLACIDE  ,  d'un  Ion   mielleui  et  traînant. 

Pardon  ,  monsieur,  ne  faites  pas  attention,  c'est  l'Iior- 
logcr  qui  vient  régler  les  pendules. 

St-BRICE. 

Ah!  riiorlogcr...  c'est  juste!  faites  VOS  affaires,  mon  brave 

l.oinuii.'. 

(  //  se  met  a  écrire.  ) 

PLiACIDE  ,  regardant  la  pendule. 

Hum  !  hum!  ma  chère  amie  ,  nous  nous  sommes  dérangée, 
ta ,  ta ,  ta,  ta^  comme  noifs  courons  la  poste. 

St.-BRICE  ,  >ivement. 
Est-ce  que  cette  pendule  ne  va  pas  bien?    moi  qui    me 
suis  réglé  sur  elle.  Elle  retarde  peut-être? 

PLACIDE,  s'approchant. 

Retarder...  Ah!  bien  oui,  voyez-vous,  monsieur,  c'est 
peut-être  la  mei'leuie  pendule  de  la  ville,  c'est  moi  qui  l'ai 
établie,  et  si  elle  a  quelque  petite  chose,  au  contraire  c'est 
(juVUc  avance  loujoars  d'une  heure  ou  deux  ,  c'est  un  petit 
diable  pour  la  vitesse. 

St.-BRICE  ,  souriant. 

Peste  !  Et  c'est  votre  chef-d'œuvre  ? 


(  i6  ) 

placid;:. 

Qnand  je  dis  qu'elle  avance,  elle  n'avance  pas...  parC'é 
qu'elle  s'arrête  souvent,  alors  ça  revient  au  même...  et  en 
la  réglant,  on  a  toujours  l'heure  juste...  Un  quart-d'hcure 
de  plus  ou  de  moins  ,  ça  ne  fait  rien ,  quand  je  dis  que  ça  ne 
fait  rien,  c'est  fort  important,  parce  que  les  affaires!.. 

St.-BRICE,  a  part. 

Eh  !  mai?,  c'est  clair...  c'est  un  imbécille... 
PLACIDE. 

Etes  -  vous  comme  moi,  monsieur?  je  n'aime  pas 
les  affaires,  quand  j'en  ai,  je  les  plante  là  ,  alors  on  n'y  pense 
plus  ,  et  on  se  porle  bien  ,  quand  je  dis  qu'on  se  porte 
bien...  J'ai  failli  mourir...  tel  que  vous  me  voyez. 

St.-BRICE. 
Ah  î  ça  ,  vous  oubliez  que  cette  pendule... 
PLACIDE. 

J'y  suis...  j'y  suis,  monsieur:  imaginez-vous  une  ma- 
ladie épouvantable,  ça  me  prenait  tous  les  matins  par  une 
espèce  de...  quand  jo  dis  tous  les  matins,  c'est  plutôt  le 
soir;  une  défaillance,  un  vide  dans  la  tête,  quand  je  dis 
la  tète...  ce  sont  les  jambes  qui  me  font  un  mal...  c'est-à- 
dire  ,  elles  ne  me  font  pas  mal ,  parce  que  je  ne  les  sens  plus, 
ça  a  une  apparence  de  force  ,  et  c'est  du  coton. 

St.-BRICE,  distrait. 

Mais  vous  aviez  un  bon  médecin  ? 
PLACIDE. 

Oh  '.  excellent...  quand  je  dis  excellent  j  dans  un  sens, 
je  n'ai  pas  voulu  entendre  parler  de  médecin  ,  mais  ça  ne 
m'empêchait  pas  de  m'en  aller...  A.h  !  dame!  Je  descendais 
les  marches  quatre  à  quatre,  je  disais  à  ma  femme,  ma- 
dame Douillet!  Ah!  ma  pauvre  petite  maman...  C'est  un 
mot  d'amité,  que  je  dis  toujours  à  madame  Douillel...  Ah! 
ma  pauvre  petite  maman ^  c'est  fini,  je  crois  que  le  grand 
ressort  est  cassé.  (  Remontant  sa  mo«<?e.)  Madame  Douillet 
me  remontait  tant  qu'elle  pouvait...  mais  je  croyais  bien 
que  c'était  ma  dernière  heure,  et  je  restais  là  ^  comme  un 

hébété. 

8t,-BRICE. 

Il  paraît  que  vous  n'êtes  pas  encore  bien  remis? 
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PLACIDE. 

Ah!  ça  n'est  pas  étonnant,  ça  m'est  venu  à  la  suite  d'un 
événement...  Etes-vous  comme  moi ,  monsieur,  ma  femme 
était  enceinte... 

St.-BRICE. 
Ah  !  ça,  il  est  fou! 

PLACIDE. 

Et  quand  ma  femme  est  enceinte,  ça  me  fait  tant  souffrir 
que  je  ne  sais  pas  comment  j'y  résiste. 

Air  :  Faisons  ici  défense  expresse. 

En  bon  époux ,  oui  je  partage , 
Tout  ce  que  ma  femme  ressent  y 
Et  comme  ce  mari  sauvage  , 
Je  me  mettrais  au  lit  vraiment . 
Sitôt  que  le  mai  la  surprend  , 
Chaque  douleur  m'est  si  cruelle  « 
Qu'à  crier  je  suis  toujours  prêt; 
Et  quand  vient  la  fièvre  de  lait. 
Je  l'ai  deux  fois  plus  forte  qu'elle. 

Et  jugez  un  peu...  c'est  en  relevant  de  couche  que  j'eus  le 
mallieur  de  me  prendre  de  querelle  avec  un  jeune  homme 
de  la  ville  ,  M.  Placide  du  Roseau. 

St.-BRICE, 

Eh  !  mais  c'est  mon  homme  I 

PLACIDE. 

Quand  je  dis  que  nous  nous  étions  pris  de  mots ^  c'est-à- 
dire,  il  m'avait  donné  un  coup  de  poing. 

St.-BRICE. 
Et  vous  vous  êtes  battus? 

PLACIDE. 
Ahî  c'est-à-dire...  Etes-vous  comme  moi  ,  monsieur^  je 
trouve  que  c'est  assez  bête  dé  se  battre. 

St.-BRICE. 
Comment,  morbleu. 

PLACIDE. 

Je  me  suis  dit...  Je  suis  le  seul  Douillet  de  ma  famille. 
Cinq  heures.  3 
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C'est-à-dire  j'ai  trois  frères,  mais  ils  sont  morts,  ma  foi 
quand  je  me  ferai  tuer  aussi,  les  borlogcs  de  la  ville  n'en 

iront  pas  mieux. 

St.-BRICE. 

Elles  n'en  iront  peut-être  pas  plus  mal. 
PLACIDE. 

Il  faut  arranger  l'afifaii-e,  au  bout  du  compte,  une  affaire 
arrangée  ce  n'est  pas  la  mort  d'un  homme. 

St.-BRICE. 
Oui,  mais  la  honte!.. 

PLACIDE. 

C'est  que  vous  ne  connaissez  pas  ce  M.  Placide  du 
Roseau  ? 

St.-BRICE. 
Qu'importe  ! 

PLACIDE. 

Le  pistolet,  l'épée...  il  est  aussi  fort  sur  l'un  que  sur 
l'autre. 

St.-BRICE. 
Tant  mieut. 

PLACIDE. 

Et  d'un  bonheur!..  Enfin  ^  c'est  peut-être  une  idée,  mais  si 
je  connaissais  quelqu'un  qui  eût  des  difficultés  avec  lui  ,  je 
lui  conseillerais  d'en  rester  là. 

St.-BRICE. 

Oh  !  non  ,  par  exemple^  pour  cela  M.  Douillet,  je  ne  suis 
pas  comme  vous. 

PLACIDE. 

Ah  !  tant  pis,  monsieur.  {Avec  intention.)  Alors,  je  vais 
régler  votre  pendule. 

St,-BRICE. 

Ça  devrait  déjà  être  fait. 

PLACIDE,  reculant  l'aiguille. 

Une  heure  d'avance,  c'est  l'affaire  d'une  minute.  (« 
part.)  C'est  le  meilleur  moyen  pom*  qu'il  manque  le  rendez- 
vous. 

(  //  remonte  la  pendule.) 
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SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  BENOIT. 

BENOIT 

Ah  !  capitaine...  je  n'ai  pas  été  long-temps  j'espërcj^e  suis 
parti  à  quatre  heures  moins...  {  .Appercevant  Placide  à  la 
pendule.  )  Eh  !  ben,  qu'est-ce  que  vous  faites  done? 

PLACIDE. 

Je  viens  de  la  régler,  soyez  tranquille,  mon  cher  ami, 

BENOIT. 

Trois  heures  moins  cinq  minutes  !  ah  !  ça ,  êles-vous  fou  ? 
v'ià  quatre  heures  qui  sonnent  à  Saint-Gratien., 

St.-BRICE. 
Comment.... 

PLACIDE,  à  paît. 

Oh!  l'animal i  [haut.)  à  Saint-Gratien, 
BENOIT. 

Et  à  toutes  les  horloges  de  la  ville.,.,  et  pardi  il  ne  faut 
que  voir. 

PLACIDE. 

Attendez  donc,  attendez  donc,  c'est  possible...  j'avais  cru 
prendre  le  soleil,  mais  ma  vue  est  si  affaiblie,  êtes- vous 
comme  moi,  Monsieur,  quand  une  fois  les  yeux  se  perdezit. 

St.-BRICE,  avec  hnmeur. 

Eh!  parbleu,  prenez  des  luoettes ;  vous  alliez  me  mettre 
dans  un  bel  embai-ras. 

PLACIDE. 

Ce  n'est  rien,  oe  n'est  rien  {remettant  l'tiiguilie  sur  quatre 
heures.)  Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire...  Mes  pendules  sont 
dressées  à  ce  petit  manège-là.  (  à  part.  )  Diable  ma  ruse  est 
déjouée,  [haut.)  Je  ne  veux  pas  abuser  de  vos  momens.  Mon- 
sieur, je  vais  achever  ma  tournée  et  retrouver  madame 
Douillet...  Votre  serviteur  trés-humble,  Monsieur. 

(  //  sort.  ) 
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SCÈNE  XI. 

St.-BRICE,  BENOIT. 

BENOIT. 

Je  vous  demande  un  peu  ce  maladroit!  pourquoi  donc 
que  nol*  maître  a  changé  d'horloger? 

St.-BRICE. 

C'est  bon,  parle  moi  d'Henriette,  l'as-tu  trouvée,  la  ra- 
mènes-tu? 

BENOIT. 

Du  tout.  Monsieur,  j'ai  fait  les  quatre  coins  delà  ville, 
toute  la  rue-Royale,  de  boutique  en  boutique,  J'ai  perdu  ses 
traces  chez  le  cordonnier, 

St.-BRICE. 
J'étais  sûr  que  tu  me  ferais  quelque  sottise. 

BENOIT. 
Mais  rassurez-vous ,  elle  ne  peut  tarder  à  rentrer...  elle 
vient  déjà  d'envoyer  un  grand  carton  de  chifiFons,  de  den- 
telles ,  faut  croire  qu'elle  a  presque  fini  ses  emplettes. 

St.-BRICE. 
Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle  revienne  plutôt,... 
si  elle  s'amuse  à  causer...  elle  est  si  étourdie,  il  faut  pour- 
tant se  résigner,  apporte  moi  ma  boîte,  que  je  prépare  mes 
pistolets. 

BENOIT. 

Vos  pistolets?...  comment  Monsieur?,.. 

St.-BRICE. 
Fais  ce  que  je  te  dis. 

BENOIT. 

Permettez...  Vous  n'avez  pas  l'habitude  do  demander  vos 
pistolets  pour  recevoir  ïa  visite  d'une  jeune  personne. 

St.-BRICE. 
Auras- tu  bienlo4  fini? 

BENOIT. 

Alors  c'est  que  vous  allez  vous  batlrc;  dites  donc  que  vous 
allez  vous  battre,  j'aime  mieux  ça. 
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St.-BRICE,  avec  colère. 

Bavard  insupportable  ! 

BENOIT. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  capitaine ,  v'ià  que  j*y  vas. 

(  //  entre  dans  la  chambre .) 
St.-BRICE,  seul. 

Quelle  imprudence  !  cet  imbécille  va  répandre  par  tout  la 
nouvelle,  si  je  ne  m'assure  de  sa  discrétion. 

[Benoit  rapporte  une  boîte  qi^ il  pose  sur  la  table.  ^ 
BENOIT. 

Ah!  vous  allez  vous  battre  au  pistolet,  vont-ils  jaser.... 
d'autant  plus  qu'il  y  a  long-temps  que  nous  n'en  avons  eu 
des  duels...  depuis  le  départ  du  régiment  ça  nous  manquait. 

St.-BRICE. 
Oui,  mais  comme  il  n'y  a  que  voug  dans  ma  confidence. 
Monsieur  Benoit,  si  j'apprends  qu'il  se  prononce  un  seul 
mot  sur  cette  affaire,  vous  n'échapperez  pas  à  ma  recon- 
naissance, vous  m'entendez? 

BENOIT. 

Du  moment  que  je  sais  les  intentions  de  Monsieur,  ça 
suffit...  je  me  tais  et  je  retourne  à  mon  ouvrage...  {àpart.) 
Je  vais  toujours  çn.  dire  deux  mots  à  la  petite  mercière. 

(//  vapous  sortir^  et  se  heurte  avec  Placide  vêtu  en  paysan.) 


SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  PLACIDE. 

BENOIT. 
Eh  !  bien ,  ce  butor. 

PLACIDE. 
C'est  moi,  Monsieur. 

BENOIT. 
Que  demandez-vous? 

PLACIDE. 

Un  capitaine,  qu'est  officier  dans  vin  régiment. 
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BENOIT. 
Ah  !  le  capitaine  Sl.-Brice?  le  v'ià,  mais  tenez-vous  bien^ 
car  il  n'est  pas  de  bonne  humeur. 

(  Il  sort.  ) 

SCENE  XIII. 

St.-brice,  placide. 

St.-BRICE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

PLACIDE. 

Bonjour,  Monsieur,  c'est  moi,  Josetle  Roux...  qui  vient 
pour  l'affaire  en  question,  {il  s'assied.)  Excusez  ,  si  je  m'as- 
sayons ,  j'suis  fatigué  un  brin. 

St.-BRICE. 
Il  est  sans  gêne  Joset  le  Roux..,,  l'affaire  en  question?.... 
Je  ne  vous  connais  pas. 

PLACIDE. 
C'est  égal....  regardez  moi  toujours,  pour  me  dire  si  je 
vous  plais  pour  ce  que  je  viens  vous  demander. 

St.-BRICE. 

Si  vous  me  plaisez? 

PLACIDE. 

Gui,  faudrait  qu'vous  fussiez  bien  difficile...  car  ils  di- 
sent tous  que  j'ai  lair  d'un  conscrit. 
St.-BRICE. 
Ah!  je  devine,  tu  veux  t'engager  mon  garçon? 

PLACIDE. 
C'est  ça  même. 

Air  :  De  M.  de  la  Palisse. 

Oui,  j'  veux  prendr'  pour  état, 

L'état  militaire, 
Surtout.sij' peux-t-ètr' soldat 

Sans  aller  à  la  guerre. 
Je  n'  suis  pas  grand  ,  mais  on  dit 

Que  c'est  la  bonne  taille  j 
Y  a  moins  d'  pris'  quand  on  est  p'iit^ 

Le  jour  d'une  bataille. 
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Oui,  j'  veux  prendre  pour  e'tat , 

L'état  militaire  ; 
Surtout  SI  j'  peux-t-êtr'  soldat, 
Sans  aller  à  la  guerre. 

St.-BRICE,  riant. 

Jolies  dispositions  pour  faire  un  héros  !  il  paraîtrait  que 
tu  n'as  pas  beaucoup  de  vocation. 

PLACIDE. 
Je  n'en  sais  rien ,  j'sais  pas  c'que  c'est. 

St.-BRICE. 
Eh  !  qui  diable  t'a  donné  l'idée  de  t'engager. 

PLACIDE. 

C'est  pas  une  idée,  mon  général,  mais,  j  Vas  vous  dire, 

j'n'ai  pas  l'sou .T'ai  essayé  de  tout  et  je  n'ai  pu  réussira 

rien ,  alors  je  m'ai  dit  j'yas  me  met'  soldai. 

St.-BRICE. 

Il  est  naïf  au  moins,  mais  d'après  ce  que  tu  m'as  dit,  tu 
ferais  un  triste  soldat. 

PLACIDE. 

Triste,  je  dis  pas  non  ,  je  n'ai  pas  l'cœur  à  la  joie,  c*est 
sûr,  mais  qu'est-ce  que  ça  fait,  n^  a  pas  besoin  d'être  gai 
pour  aller  se  faire  tuer. 

St.-BRICE. 
Se  faire  tuer....  et  il  me  semble  que  tu  veux  servir  sans 
aller  à  la  guerre. 

PLACIDE. 

Oh  !  dame  !  c'est  vrai  que  je  n'aime  pas  les  coups....  mais 
s'il  faut  en  recevoir  pour  tirer  de  peine  ma  pauvre  mère, 
j'risquerais  core  l'  paquet. 

St.  BRICE. 
Ta  mère!  ah!  c'est  pour  ta  mère  c'est  différent....  c'est 
bien,  mais  encore  faut-il  que  tu  sois  capable  de  faire  le  mé- 
tier que  tu  choisis...  Voj^ons...  Tu  sais  penser  un  cheyal? 

PLACIDE. 
NoD;  je  n'aime  pas  les  chevaux,  ça  donne  des  ruades...  je 
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n'en  approche  jamais....  mais  c'est  égal...  engagé  moi  tou- 
jours. 

St.-BRICE. 

Alors^  il  faut  te  mettre  dans  l'infanterie.  Tu  marcbes  bien? 

PLACIDE. 
Oh  !  j'suis  dans  l'cas  de  faire  une  bonne  lieue  par  jour. 

St.-BRICE. 

Hein? 

PLACIDE. 
Par  exemple...  j'suis  forcé  de  me  reposer  souvent...  parce 

que  la  rate  me   prend   tOut  de  suite mais  c'est  égal, 

engagez-moi  toujours. 

St.-BRICE. 
Au  moins  tu  es  exact  et  fidèle,  et  quand  on  te  donnera 
une  consigne,  rien  ne  pourra  t'y  faire  manquer. 

PLACIDE. 

Oh!,  ah!,  àmoinsque  jene  l'oublie...  car  j'ai  si  peu  demé- 
moire,mais  c'est  égal,  engagez-moi  toujours  et  vous  verrez... 

St.-BRICE,  retournant  prës  de  son  bureau. 

Je  verrais  de  belles  choses,...  Va-t'en  au  diable,  qui  est-ce 
qui  m'a  envoyé  un  pareil  idiot? 

PLACIDE. 

Vous  me  refusez?  ah!  ça  ne  se  peut  pas,  mon  officier. 
(  D'une  voix  émue.  )  Qui  est-ce  qui  donnera  du  pain  à  ma 
mère?  si  vous  ne  voulez  pas  de  moi. 

St.-BRICE,  vivement. 

Comment  ta  mère  serait  malheureuse  au  point  de... 

PLACIDE,  s^atlendrissant  par  degré. 

Si  elle  est  malheureuse!  je  crois  bien ,  la  pauvre  femme, 
elle  en  a  cinq  comine  moi,  comment  voulez- vous  qu'elle  y 
suffise?  Elle  a  un  petit  coin  de  terre  où  elle  fait  un  peu  de 
foin,  mais  il  en  faudrait  diablement  pournourrir  cinq  grands 
goulusde  garçons...  sans  la  compter...  n'y  aurait  que  moi  en 
état  de  travailler  et  je  ne  sais  rien  faire,  rien  !  et  c'qui  m'en- 
rage  c'est  que  je  mange  quatre  fois  plus  que  les  autres. 
Quand  j'rentre  à  la  maison...  que  j'vois  ma  pauvre  mère 
entourée  de  ses  quatr'  petits.....  se  privant  de  tout  pour 
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nous...  je  me  dis  comme  ça,  «  Joset  qu'est-ce  que  tu  viens 
3>  faire  ici?  prendre  la  part  de  tes  frères,  toi ,  grand  inutile, 
))  loi  qui  devrais  les  nourrir,  travailler  jour  et  nuit  pour 
»  eux,  pour  ta  mère,  c'est  toi  qui  leurs  est  à  charge.  »  {Pleu- 
rant.) C'tidce  là  m'étouffe,  mon  cœur  se  serre,  je  regarde 
la  pauvre  femme  qui  a  l'air  de  sourire,  en  nous  voyant 
manger,  et  je  sens  des  larmes  qui  tombent  sur  mon  chiffon 
de  pain,  gros  comme  ça I... 

St,-BRICE,  attendri, 

Pauvi'e  garçon,  il  m'attendrit. 

PLACIDE ,  de  même. 

Je  vous  demande  mon  officier  s'il  y  a  moyen  d'y  résister... 
Je  me  serais  ben  jeté  à  l'eau  pour  en  finir...  mais  c^te  pauvre 
mère,  m'en  aller  sans  lui  avoir  été  utile  une  seule  fois  dans 
ma  vie,  faudrait  n'avoir  pas  de  cœur.  Tenez  mon  officier, 
engagez-moi  je  vous  en  prie,  mettez  moi  où  vous  voudrez... 
à  la  tête  du  régiment...  à  la  bouche  du  canon,  je  n'ai  pas  de 
courage,  je  le  sais,  mais  je  penserai  à  ma  mère  et  je  ne  bron- 
cherai pas, je  vous  le  demande  à  genoux.         {^Hsy  met,) 

t 
Aiiv  :  Ce  que  f  éprouve  en  vous  voyant. 

Fait's-moi  trompette  ou  bien  tambour. 

Ça  m'est  égal ,  je  n'y  tiens  guère  j  , 

Mais  sitôt  que  j'  s'rons  militaire, 

A  ma  mèr'  commue  un'  preuve  d'amour , 

J'enverrai  mon  argent  cbaqu'  jour. 

J'  pourrai  soulager  sa  misère  , 

Et  quand  j'  s'rai  capitaine  enfin  , 

Si  queuqu'  boulet  m'arrête  en  cITinin  , 

J'  mourrai  content  ;  à  ma  bonn'  mère 

Au  moins  j'aïuai  laissé  «lu  pain. 

St,-BRICE  ,  lui  prenant  la  main. 

Bien,  bien,  mon  ami,  tu  feras  un  bon  soldat,  j'en  suis 
sûr,  vas  trouver  le  brigadier  de  ma  p^rt,  et  dis-lui  qu'il 
t'inscrive. 

PLACIDE,  s'essuyant  les  yeni  avec  sa  manche. 

Ah  !  mon  officier ,  j'aime  mieux  que  ça  soit  vous. 

St.'BRICE. 
Pourquoi  donc? 

Cinq  heures.  .  4 
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PLACIDE. 

C'est  que  J'iai  déjà  vu  vot'  brigadier  et  il  n'veut  me  don- 
ner que  huit  sous  par  jour. 

St,-BRICE. 
C'est  la  paye  ordinaire. 

PLACIDE. 
C'est  possible,  mais  je  me  suis  dit,  moi  qu'est  pas  bête, 
en  m'adressant  à  un  officier,  il  me  mettra  ça  au  plus  juste, 
allons  voyons  mon  capitaine,  faut  lâcher  la  pièce  blanche, 
les  dix  sous  et  qu'il  n'en  soit  plus  question. 
St.-BRICE. 
Il  croit  que  l'on  peut  marchander,  sois  tranquille  au  sur- 
jplus  ,  comme  je  compte  te  garder  auprès  de  moi,  j'en  fais 
mon  affaire...  tu  seras  content. 

PLACIDE. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  parler...  Excusez  au  surplus  la  li- 
berté que  j'ai  pris  de  pleurer  comme  ça  un  brin. 

St.-BRICE. 
C'est  bien,  c'est  bien,  laisse-moi  maintenant,  mon  ami. 

PLACIDE,  se  rasseyant  a  gauche. 
A  vot'  aise...  c'est  dit,  v'ià  une  affaire  arrangée... 

St.-BRICE. 
Eh!  bien  qu'est-ce  que  tu  fais?  qu'est-ce  que  tu  attends 
donc? 

PLACIDE,    tranquillement. 

Dame!  j'attends  que  vous  me  payez  ma  commission. 

St.-BRICE. 
Ta  commission  ? 

PLACIDE. 

Oui ,  pour  ce  que  je  suis  venu  vous  dire  de  la  pai'tde  celte 

jeune  dame. 

St.-BRICE. 

De  la  part  de  cette  jeune  dame,  lu  ne  m'as  rien  dit 

Voilà  une  heure  que  tu  me  parles  de  toi. 

PL.4.CIDE. 
Ah  !  c'est  vrai,  que  je  suis  bête,  {yl  mi  voix.  )  Via  ce  que 
c'est,  mon  officier,  c'est  une  jolie  dame,  qui  descendait  de 
voiture  el  qui  vous  faisait  demander  à  la  caserne  comme 
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j'en  sortais,  alors  comme  elle  a  entendu  le  brigadier  me 
donner  vot'  adresse,  elle  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'elle 
avait  des  visites  à  faire ,  mais  qu'elle  viendrait  bientôt ,  et 
attendez...  Attendez,  et  que  vous  l'attendiez..,  que  vous  ne 
sortiez  pas  qu'elle  ne  soit  venue. 

St.-BRICE. 

O  ciel,  serait-ce  ma  cousine  ! 

PLACIDE. 

Justement,  elle  a  dit  mon  cousin  St.-Brice. 
St.-BRICE. 

Elle  viendra  !  je  la  verrai...  Attends, mon  ami,tu  as  raison, 
tout  ce  que  j'ai  ne  suiHrait  pas  pour  payer  une  si  bonne 
nouvelle. 

{Il  va  pour  lui  donner  de  l'argent.') 


SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 
Ah  !  enfin,  monsieur,  je  vous  trouve  donc? 

PLACIDE ,  a  part. 

Au  diable  la  petite  sotte  ! 

St.-BRICE,  allant  b  elle  près  du  fond, 

C'«;st  toi  Henriette...  Eh  !  bien  ,  ma  cousine  est  donc  avec 
toi  î  Je  vais  donc  la  voir!... 

HENRIETTE. 
Quest-ce  que  vous  dites,  Monsieur,  ma  maîtresse  venir 
chez  un  garçon!   du  tout...  elle  n*a  pas  quitte  son  château 
et  ma  même  remis  une  lettre  pour  vous  ! 

St.-BRICE,  a  Placide. 

Comment  imbécilie!  ne  m'as-tu  pas  dit. 

PLACIDE  ,  qui  n'a  pu  s''écliappcr. 

Moi,  Monsieur,  je  vous  ai  dit  votre  coBsinc  ,jc  ne  sais 
pas  laquelle. 
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St.-BRICE. 
EU  !  butor,  je  n'en  ai  qu'une. 

PLACIDE. 
Dame  !  je  ne  sais  pas  moi ,  qucuqu'fois  des  cousines,  on  en 
a  qui  ne  sont  pas  de  la  famille...  Y  a  chose  chez  nous,  il  a 
deux  cousines...  Eh  I  ben ,  y  en  a  une  qui  n'en  est  pas... 
St.-BRICE. 
Hein  !  tu  me  parais  plus  malin  que  je  ne  croyais,  et  pour 
ton  début,  je   pourrais   bien  te   faire    faire  connaissance 
avec   la  salle  de  police,  mais  j'éclaircirai  cela  plus  tard, 
va-t-cn  à  la  cazerne. 

PLACIDE. 

Oui,  mon  officier...  (  revenant.  )  Souvenez-vous  que  c'esl 
dix  sous  par  jour,  vrai,  je  ne  peux  pas  me  faire  tuer  à  moins. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XV. 

St.-BRICE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie,  Monsieur,  est-ce  que  nous  au- 
rions quelque  cousine  incognito...  de  ces  cousines   de  coin- 

Tiande? 

St.-BRICE. 

Je  ne  sais  ce  qu^il  vent  dire,  et  à  moins  que  le  pauvre 
diable  ne  soit  fou...  Mais  donne  -  moi  vite  la  lettre  de 
ma  cousine,  il  y  a  un  siècle  que  je  l'attends. 

HENRIETTE. 

Attendez...  Qu'est-ce  que  j'en  ai  donc  fait? 

St.-BRICE. 

Tu  l'as  perdue  ! 

HENRIETTE. 

Il  me  semble...  Ah!  mon  dieu  je  l'aurai  laisse'e  chez  la 
couturière  où  je  me  suis  commandé  une  robe. 

Air  :  A.dieUiJe  vous  fuis  dois  charmant. 

Sur  le  comptuir  sans  doute  elle  est , 
Oui ,  maintenant  j'en  suis  bien  sure. 
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St.-BRICE. 

Ciel  !  de  ma  cousine  un  billet , 
Mêlé  parmi  oiainte  facture-' 
Je  ne  veux  pas  que  tour-à-tour , 
Aujourd'hui  chacun  puisse  lire, 
Une  preuve  de  son  ainouf , 
Avec  le  prix  d'un  cachemire. 

Tu  n'en  fais  jamais  d'autres...  cours  vite  la  chercher. 

HENRIETTE. 
Aussi  c'est  la  faute  de  madame,  qui  me  donne  trente-six 
commissions  à  la   fois  !  mais  du  reste  la  lettre  est  inutile 
puisque  je  viens  vous  chercher ,  madame  vous  attend. 
St.-BRICE. 
Me  chercher  !  elle  m'attend.  (  à  part.  )  Quatre  heures  et 
demie  déjà,  et  mon  rendez- vous. 
HENRIETTE 

Eh!  sans  doute,  madame  vous  attend  à  cinq  heures,  elle 
m'a  donné  le  cabriolet  pour  vous  conduire,  et  si  elle  ne  vous 
voyait  pas  arriver,  elle  serait  furieuse,  croyez-moi,  mon- 
sieur, allons  nous-en ,  vous  ne  direz  pas  que  j'ai  perdu  la 
lettre...  Vous  devinez  bien  ce  qu'il  y  avait  dedans,  des 
billets  doux,  ça  dit  toujours  la  même  chose  (i). 

AIR  :  Vaudeville  de  V homme  vert. 

«  A  jamais  pour  vous  je  veux  vivre, 

»  Jamais  je  n'aimerai  que  yous, 

»  Puis  des  grands  mots  comm'  dans  un  livre, 

»  Voilà  messieurs  vos  billets  doux  ! 

»  Ces  lettres-là  par  leur  langage 

/)  Ressemblent  ii  tous  vos  sermens  , 

)>  Ce  n'est  qu'après  le  mariage 

»  Que  vous  y  f'ait's  des  changemens. 

St.-BRICE  ,  agité. 
Non  ,  non,  ma  chère  Henriette,  je  ne  puis  partir  eu  ce 
moment. 

HENRIETTE. 
Vous  ne  pouvez  partir...  Voilà  du  nouveau  par  exemple... 
qu'avez-vous  donc  à  faire?  Je  le  dirai  à  madame. 

(O  Ce  couplet  ou  le  précédent  peut  être  supprimé  ,  si  l'acteur 
jouant  Placide  est  habillé  promptcir.cnt. 
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St.-BRÎCE. 

Ne  plaisante  pas,  il  faut  que  je  mctrouvccliez  le  colonel, 
il  y  a  un  ordre  du  général. 

HENRIETTE. 

Monsieur,  monsieur ,  il  y  a  du  louche  la  dedans ,  le  ré- 
giment est  parti,  elle  colonel  aussi. 

St.-BRICE. 

C'est  juste,  mais  c'est  le  préfet  qui  m'a  fait  dire...  enfin 
tu  sais  bien  que  si  je  le  pouvais  je  volerais  près  de  ma 
cousine... 

HENRIETTE. 

Enfin,  ça  ne  me  regarde  pas,  ce  n'est  pas  moi  que  vous 
■devez  épouser.  ' 

St.-BRICE. 

Nous  partirons  dans  une  heure...  mais  ma  lettre ,  je  l'en 
con j  ure ! 

Air  :  A  la  hussarde. 

Rends-moi  je  t'en  prie, 

Sa  lettre  chérie , 

Finis  mon  tourment. 
Quand  vers  sa  belle'  il  ne  peut  être , 
Qui  vient  consoler  un  amant? 
C'est  une  lettre. 

Semblable  à  ces  divins  auteurs , 
Qui  toujours  charment  leurs  lecteurs, 
Quand  femme  daigne  nous  écrire, 
Ses  lettres  font  croire  au  bonheur  , 
Et  même  en  les  sachant  par  cœur 
On  aime  encore  à  les  lire. 

Rends-moi ,  je  t'en  prie ,  etc. 

HENRIETTE. 
Ah!  quelle  folie! 
Ensemble,  l  Calmez,  ie  vous  prie, 

Ce  transport  brûlant. 
De  retour  bientôt  je  vais  être, 
Mon  dieu  quel  bruit  fait  un  amant  , 
Pour  une  lettre. 

(  Elle  sort-  ) 
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SCÈNE  XVI. 

St.-BRICE,  seul. 

Enfin  l'heure  approche,.,  je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre, 
je  craignais  qu'Henriette  ne  découvrît  de  quelle  nature  est 
le  rendez-vous  qui  m'occupe  j  tout  serait  perdu  ,  si  ma  cou- 
sine savait,.,  allons  partons. 

(  //  passe  à  gauche ,  et  va  prendre  son  chapeau  qui  est  sur  wi 
fauteuil.  ) 

SCÈNE  XVII. 

St.-BRICE,  PLACIDE,  sous  le  nom  de  madame  Bataille , 
et  portant  un  carton  sous  son  bras,. 

PLACIDE. 
Ah!  ouf,  ah!  dieux,  il  fait  une  chaleur  invraisemblable. 

St.-BRICE. 
Allons.,  qui  donc  m'arrive  encore  ? 

PLACIDE. 

Monsieur  ,  je  voudrais  avoir  l'avantai^e  de  parler  à  M.  le 
capitaine  St,-Brice,  français  et  militaire,  il  ne  peut  refuser 

audience  à  mon  sexe. 

St.-BRICE, 

C'est  moi,  madame,  bon  dieu,  quelle  tournure,  qui 
êtes-vous  je  vous  prie? 

PLACIDE. 

Autrefois,  j'étais  la  farouche  "Hortense  ,  aujourd'hui  je  ne 
suis  plus  que  madame  Bataille,  monsieur...  on  pourrait 
croire  que  c'est  un  nom  de  guerre...  mais  c'est  celui  de  mon 
époux,  feu  M.  Bataille  ,  parlant  par  respect  :  il  fût  un 
temps  où  sans  être  connue,  je  nie  prcseulais  chez  tous  les 
officiers  généraux,  ma  figure  me  servait  de  recommandation. 
Telle  que  vous  me  voyez,  je  puis  dire  que  j'ai  été  jolie 
femme...  Jolie  femme  !... 
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St.-BRICE, 
Cela  se  voit  aisément. 

PLACIDE. 

Air  :  Quand  faisais  quinze  ans. 

Je  ne  puis  nier 
Que  madame  Bataille, 

N'eût  jamais  la  taille, 

D'un  carabinier. 

Mais  en  garnison , 
De  Bayonne 
A  Péronne, 

J'avais  le  surnom  , 

DUortense  Pompon. 

Tout  le  régiment 
Subjugué  par  mes  grâces , 

Dans  le  sentiment. 
Marchait  tambour  battant. 

Les  ris  ,  les  amours 
Manœuvraient  sur  mes  traces, 

Mais  rhonneur  toujours. 
Contre  eux  fut  mon  recours. 

Le  sixième  corps 
De  notre  belle  armée, 

Dirait  sans  eflbrts, 
Toute  ma  renommée. 

Tous  les  bataillons , 

Vantaient  mes  façons  , 

Mes  perfections,     (bis.) 

Je  ne  puis  nier,  etc. 
St.-BRICE,  riant. 

A  VOUS  entendre,  inaJame ,  on  dirai^  que  vous  avez 
servi. 

PLACIDE. 

Si  i'ai  servi ,  certainement,  monsieur  ,  clans  la  cavalerie, 
l'arlilleric,  et  le  corps  des  tambours,  dans  la  personne  de 
mes  trois  maris. 

St.-BRICE. 

Faites  moi  l'honneur  de  me  dire  en  quoi  je  puis  vous  être 
agréable  j  mais  dépêchons. 

PLACIDE. 
Agréable?   ah  !  oui ,   monsieur  ,   et  beaucoup  !  on  peut 
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Joujours  obliger     les   dames,  quand    on    est    français    et 

militaire. 

Sr.-BRICE. 

Au  fait  je  vous  en  prie,  j'ai  un^ffaire  pressée. 

PLACIDE  ,  s'asseyaiit. 
Je  n'ai  absolument  que  deux  mots  à  vous  dire. 

St.-BRICE. 
Veuillez- vous  Iiâtcr. 

PLACIDE. 
Ah!  soufflez  que  je  vous  regarde...  Ah!  dieu,   de   profil 
surtout...   pardonnez,   mon  attendrissement,  j'ai  cru  voir 
mon  Lolo...  c'est  mon  fils,  monsieur,  c'est  pour  lui  que  j'ai 
pris  la  liberté'  de  venir. 

St,-BRICE. 
Ah!  c'est  pour  lui! 

PLACIDE, 

Oui ,  monsieur,  cet  enfant  là,  c'est  mon  adoration,  c'est 
le  dernier  gage  d'amour  que  m'a  laissé  feu  M.  Balaille  , 
mon  troisième  époux;  aussi  que  de  soins  ce  cher  petit  ne 
m'a-l-il  pas  coûté!  ah!  je  puis  dire  que  j'ai  été  sa  mère 
depuis  \lpha,  jusfju'à  Bcta ,  monsieur,  je  me  relevais  moi- 
même  toutes  les  nuits  pour  lui  donner  le  fouet.  Je  ne  voulais 
m'en  rapporter  qu'à  moi,  pour  tout  ce  qui  touchait  ce  pauvre 
petit  ange. 

Sr.-BRlCE. 

Il  parait  en  effet  que  vous  l'aimiez. 

PLACIDE  ,  sossuyant  les  yeux. 

Comme  une  mère  est  capable  d'aimer,  c'est  tout  dire, 
eh!  bien  ,  mon  cher  monsieur,  Lolo  n'a  pas  eu  la  moindre 
reconnaissance  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui...  Ah!  les 
monstres  d'enfans,  on  ne  sait  comment  les  prendre,  heu- 
reusement que  je  ncn.  ai  eu  que  treize,  car  ils  ont  tous  si 
mal  tournés  ,.  coiriez-vous  que  ce  Lolo,  ce  dénaturé  depuis 
deux  mois  ,  il  est  soldat  dans  votre  re'giment ,  et  je  pe  le  sais 
que  d'hier. 

St.-BRICE. 

Dans  notre  réaniment? 

PLACIDE. 
Oui,  Monsieur,  soldat ,  simple  soldat,  le  fils  d'nn  tambour 

Cinq  heures.  5 
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major,  quelle  lioncui!  .    Ah!   Monsieur,  je   n'ai  d'espoir 
qn'di   vous  j    vous     preiulrcz    pitic    d'iirn'    veiivc    désolée 
d'une  mère  infortunée. 

St-BRICE, 

Eli  bien  ]  Madame  ,  vSSs  Vi)udricz  que  votre  fils  eût  son 
congé'? 

PLACIDE. 

Ali!  mon  clier  Monsieur,  au  contraire,  je  voudrais 
qu'on  l'envoyât  li'  plus  loin  possible,  afin  de  ne  plus  en 
cntendie  parler. 

St.-BRICE 
Ah',  ah  ! 

PLACFDE. 

D'abord  ça  lui  ferait  faire  son  chemin. 

St.-BRICE 
Comment  l'appelez-vous?  Je  no  connais   personne  dans 
la  compagnie  qni  porte  le  nom  de  Bataille. 
Pt^ACIDE. 

Son  nom  !..  il  se  nomme...  il  se  nomme  François    Vous 
devez  avoir  nn  François  dans  la  compagnie. 
Sr..BRICE. 

C'est  vrai-,  mais  vous  dites  qu'il  nie  ressemble,  et 
François  est  un  grand  diable.  . 

PLACIDE, 

Depuis  que  je  ne  l'ai  vu  il  aura  grandi...  Ça  grandit  si 
vite  le  fils  d'un  tambour  major. 

St.-BRICE,  allant  à  la  nlle. 

Je  crois  même  que   J'ai  là    son  engagement.   (   //  iii.) 

François... 

PLACIDE. 

C'est  ça. 

St.-BRICE. 

Dit  j'Echalas. 

PLACIDE. 

(  ,'csl  bien  ça. 

St.-BRICE 

Sans  père  ni  mère...  [s'inlerrompanf.) 

PLACIDE. 

(Vcsl  bien  ça. 

Sr-BRICE. 

C'>mnient  !  s^nspère  ni  mère  !  ali  !  ça  ,  qu'est-ce  que  vous 
yrtiez  donc  de  me  dire? 
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PLACIDE. 

Ah!  l'hoircui!  Il  n'a  plus  de  père,  il  est  viai.,.  puisque 
mes  trois  époux...  uiais  renier  sa  njèrc  ,  l'indigne!  faire 
croire  qu'une  liounètc  lennne  comme  moi  fail  dos  enfàns 
qui  n'ont  tii  pèr'j  ni  môio.  ,  ali!  dieux  !  aliîdicux  !  ah!  dieux! 

Sr.-BRICE. 
Pauvre  femme  !  elle  étoufi'e. 

PLAClDir; ,  se  calinaat. 

Air  surplus,  eapitainc,  ce  n'est  pas  là  le  i,eul  objet  qui 

m'amène  auprès  de  vous. 

Sr.-BRICE. 

Encore  !  pardon,.. 

PLACIDE. 

Madame  de  l'réval  est  sur  le  point  de  convoler  en  .se- 
condes noces. 

Sr.-BRICE. 

Gommcul  !  cela  court  dans  la  vilit  ! 

PLACIDE,  liraaliinc  tabatiete. 

C'est  du  moins  ce  que  niademoiscU'-.  HenriellP  a  dit  the- 
1.1  lingèrc  dop.t  le  mari  tient  lui  débit  de  tabac  ,  et  elicz  lequel 
j'étais  entrée  pour  prendre  ma  demi-once.  .  cii  itses-vous  , 
capitaine? 

Sf.-BRICE. 

Celte  petite  sotte  s'est  permis... 
PLACIDE. 
Je  me  suis  dit,  c'est  un  mariage,.:  il  y  aura  une  corbeille 
^  in;ec  mystère.  )  Nous  sommes  seuls,  n'est-ce  pas? 

St.-BRICE. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

PLACIDE. 
Je  suis  venu  vous  offrir  un  voile  et  du  petit  point  d^*^n- 
glcterre  qui  ne  sont  pas  très...  vous  m'entendez, 
Sr.-BRICE. 
Vous  faites  la  contrebande? 

PLACIDE. 
Il  faut   bien   faire  quelque  chose  quand   on  tôt   veuve  t  t 
qu'on  a   l'idée  de  rester  honnête...  Si   vous  avez  be3i>iii  de 
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mousseline  des  Indes,  de  cigares   de  la  Havannc,   de  dcn- 
tc-lles  ,  de  rasoirs  anglais,  tout  ce  que  j'ai  est  de  contrebande. 
J'ai  passé  tout  ça,  mais,  dame  ,  aussi  j'ai  eu  de  l'astuce. 
.St.-BRICE. 

Eh!  Madame^  nous  verrons  plus  tard;  mais  il  faut  que 
je  vous  quitte...  pardon... 

(  Il  remonte  la  scène.  ) 
PL.4CIDE ,  appuyant. 

Mais  au  moins  ce  voile  noir  pour  le  deuil...  c'est  de  ri- 
gueur. 

St  -BRICE  ,  rarrêtant. 

Porr  le  deuil  !  que  dites-vous? 

PLACIDE. 

Comment!  vous  ne  savez  pas  encore?  le  cher  oncle  de 
madame  de  Prcval... 

St.-BRICE. 

M.  Champvilliers  ,  de  Londres,  qu'elle  chérit  comme  un 
père?.. 

PLACIDE. 
Précisément!  [d'un  air  riant.  )  Il  est  mort,  le  pauvre 
cher  homme. 

St.-BRICE. 

Mort  !  ah ,  mon  dieu  ! 

PLACIDE. 

Dans  une  traversée  le  paquebot  à  coulé  bas.  Je  sors  de 
chez  le  notaire  de  madame,  qui  me  l'a  assure.  Dans  noire 
état,  nous  allons  partout,  nous  entendons  tout...  Il  est 
même  fort  embarrassé  pour  apprend]  e  la  nouvelle  à  la 
nièce  ^  mais  puisque  vous  ne  m'achetez  rien,  je  vais 
me  rendre  chez  madame  Préval,  et,  tout  en  lui  montrant 
mes  carions,  je  lui  annoncerai  tout  doucement... 
St.-BRICE. 

Pour  lui  causer  une  révolution!.  Pauvre  cousine!.. 
Restez,  Madame,  restez...  j'achète  tout...  Voyo7is,  voyons, 
sui*out  n'allez  point  an  château. 

HE^'RIETTE  ,  ei.  .lel.ors. 

Benoît  !  Benoit  ! 

PLACIDE, U  part 

Dieux  !  la  petite  ft'nime  de  chambre  !  moi  qui  ai  pris- sou 
carton  pour  me  servir  de  passeport. 

(  On  entend  encore  Henriette.  ) 


i 
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St.  BRICE  ,  toiiiaanl  par  sa  gauche- 

C'est  la  voix  d'Hcnrictle. 

PLACIDE  ,  a  paît. 

Me  voilà  saisi  à  la  douane...  Eh!  vile,  eh  !  vîlc. 

(  //  se  sauue  dans  le  cabinet  de  ^avehe,  ) 

SCÈNE  XVIII. 

Sï.-BRICE,   HENRIETTE. 

St.-BRICE. 
Eh  bien  ? 

HENRIETTE. 

Tenez,  voîlà  votre  lettre  ;  ce  n'est  pas  sans  peine.  Lisez 
et  partons  vite. 

Sx  -BRI£E. 

Ah  !  par  exemple,  c'est  un  peu  fort.  (  //  lit.  )  «  Partagez 
»  ma  joie  ,  mon  cher  cousin  j  au  moment  où  je  vous  écris  , 
»  M  de  C'.iampvilliers  ,  mon  excellent  oncle  ,  est  dans  tnrs 
»  bras;  il  abandonne  Londres ,  et  m'annonce  qu'il  ne  me 
»  quittera  plus-,  pour  comble  de  bon'ieur  ,  il  consent  à 
«  notre  mariage.  »  (  Croyant  que  madame  Bataille  est  en- 
core là  )  Eh  bien  !  Madame,  cet  oncle  mort  dans  la  ti  a- 
verséc...  (  //  se  retourne.  )  Hein  !  où  est-elle  donc? 
HENRIETTE. 

Qui? 

s  r. -BRICE. 

Eh  I  parbleu,  une  vieille  sorcière,  madame  Bataille,  qui 
est  venue  me  conter..,  et  qui  voulait  me  vendre  un  voile 
et  des  objets  de  contrebande  :  voilà  encore  son  carton. 
HEiNRIETTE. 
Son  carton  î  c'est  bien  le  mien  que  je  cherche  depuis  une 
heure,  et  qui  me  donne  tant  d'inquiétude.  Comment! 
Monsieur  ,  vous  alliez  acheter  les  robis  et  le  voile  du 
Madame  ! 

St.-BRICE. 

Est-il  possible!  il  y  a  de  quoi  perdie  la   tète...  Si  je  la 
retrouve...  mais  par  où  est-elle  passée? 
HENRIETTE. 
Eh  !  mon  dieu,  laisscz-là  cette  vieille  folle.  Le  cabriolet 
est  prêt,  partons,  Monsieur.  Tenez,  il  est  déjà  six  heures. 
St.-BRICE,  vivemeni. 
Six  heures,  grands  dieux  ! 


Qii'cst-co  donc  ? 
Je  suis  perdu. 
Vous  m'efFraycz. 


{  û8  ) 
HENRIETTE. 

Sr-BRICE. 

HENRIETTE. 


bT.-BRl€E,  hors  de  lui. 

Pars,  Henriette,  je  te  rejoindrai,  ou  plutôt  attends- 
moi  ici  :  je  ne  te  demande  que  cinq  minutes.  C'est  un 
rendez  vous  ,  il  faut  qr.e  je  m'y  trouve  pour  la  forme  seule- 
ment j  car  je  suis  bien  sur  que  M.  Placide  ne  m'y  aura  pas 
attendu. 

(  Placide  est  sorti  du  cabinet  avec  ses  habits  ordinaires.  ) 
PLACIDE,  d'uu  ton  sec. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  il  est  allé  au  rendez-vous  ., 
Je  vous  ai  attendu  deux  iieures  sur  le  Mail,  et  je  suis  fort 
e'tonué  de  ne  vous  y  avoir  pas  trouvé. 

HENRIETTE. 
Un  duel! 

St.-BRICE. 

C'est  une  fatalité  ;  mais,  Monsieur,  il  est  encore  temps 
PLACIDE. 

Uésolé  de  ne  pouvoir  profiter  de  votre  honnêteté,  mais 
mes  momens  sont  comptés  :  j'ai  beaucoup  d'affaires  du  uièmc 
i;enre,  cl  je  ne  peux  pas  faire  tort  aux  autres  à  cause  de 
vous,  ce  ne  serait  pas  juste... 

St  .-BRICE. 
Morbleu  ! 

PLACIDE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute...  Je  pars  à  l'instant  pour  la  Bel- 
gique. 

St.-BRICE. 
Je  vous  suivrai. 

PLACfbE,  effraje. 

Jusqu'en  Belgique. 

HENRIETTE. 

Pous  vous  battre,  je  m'y  oppose. 
Sr,-BRICE. 
Oui ,  ntorblcu. 

PLACIDE,  h  |.aii. 

C'est  un  diable,  me  voilà  bien  avance. 


(  39) 
SCÈNE  XIX. 

l.Es  MÈMK«,  BENOIT,  tenant  deux  costumes  sous  son  bras, 

BENOIT,  en  deliors. 

M.  Placide,  M,  V\a.c\A6.  {^entrant.)  liC  costumier  du  Ihéâ- 
Ire  osl  là,  le  spectacle  est  commencé,  il  demaude  ses  cos- 
tumes. 

PLACIDE,  ha^. 
Tais-toi  donc. 

BENOIT. 

J'en  ai  déjà  pris  deux  dans  votre  chambre. 

PLACIDE  ,  bas. 
Yeux-tu  te  taire  imbécille. 

St.-BRICE. 
Comment! 

BENOIT. 

Mais  il  lui  faut  sa  veuve  du  légataire 

PLACIDE. 
Ah  !  le  butor  ! 

BEJNOIT. 
H  veut  sa  veuve 

St.-BRICE. 

Ah  !..  L'iiabit  de  Mad.  Bataille,  je  devine  tout!.. 

PLACIDE,  poussant  Benoit  par  les  épaules. 

{i\)  !  prends  ta  veuve  animal  et  que  le  diable  l'emporte 
avec  elle. 

BENOIT. 
Merci  Monsieur. 

(  //  5e  sauve  et  rentre  ensuite.) 

St.-BRICE  ,  s'approcLani  de  Piacide. 

A  merveille,  M.  Placide,  je  vois  qu'ciFeclivement  comme 
le  disait  \\n  certain  horloger  de  \olrc  connaissance,  vous 
n'aimez  pas  les  affairée. 

PLACIDE,  d'un  air   agréaLle. 

Ah  !  ah!  vous  vous  rappelez  la  petite  plaisanterie. 
St.-BRICE,  sévèrement. 

Oui,  et  je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  comme  moi^  Monsieur, 
mais  quand  nnfatsc  permet  de  se  jouer  d'un  homme  d'hoii- 
nenr,  cela  me  donne  toujours  envie  de  lui  couper  les  oreilles. 
HENRIETTE. 

Ah!  Monsieur. 


{    \o    ) 
PLACIDL.. 

Eli  !  bien  je  ne  suis  pas  comme  vous  ,  Monsieur.  D'ailleurs 
j'ai  mes  principes  tur  le  dutl,  je  me  bals  avec  tout  le  monde 
excepté  avec  les  braves. 

St.-BRICE. 

Comment. 

PLACIDE. 

Je  les   honore  trop  pour  cela.  O  Dieu  !  priver  la  patrie 

d'un  de   ses  défenseurs...  Au  surplus  jeune  homme  de  quoi 

vous  plaigncz-vovis,  c'est  moi  qui  vous  avais  demandé  lai- 

son,  je  suis  sasisfait.  Maintenant  que  nous  sa\  ons  tous  deux 

ce  que  nous  valons,  je  suis  heureux  de  vous  apprendre  qu'il 

y  a  eu  quiproquo Ce  n*est  pas  de  Mad.  de  Préval  que  je 

voulais  parler,  c'est  Mad.  de  Sainval...  Réval...  Sainval...  la 

rime  nous  a  trompés,  et  on  ne  oe  coupe  plus  la  gorge  pour 

une  rime. 

St.-BRICE. 

Ah  !  si  vous  êtes  satisfait... 

PLACIDE. 

Oui,  mon  brave...  vous  êtes  un  houime  de  cœur. 

St.-BRICE,  somiant. 

Ef.  vous  un  homme...  d'esprit,  Monsieur. 

TOUS. 

Am  :  7Je  la  treille  de  sincérité. 

Rendons  hommage, 
•  Au  VI ai  courage, 

C'est  le  lien  des  gens  de  cœur. 
Honneur,  honneur, 
A  la  valeur. 
PLACIDE,  h  St.-Brice. 
Air  :  Cet  arbre  appoité  de  Provence. 

Peut-être  mon  espièglerie 
Vous  semble  ici  hors  de  saison  , 
Si  l'affaire  n'est  pas  finie 
Demain  je  vous  rendrai  raison. 
Oui ,  sur  le  terrain  je  m'installe 
'  Soyez  en  sur ,  pourvu  du  moins... 

(  Montrant  le  public.  ) 
Que  ces  messieurs  qui  sont  dans  la  salle, 
Vienneni  nous  servir  de  témoins. 
TOUS. 
Rendons  hommage  ,  etc. 
FIN. 
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IMPRIMERIE    DE    DAVID,    BOULEVART    TOISSOÎîSlÈRB  ,    s"    6. 


L'AMI  BONTEMS, 


Là    MAISON    DE    MON    ONCLE, 


VAUDEVILLE    EN     UN    iCTE. 


(Zf  thèftrc  raprc'seufe  l  inléi'iear  a  un  jardin;  à  drôle 
de  l'a' te!  r  une  maùon  boiirgcoi.e  ft  des  bosquets  à 
gauclv  un  pelii  javillou  faisant  avant- corps  ;  dans  le 
fond  un  mu  '  avec  une  grille  ser.  ant  d  entrée.) 


SCENE  PREjMIERE. 

CHARLES  seul.  Il  revient  de  la  chasse  et  entre  par  la 
grille.  A j  pelant. 
J'.iliiMiHe  !  J  lionne  î....  {^11  pose  son  fusil  et  sa  carnas- 
sière sur  wi  lanc  qui  est  contre  la  maison.^  l'infai ,  voici 
le  jeudi  tle  reioiu  I,..  le  soi;l  jonr  de  la  scm.iine  où  mou 
oncle  me  ptrmei  de  ricevoir  et  de  fètcr  à  sa  maison  de 
campnrne  qtielqnes  bons  amis  qjie  je  ne  peux  plus  alL^r 
voir  là-bas  et  léïaler  le  malin  an  café  de  Paris,  et  le  soir 
chez  Yéfour...  Il  est  d'nne  sévérité,  mon  oncle!...  exiger 
que  je  passe  au  moins  une  année  à  la  campagne,  .'^v.inl  de 
vouloir  payer  n'-es  dettes-,  heinenSément  je  trouve  de 
tems  en  tem[  s  le  moyen  de  m'écliaDper  pour  en  aller  faire 
de  nouvelles.  Julienne!  Julienne!  voyez  si  elle  viendra. 

SCÈNE  lî. 
CHARLES,  JULIENNE. 

JULIENNE. 

Me  v'ià,  monsietu- Clîajles,  me  vl'â  î 

CHARLES. 

Ml  petiie  Julienne  ,  lu  ine  parais  avoir  oublié  que  c'est 
aujotnd'hui  jeudi  ? 
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JUMEJVNE. 

Oh  que  nejuu!  monsieur;  c'est  un  jour  qui  me  fait  irop 
eudever  pow^oublier. 

rriAKLEs. 
Alil  ah  !..  et  pourquoi,  je  te  priel 

JULIENNE. 

roiirqiioi?  [lOiirquoi  ?...,  [larce  qne  c'est  un  jour  de  (îé- 
solation  j  our  moi,  el  nue  vos.imi.'^  me  fout  (OMtuer  la  tète; 
ils  veulent  l«)Us  m'embrasser ,  quoi!  et  ii  tout  moment..  Il 
n'y  a  pas  nio>  eu  d'être  tranquille  quand  Ils  sont  ici. 

Air  .  Paude^'ille  du  Déjeuner  de  Garçons. 

Des  caves  jusques  aux  greniers, 

Chacun  me  poursuit,  me  lutine, 

Ou,  pires  que  des  écoliers, 

Ils  touch'nt  à  tout  dans  ma  cuisine  : 

Nos  plats,  nos  Terres,  tout  y  va... 

Leur  tête ,  leurs  mains  ,  rien  n'  se  r'pose; 

L'buffet  par-ci...  Julienne  par-là... 

Ils  finiront ,  vous  verrez  ça , 

Par  casser  chez  nous  quelque  chose  ! 

CHARLES,  prenant  Julienne  par  la  taille. 
Voyez-vous  les  coquins!.,  embrasser  ccitt;  petite  bonne, 
c'est  fort  mal ,  cela. 

[Il  l  emù/asse.) 

JULIENNE. 

N'est-ce  pas^  raonsieui  ?  et  pouitant  ils  sont  bien  aima- 
bles; M.  Albert,  surtout  ,  qui  a  fait  mon  {)ortrait  dans  la 
cuisine  avec  un  charbon,  que  loi.t  le  pays  me  reconnaît.... 
et  puis  ce  gros  joufflu  ,  qui  chante  toujours. 

CHAULES. 

L'ami  Bontemsî  c'est  un  bon  vivant  celui-là! 

JtlLlENNE. 

Est-il  qai!  est-il  giii!..,iEt  comme  il  boit  le  vin  fin  de 
votre  onch^  ;  aussi  le  cher  homme  fait  une  "rimace  (juand 
le  Champagie  arrive....  McJs  c'est  fgd,  monsieur,  je 
vous  ytùe  >:e  fa  rc  la  morale  à  vos  amis  j  ce  n'est  pas  que 
je  tienne  à  nv  bai.st;r  de  plus  ou  de  moins,  mais  si  ça  ve- 
n.itJiix  oreilles  de  mon  amoureux,  il  ne  voudrait  peul- 
etre  plus  m  épouser....  les  bonjraes,  c'est  si  ridicule. 

CHA'  LES. 

Ton  amoureux!  Oui,  tu  m'en  a  déjà  parlé  ^  il  paraît 
que  vCnis  u'avez  rien  h  vous  deux? 


JULIENNE,  soupirant. 
Hélas  I  pas  davantage. 

CHAP.LÊS. 

El  que  f  ii[-il  ton  amoureux? 

JULILMVE. 

Dam!  il  a  essaye  de  tout  sans  réussir  à  rien. 

AiR  :  f^audeifille  de  V Homme  vert. 

Il  est  HP  sous  un'  mauvais'  lune. 

Et  j'crains  qu'il  ne  perde  ses  pas  ; 

Pour  arriver  à  la  fortune, 

Il  a  fait  plus  de  dix  états!.. . 

On  dit  qu'tout  chemin  ii^ne  à  Rome; 

Pourtant  maintenant  le  voilà 

Cocher  de  fiacre ,  et  le  pauvre  homme 

N'en  va  pas  plus  vite  pour  ça. 

CHAULES. 

C'est  peut-être  un  mauvais  sujet ,  qui  mange  tout? 

JULIENNE. 

Oh!  non,  monsieur...  J'croirais  plutôt  qu'il  le  boit, 
c'est  le  seul  défaut  que  je  lui  connaisse,  à  ce  pauvre  Ven- 
tre-h-Terre. 

CHARLES. 

Ventre-à-Terre!  Beau  nom  pour  un  cocher  de  fiacre. 
{Apercevant  Raymond  qui  sort  de  la  maison.)  Mais 
voici  mon  oncle. 

SCÈNE  III. 
Les  Même.,  RAYMOND. 

CHARLES. 

Est-ce  que  voiis  sortez,  mon  oncle I 

RAYMOND. 

Oui,  monsietir,  j'y  suis  forcé 11  faut  que  je  me  rende 

à  Paiis,  {)0!ir  une  liquidation  importante,  qui  me  rellendra 
peut-être  touie  la  journée. 

CHAKLES. 

Commenil  nous  n'aurons  pas  le  pliisir  de  dîner  avec 
vous?  mes  amis  vont  êîre  désespérés-  vous  savez  combien 
ils  vous  respectent  ,  ils  vous  aiment. 

RAYMOND. 

Oui,  mon  vin,  surtout. 

JULIENNE,  à  part. 
Il  a  toujours  sou  \in  sur  le  coeur. 


CHARLES. 

Ili  ue  lerespecient  p.is  du  moins. 

HAY.MOND. 

Je  m'en  aperçois Mais  enfin  je  ne  veax  pas  attacher 

trop  d  importance  à  cela;  je  dois  m'esiinier  trop  heureux 
de  po  ivoir  vous  rendre  sage  h  ce  prix.  Certes,  j'ai  la  phis 
helle  cave  de  tons  U\s  propriétaires  du  pays  ,  mais  je  la 
donn-^rais  jusqu'à  la  dernière  bouteille  pour  vous  rendre  rai- 
sonn.'ible. 

CHARLES. 

11  vous  en  coûterai!  moins ,  cher  oncle,  de  payer  toutes 
mes  dettes. 

RAYMOAD. 

Oui,  si  je  les  payais  aiiiourd'hni ,  vous  eu  feriez  d'autres 
•demain. 

CHAULES. 

Cher  oncle,  vous  ne  le  ptuiez  p.'iS;  mais  me  défendre 
d'aller  a  Paris  pendant  un  an,  lorsque  no.is  en  sommes  si 
près,  c'es!  le  snppr.c?  de  Tant  de- •,  d'ailleurs,  vous  m'avez 
fait  perdre  ma  place  de  musicien  à  l'Opéra. 

EAYMOiVD. 

T.jnt  mieux;  c'es;  là  que  vous  avez  fait  toutes  vos  folios  j 
enfin,  c'est  la  seule  condition  q.e  j'aie  mise  au  pardon  de 
vosfauies...  Vous  devez  vous  sounettre.  (à  part.)  Il  ne  sait 
pas  (pie  le' motif  qii  me  fait  agir  Jiiasi,  c'est  l'espoir  qu'il 
oubhera  certaine  amourette — 

CHARLES,  à  part. 

bii  savait,  que  je  vais  à  Paris  toutes  les  nuits. 
RATMOj\D,  regardant  L'heure  à  sa  montre. 

M.iis  l'he  ire  m  appelle ciiez  mon  notaire...  Julienne,  je 
le  recommande  la  maisoîi;  mais  que  les  amis  de  Charles  ne 
manquent  de  rien. 

JUL1EN^'E. 

Sovez  tranquille,  triunsieur. 

CHARLES. 

Au  revoir ,  mou  clicr  oiicle.  \ 

RAYMOND. 

A  ce  soir,  mon  nev*  u Charles,  je  suis  content,  très- 

conteut  tic  .ous.  {^A  f,art.)  Je  ne  viendrai  pas  sans  iiVOir 
pa\é  ses  délies. 

{_Hsort.) 
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SCÈNE  IV.  "^ 

JULIENNE,  CHARLES. 

JULIENNE. 

Vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  la  meilleure  pAte  rl'on- 
cle...  eî  riche!  avec  ça  g.-irçon,  et  pas  d'Uéiiiieis  de  con- 
trebande., tout  est  pour  vous. 

CHARLtS. 

Aussi,  je  le  jure  bien,  ji-  ne  lui  ferai  plus  de  ch.igiin  5 
et  si  je  pouvais  lui  oichor  la  leure  de  change  que  j'ai  con- 
tractée depuis  qLi(S  je  suis  ici  î  Hetu^euseraeut  mon  créan- 
cier ne  sait  on  me  prendie....  Mais  qu'euiends-je?  (//  va 
vers  la  grille.^  Kh  !  ce  soiu  nos  amis  qui  arrivent  de  {'.  r  s 
eu  fiacre  î 

^      SCÈNE  V. 

Les  MÊMES 5  ALBERT,  Trois  autres  Convives,  ensuite 
VENTRE-A-TERHE. 

CHOEUR. 

Air  :  f^we  un  bal  champêtre. 

Vive  la  campagne, 
Pays  de  Cocagne, 
C'est  là  que  l'on  gagne 
Appétit ,  gaîté , 
Santé  ! 

AiEERT.  , 

Ici  l'on  oublie 
L'ennui  des  lauriers, 
Les  traits  de  l'envie 
Et  ses  créanciers. 

TOUS. 

Vive  la  campagne,  etc. 
ALBERT. 

Vive  la  joie  !  bonjour  ,  Charles. 

CHARLES. 

Arrivez  donc,  traînards  ! 

ALBERT. 

C'est  que  nous  avons  pris  un  fîncre  pour  venir  plus  vite, 
et  canoMS  a  retardés...  Enfin  voici  toiijours  l'avant-garde  ; 
eh!  cocher  ,  ma  boîte  decoidcurs,  mes  pinceaux. 
Ventre-a-terre,  entrant. 

Les  v'ià,  not'  bourgeois,  lesv'lhl...  On  dirait  d'une 
bo  te  d'allumettes. 
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JULIENNE ,  le  reconnaissant. 
Tiens,  c'est  vous,  monsieur  Vontre-à-Terre? 
vEWTPiE-A-ThRRE,  de  même. 
Mani'zelle  Juliennueici! 

(//  laisse  tomber  la  boîLe.^ 
ALBERT,  au  cocher. 
Eli  birn  l  \cnx-tii  donc  prcndie  garde  a  ce  que  lu  fais? 

vewtke-a-tehre. 
Pardon,  excuse,  not'  bourgeois;  mais,  voyez-vous, 
c'est  l'émotion  du  s.iisissement  de  la  sensibilité  en  recon- 
naissant mon  objet.  (A  sps  chenaux.)  Ho  donc!  l'Efflan- 
qué, la  Giraffe!  (^Se  retournante  G  est  mes  botes,  mes- 
sieurs, sans  vous  commande]...,  deviX  fiers  arabes...   sauf 

vot'  respect un  peu  essoufflés  pour  le  momeut;  et  si 

j'av.iis  là  un  verre  de  vin ça  leur  ferait  fameusement  du 

bien  ! 

TOUS,  riant. 
C/est  juste  ! 

CHARLES. 

Allons,  Julienne,  verse  h  ce  brave  homme  ! 

JULIEMNE. 

Ben  volontiers;  attendez  une  minute,  monsieur  Ventre- 
a-Terre. 

ALBERT. 

Quelle  journée,  mes  amis;  allons-nous  nous  en  donner! 
j'ai  apporté  ma  palette  et  mes  couleurs  ,  pour  saisir  quelques 
bonnes  caricatures. 

JULIENNE,  rei^enant  avec  une  louleille  et  un  verre. 

T*ene:r, ,'  monsieur  Ventre-h-Terre. 

VENTRE- A-TERRE. 

En  vous  remerciant,  mon  Eurydice. 

ALBERT. 

Mon  Eurydice Peste!  il  a  de  l'érudition  ,  ce  com- 
père-là. 

VEKTRE-A-TERRE,  apj'ès  avoir  bii. 

J'crois  ben.  {Â  Julienne.)  Sans  vous  commander, 
mirn'zelle,  eocore  un  tour  deioue.  {^ux autres. )'\^^\  que 
vous  rA^oyez,  mes  bourgeois  ,  je  n^ai  pas  toujours  eu  l'é- 
trille à  la  main  et  la  pipe  à  la  bouche;  j'ai  servi  i\es  gens 
d  esprit,  moi;  et  il  m'en  est  resté  une  facilité  d'iulocuiion. 
Albert. 

Tu  as  servi  des  gens  d'e-|  ri'  ? 
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VEJSTRE-A-TERRE. 

Et  d'solides  encore  :  monsieur  Bontems,  le  poëte  pour 
l'opéra.  Oh!  il  m'était  l)Ien  attaché,  monsieur  Bontems; 
il  m'a  chassé  au  bout  de  huit  jours. 

TOUS. 

De  huit  jours! 

VEIVTRE-A-IERKE. 

Oui,  mes  honrgeois,  sous  prétexte  que  je  n'savais  pas 
Tservice...  JTai  rejzretté,  parce  que  qmnd  on  a  fiéquenié 
les  savans,  on  a  de  la  peine  à  vivre  avec  les  bêtes. 

JULIENNE. 

Monsieur  Bontem;^!  Ah  bien!  par  exemple,  si  j'avais  su 
cela,  lui  qui  vient  toujours  me  pincer  le  menton» 

VE.NTRE-A-TERRE. 

Hein!  mam'zelle....  (^A  ses  chevaux.)  Hol  la  GirafFe! 
veux-tu  te  taire,  grande  haridelle!  (^A  Julienne  )  Diies- 
donc,  princesse,  vous  m'êtes  fidèle,  sans  vous  comman- 
der?.... 

CHARLES. 

Eh!  sans  doute,  sois  donc  tranquille.  J'ai  même  promis 
de  fournir  aux  frais  de  votre  noce,  car  lu  n'es  pas  en 
fonds,  je  crois? 

VENTRE-A-TERRE. 

Dam!  not'  bourgeois,  beaucoup  d'nmonr  et  trente  deux 
sous  la  course,  ça  n'peut  pas  m'ner  loin  j  avec  ça  ces  co- 
quines de  fourrages  sont  si  chères,  elles  sout  h  ois  de  prix.. 
Douze  sous  une  malheureuse  bouteille  de  vlu  ! 

•  ALBERT. 

C'est  bien  ,  c'est  bien,  nous  causerons  de  loul  cela. 

CHARLES. 

Tu  viendras  nous  reprendre  ce  soir. 

ALBERT. 

A  onze  heures. 

VEJSXRE- A-TERRE. 

Oui ,  not'  bourgeois. 

JULIENNE. 

Comment,  monsieur  Ventre-à-Terre,  vous  ne  restez 
pas  ?  il  y  a  si  long-tems  que  nous  ne  nous  sommes  vus. 

VENTRE- A-l  ERRE. 

Je  n'peuxpas,  mam'zelle!  un  fiacre,  c'estcomme  l'àoleil, 
faut  qu'il  roule  pour  tout  l'monde.  J'ai  une  prasiquû  qui 
m'a  donné  rendez-vous  aux  Champs-Elysées  :  c'esi  quel- 
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que  partie  fine ,  y  aura  un  bon  pour  boire  ,  et  par  ëtai 
je  n'pciixpas  y  manquer.  A  ce  soir,  mon  adorable  ! ..  Allons, 
la  Giraffe,  rEjQflanqué  !  haut  le  pied,  sans  vous  comman- 
der.... A  l'avantage  mes  bourgeois. 

(//  sort.) 

SCÈNE  vr. 

Les  Mêmes;  ensuite  BONTE \IS. 
ALBERT,  apercei^ant  Bontenps  au-dehors. 
Ehl  voild  ce  cher  Bontemps. 

TOUS. 

Le  voilà!  le  voilà  ! 
\  BOivTEMS ,  gaiment. 

Air  :  Lorsque  le  Champagne. 

Au  doux  bruit  d'un  verre. 
D'un  Yerre  de  vin 

Tout  plein , 
Moi ,  soudain  j'enterre 
Humeur  et  chagrin  ! 

Coquette  moderne 

Nous  trompe  et  nous  berne; 

Dans  le  vieux  Sauterne 
Noyons  notre  douleur. 

Pour  une  équivoque , 

Qu'un  fat  nous  provoque,  ^ 

Ce  qui  l'interloque 
Et  calme  sa  fureur... 

C'est  le  bruit  d'un  verre, 

D'im  verre  de  vin  « 

Tout  plein, 

Qui  change  la  guerre 

En  joyeux  festin. 

Quand ,  avec  la  Parque 

Il  faut  qu'on  s'embarque, 

Sujet  et  monarque , 
Chacun  fait  le  traînard  : 

Plus  d'un  boiteux  cloche 

Pour  gagner  le  coche  ; 

Mais  au  lieu  de  cloche, 
Pour  sonner  le  départ... 

Que  le  bruit  des  verres 
Soit  le  signal...  et  soudain. 

Vous  n'en  verrez  guères 

Piester  en  chemin. 

TOUS,    EN     CHOEUR. 

Que  le  bruit  des  verres ,  etc. 
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B02VTEMS. 

Bon  jour  ,  Charles,  bon  jour  mes  amis 5  vous  le  voyez  , 
j'arrive  tout  couvert  de  gloiie  et  de  poussière. 

(^11  s'essuie  açec  son  mouchoir.) 

CHARLES. 

Et  notre  jeune  compositeur  ? 

SO^TEMS, 

Ne  l'atieadez  pas;  il  ne  viendra  p^s  :  il  finit  le  dernier 
acte  de  mon  o})ér;i-comiqv!e.  Oh!  mes  amis  ,  quelle  musi- 
que!.... du  Gréiry  tout  pur. 

CHARLKS. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  pas  une  très-bonne  recoiunianda- 
tion.  . 

BOiVTEMS. 

Qui  dit  cela  ?  ^  • 

Air  :  Femmes  %wulez-{>ous  éprouver? 

D'autres,  par  leurs  brlllans  accords, 
Pourront  captiver  le  parterre  ; 
Mais ,  malgré  leurs  bruyans  efforts , 
•  Ce  règuc  ne  durera  guère. 

A  leurs  yeux  Grétry  prend  son  vol, 
,  Et  sa  musique  noble  et  pure , 

Comme  le  chant  du  rossignol , 
Sera  toujours  dans  Ja  nature. 

CHARLES. 

Chansons  que  tout  cela. 

ALBERT. 

Ah!  ail!  il  pariitque  j'ami  Charles  a  de  l'iiiimeur...  Ja- 
lousie de  métier,  je  parie 5  monsieur  coiupose  des  coatre- 
'  danses.  . 

BOÎJTEMS. 

Oh!  non,  ce  n'est  pas  cela,  monsieur  e.i  amoureux. 

TOUS. 

Amoureux? 

BOîJTEMS. 

Voyez  comme  cela  lui  d  une  l'air....  N'est-ce  pas? 

juLiEiNNE  ,  à  part. 
C'est  sûrqu'd  a  cet  air-Ki. 

(  Elle  sort  par  la  grille.) 

EONTEMS. 

Oiii ,  messieurs ,  nous  •  omuies  amoureuî  ! 

CHARLES, 

Bontems  ! 
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BONTEMS. 

Allons ,  Monsieur  ,  il  no  fini  pas  rougir  pour  cela!.. 
C'est  nn  malheur  qni  peut  .-u  river  aux  plus  honnêtes  gens  j 
et  tous  ceux  qui  verront  Adelina... 

ALEEIiT. 

Adelina   Ile  joli  nom  ! 

BONTEMS. 

Elle  estencore  mieux  que  son  nom...  je  vous  lecertifie!.. 
Je  l'ai  vue  deux  ou  trois  fois  aux  Tuileries.  {D'un  ton  sen- 
timental et  comique.^  Elle  était  dans  une  pension  oii  nous 
allions  donner  de>  leçons  de  musique  •  les  accens  de  notre 
voix  l'ont  attendrie...  et  nous  sommes  aimés  ,  n'est-ce  pas 
Charles?  {Brusquement.)  Allons  ,  dis  donc  que  tu  es  aimé? 
que  diable  ,  quand  on  te  le  demande  ! 

CHARLE^  ai^ec  humeur. 

A  quoi  cela  m'avauceia-i-il  ?  puisque  son  oncle  ne  veut 
pas  entendre  parler  de  moi. 

boktems,  aux  autres. 

Ali  !  c'est  vrai,  nous  avons  nn  oncle  barbare,  un  M.  Du- 
bonrcet,  peut  marchand  de  drap...  bourru...  grondeur... 
tout  pétri  de  préjugés...  et  qui,  sur  notre  réputation  d'artiste, 
nous  a  refusé  net. 

CHARLES. 

Il  prétend  qie  je  vois  ma  ivaise  société  !.. 
bontems. 

Et  il  ne  nous  quitte  pas,..  Je  vous  demande  un  peu... 
(A  Charles.)  Mais  sois  trauquille ,  mon  petit  Amphyon  5  je 
me  suis  déclaré  ton  protccieur,  je  vous  marierai,  morbleu  ! 

CHARLES.  .^    . 

Et  comment  cel.i  ? 

BONTEMS. 

Comment  ?..  je  n'en  sais  rien. 

CHARLES. 

Tu  n'as  trouvé  aucun  moyen? 

BOiSTEMS. 

Non:  m;iisa\ec  delà  patience...  et  du  Champagne,  cela 

viendr'i. 

CHARLES. 

Cependant,  elle  va  en  épouser  un  autre. 

EO^TEMS 

Afons,  allons,  calme  loi...  T^nt  qu'elle  n'est  pas  ma- 
riée ,  il  n'y  a  rien  de  perdu...  et  elle  serait  même   mariée 
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qu'il    n'y   aurait  pns  encore  à   se  désoler  !..   parce  que 
vois-iu..; 

CHARLES,  impatienté. 
Tu  es  insiipporlable  ! 

BONTEMS. 

CVst  q>ie  je  suis  à  jennl   C'est  un  état   contre  nature... 
•Allons  dcjeûiici  !      ^ 

SCÈNE  VII. 
Les  Mêmes  ,  JULIENNE ,  PINCEFORT. 

jtLiEKNE  ,  entrant. 

Par  ici,  monsieur...  Voilà  notre  jeune  maître. 

BONTEMS ,  à  ses  ar/iis. 
Qu'elle  est  cette  figure  grotesiuie? 

JULIENNE,  baS^ 

C'est  un  invite  ,  sans  doute. 

CHAHLES. 

Du  tout ,  je  ne  le  conn;iîs  pis...  (à  Pincefort.^  Q'i'j  ^" 
t-il  pour  voir»' service  ,  Monsieur? 

piNctFORT,  d'u'i  ton  mielleux. 
C'est  à   M.   Charles  Piaymond  que  j'ai   l'honneur  de 
par  er. 

BONTEMS,  s'approchant. 
Non,  Monsieur,  c'est  moi  I 

Cbahles,  bas. 
Mais,  Bonlems  L. 

BONTEMS,  de  même. 
Laisse- moi  faire  !  ne  sommes-nous  pas   ici   pour  nous 
divertir  ? 

PINCEFOl-.T. 

Monsieur  ,  je   suis  cliarmé   de  tV.ire  connaissance  avec 
un  altiste  ;iussi  disîing':é  qiie  vous  !..  tel  que  vous  me  voyez. 

BONTEMS. 

Fort  bien...  Monsieur  est  artiste  aussi... 

piNCEFORTj  souriant. 
Oui ,  Monsieur,  aitiste  dans  mon  genre. 

BONTEMS. 

J'entends...  Monsieur  est  artisan. 

H  P1NCEFOR.T. 

Non,  Mon.4eur  ,  je  suis  huissier. 


^4 

TOUS. 

Huissier  ! 

cnAni.ES,  à  part. 
Je  suis  perdu  ! 

PINCEFORT. 

Je  nio  )  omrne  PirKof'.ut,  ^t  \e.  a  iei\'  à  la  requête  fie  M. 
Bonerifiint,  cpit  lij.te,  vops  fomir(flÉ|e  p^yorla  somme  de 
5c o  fr,  ,  montant  d'une  Irtire  d«'  change. 

nONTEMS. 

Une  lettre-de  di.'n^e  !  (bas  à  Charles.)  Comment!  tu  fais 
dis  letties-de-cliai  ge,  malgré  ce  précepte  si  connu...  Des 
Lillcts  t;.ntqu\n  vei:t 

PINCEFORT. 

Vous  n'ignorez  p.'is  ,  Monsieur  ,  que  nous  »vons  ohienii 
sentence  co:itre  von?  ,  er  que  faiite  de  payer,  jeserai  iorcé 
d'avoir  l'avantage  de  vous  saisir  ,  el  l'honneur  de  vous  con- 
duire en  prison. 

EONTEMS. 

En  prison  ! 

T0U5. 

En  prison  ! 

r,CNTE;MS  ,  hash  Chcrles. 
Lis  donc  Charles  ,  si  tu  \oulais  bivn  reprendre  ta  place. 

CHALES. 

Poltron  ! 

BONTEMS. 

(/est  qre  je  n'aime  pas  du  tout  la  prison  ,  moi  ! 

Air  :  A  soixante  ans  on  ne  doit  pas. 

I 

Je  l'avouerai,  c'est  là  toute  ma  crainte; 

Les  hommes  noirs  m'ont  toujours  fait  horreur! 

Moi,  la  prison!...  quand  la  moindre  contrainte 

Détruit  soudain  ma  joie  et  mon  bonheur.  (^'*) 

Toujours  chanter,  c'est  là  mon  seul  partage; 

Or,  la  gaJté  me  donnant  la  santé 

Et  la  santé  me  donnant  la  gaîté. 

Comme  l'oiseau  ne  chante  pas  en  cage,  |  /  • 

Au  vrai  poète  il  faut  la  liberté.  ' 

PINCEFORT. 

CVs-à-d:re  que  monsieur  n'est  pas...' 

chai;les. 
Non ,  Monsieur ,  c't  st  moi  qui  î,iis  CVir.rles  Raymond  ,  et 
je  reconnais  la  léiri  iinilé  de  la  d<  tte. 
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BONTEMS. 

Alors  ,  mon  ami ,  il  faut  payer. 

JULIENNE. 

Oui;  not'  niaîtie  ,  piyez  vite  ! 

CHARLES,  à  mi-voix . 
Oni  ,  î  ayer...  payer...  Ch  vous  est  h.en  facile  à  dire... 
(//Mtf  )  Moi. s  eur,  dans  ce  moment,  qtulqnes  embarras... 
des  ren:rëe.-i  difficiles... 

lontems  ,  aux  amis. 
Qui  ne  reitrer^ut  jamais.,. 

CHAULKS. 

Vous  me  donnerez  bien  quelque  temps  ? 

PINCEFOhT. 

Nous  ne  sommes  pas  des  Turcs ,  . ..  monsieur  ,  vous  au- 
rez tout  le  iem[>.'' Je  reviendiai  dans  deux  heures. 

CHAULES. 

Dans  deux  heures  ? 

PIKCEFORT. 

El  fai.te  d'espèces....  je  se.ai  contraint.... 

JULIEJNKE. 

^     Comment ,  mt;nsie..r,  vous  auiicz  le  courage  ?...  Un  si 
brave  homme!... 

piNCEFORT,  lui  caressant  le  bras. 
Hélas  !  ma  chéi  e  enfant. 

Air  :  P^auda^ille  de  M.  Guillaume. 

A  mon  devoir  il  faut  que  ]e  me  livre; 

Je  prendrai  tout,  meubles,  chaises,  bijoux.' 

JULIENNE. 

Vraiment,  vous  ne  savez  pas  vivre! 

PINCEFORT. 

Je  sais  fort  bien  mou  métier,  voyez-vous, 
{Montrant  son  dos.) 

Et  du  destin  je  brave  tous  les  coups. 
{Lorgnant  Julienne.) 

Oui,  je  bihiis  cette  heureuse  saisie; 

J'y  prends  d'avance  un  plaisir  singulier. 

Surtout,  monsieur,  si  mam'zell  fait  partie 
De  votre  mobilier.  (  bis.  ) 

BOJVTEMPs,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Et  galanr  par-dessus  le  mai c]ié  î C'est  ain  homme 

charm,ii!i  5   et  si  jamais  je  me  fais  saisir,  je  veux  que  ce 
soit  par  lui. 
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I^"*  CONVIVE,  idem. 
Moi  aussi  ! 

ALBERT  ,   idem. 
Moi  aussi  ! 

piNCEFup.T  ,   se  frottant  Vépauh. 
Je  siiis  tcuclié  !  Qi'.el  esi  léiat  de  ces  mes^icirs  ? 

BOKTEMPS. 

Poêle  ! 

ALBERT. 

Peintre  ! 

UN    CONVIVE. 

Musicien  ! 

PINCEFORT. 

Poëie  ,  peintre  ,  musicien  !  ....  il  n'y  a  que  patience  à 
pi  end;  e...  Il  est  h  paier  que  nous  nous  verrons  bientôt... 
(Saluant  )J'tti  bien  l'honneur....  (^11  sort.  ) 

TOUS. 

Au  diible  I 

SCENE  VIII. 
Les  Mêmes  .  excepté  PINCEFORT. 

BOI»iTEMS. 

11  se  moque  de  nous  encore  ! 

CHARLES. 

Ail  !  mes  amis.....  quel  embarrat  !  Vous  allez  être  bien 
éîofiués...  je  n  ;.i  pas  un  sou. 

F.ONTEMPS. 

p.  rd;  ! c'est  le  contraire  qui  m'aurait  «iirpris...  mais 

heureusement  nous  sommes  Ih  !..,  Julienne  ! 

JULIENNE. 

MoLsieur. 

BONTEMPS. 

Allez  préparer  le  dîner, 

JULIENNE. 

Gui  ,   Monsi>?ur,  j'y  vas.  (  Eti  sortant.  )  Songer  à  dîner 
quand  notre  j  auvre  maître!  ...  (^EUe  e  ire  dans  la  maison  ) 

CONTF.MPS. 

Et  vous  j  mes  rmi?.... voici  le  moment  de  vous  raouDer. 

Air  :  Il  me  faudra  (juitter  Vcwpire. 

Musicien,  peintre,  poète, 
^'oiis  ne  pouvez  souRcir  ici. 
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Que,  dans  une  obscure  retraite. 

On  veuille  entraîner  notre  ami. 

L'artiste  n'agit  point  ainsi  : 

Toujours  les  fléaux  les  plus  tristes  , 

Le  feu  ,  l'eau  ,  les  huissiers  ,  les  vents. 
Firent  briller  vos  nobles  sentimens , 
Et  l'on  dirait,  enlîu ,  que  les  artistes     ,  ,rp 
Ont  déclaré  la  guerre  aux  elémens.      j  ^^"'"  ''W'^^'^nt.) 

AL3FUT. 

OÙ  veux-tu  en  venir  ? 

BONTEMTS. 

Comment  ?  vous  ne  m'ayez  [)as  déjà  compris  ?...  Il  faut 
faite  entie  nous  la  somme...  pour  tiiet  d'embarras  notr 
meiMeiir  ami, 

ALBERT. 

Ce  t  ji  ste. 

CHAKLES. 

Je  ne  souffiirai  pas — 

lîOJNTEMS. 

Laisse-nous  en  rt'pos  !..  à  charge  de  levaiiciie  !  Je  donne 
l'ext  mple  ! 

Air  :  Papa,  je  l'juvc.  (  des  Pesites  Daiiaïdes.  ) 

{^  A  près  avoir  cherché  dans  ses  poches  ) 

Mais  Y03  ez  un  peu  ,  par  quel  accident , 
Je  n'ai  rien  sur  moi. 

ALBERT,  se  fouUlant. 

Moi  d'mème. 

BONTEMS. 

Allons,  cher  Edmond  ,  donne  ton  argent  ! 
i*^"^  coMvivE,  de  même. 
Quoi!  vous  n'avez  rien?...  Moi  d'méme. 

BONTE3IS. 

Mon  cher  Henri,  c'est  donc  à  toi... 

2^  CONVIVE,  de  même. 
Moi  d'mème. 

BOATEMs,  à  un  autre. 
Allons,  l'honneur  te  fait  la  loi. 

3*^   CONVIVE. 

Moi  d'mème. 

BOJVTEMS. 

D'après  cela,  mes  amis,  je  voi... 
Que  nous  sommes  tous  de  même. 

Voilà,  par  exemple,  une  aventure  ! Comment  !...;. 
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ïious  sommes  tous  ?. . .  c'est  un  peu  fort  ! . . .  mais  du  moins  si 

la  forlime  nous  manque le  génie  nous  reste  !  ...  11  m'ins- 

I  ire  ,  et  Ciiaiîes  aiiia  ses  cîiicj  cent-,  francs. 
chai'.les. 
Que  veux-t(i  f.iire  ? 

BOATEMS. 

Donne-moi  c.  r  e  blar.che  ,  ei  je  réponde  de  tout...  Mes 
amis  !...  me  chers  amis  1  ...  je  compte  sur  vous  pour  me 
seconder  dans  le  prcjr-t  le  pliis  hardi  !..  Sdivez-moi  ions  î 

ÂiR  de  la  walze  de  Robin  des  Boù. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  d'adresse  ; 
Car ,  pour  chasser  un  créancier , 
Le  plus  sûr  moyen  qu'on  connaisse. 
Mes  amis ,  c'est  de  le  payer. 
{A  Charles.) 

Bannis  une  crainte  cruelle  ; 
Ta  fortune  ,  comme  l'éclair , 
Va  prendre  une  face  nouTelle. 
cHAKi.ES,  montrant  les  joues  de  Boniem». 
Que  n'est-ce  la  tienne,  mon  cher! 

BO]\TEMS. 

Pas  mal  1  pas  mal  !  en  véiité,  pour  un  compositeur. 

ENSEMBLE. 
Il  ne  faut  pas  beaucoup  d'adresse ,  etc. 

(  Les  amis  sortent.  ) 

SCÈNE  IX. 

CHARl  ES  .  seul. 

Que  diaLîe  va-'-il  faire  ? Je  veux  mourir  si  je  com- 
prends... le  n'ai  pas  jjrande  confiance  dins  les  inspirations 
d'un  fou  -,  je  ferai  mieux  decheicher  moi-même  les  moyens 

de  m'en  tirer....  Cinq  cents  francs....  ici,  les  voisinsl 

On  ne  me  ronuait  pas. ...  Impossible  d'emprunter.  Cou- 
rir à  Paris  !...  on  m'y  connaît  trop...  Lu  musicien!...  s'a- 
dresser à  mon  oncle,  c'est  peine  perdue  et  l'irriter  d'a- 
vantige  contre  moi Morbleu  !  il  serait  un  peu  dur  ce- 
pendant. 

JULIENNE,  dans  la  coulisse. 

C'est  affreux!  c'est  abominable!  je  vais  le  dire  à  mon- 
sieur. 

CHARLES. 

Qu'est-ce  encore  ?  . 
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SCÈNE  X. 

CIIAPxLES  ,  JULIENNE. 

JULIENNE. 

C'est  lin  horrei'r!  ça  ne  s'est  janiaia  vu!  Et  dire  que  ce 
sont  des  amis  ! 

CHARLES. 

Qii'ont-ils  fait  ? 

JULIENNE. 

Ce  qu'ils  ont  fait,  monsieur?.,  ils  ont  dégarni  les 
chaiiiliies,  ils  enlèvent  le  mobilier  et  le  roulent  dans  l'es- 
Ci.lier,  au  risque  de  tout  briser!..  Si  c'est  comme  ca  qu'ils 
payent  vos  dettes...  J'ai  voulu  m'y  opposer...  bah!.,  l'un 
ma  pris  parle  i)ras  ,  l'iiutre  m'a  embrassée...  Je  n'ai  eu 
que  le  temps  de  m'enfnir;  te.nez ,  tenez,  regardez  plutôt! 
votre  OKcle  va  être  furieux! 

SCÈNE  XL 

Les  mêmes,  BONTEMS  ,  les  Amis. 

{^Les  amis  et  Bontems  apportent  des  tables^  des  cliaises  , 
tin  bureau  )  qu  ils  placent  au  fond  et  sur  les  côtés.  ) 

CHOEUR. 

Air  du  Maçon, 

Travaillons  ,  (  bis.  ) 

Garçons , 
En  dilif^ence! 
Que  l'ouvrage  commence , 
Et  nous  réussirons. 

Travaillons , 
Et  nous  réussirons. 

BONTEMS. 

Ces!  ça!  les  tables,  les  bureaux,  les  cUaisses,  tout  le 
mobilier. 

CHARLES. 

Mais ,  mon  cher  Bontems,  ce  lemue-ménage... 

BONTEMS. 

Ça  ne  te  regarde  pas. 

CHARLES. 

Comment  !  la  maison  de  mon  oncle? 
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BOKTEMS. 

Raison  de  plus...  est-ce  qii'in  noven  doit  se  mêlor  de 
ces  détails  là?..  Il  n'y  n  pas  t.i.se/.  de  cluiises.  (^Parlant  à 
la  fenêtre  dn  premi  r)  Henri,  euvoie-notis  c|uelt|iies 
chaises  l 

CHARLES. 

Mais,  malliruieix!  le  mobilier  est  à  mon  oncle,  et  si 
vous  ne  le  nuhisgt"/>  pas  [jlnsqne  cà. 

BOKTEMS. 

Lf^  moliilior  est  à  ton  or.cle  ,  il  faillit  donc  le  dire..., 
(^criant)  Meiiri,  jette  les  chaires  par  la  fenêtre  pour  que  cà 
aille  plus  vite  ! 

CHARLES. 

Corbleuî 

JULIENNE. 

Il  ne  manquait  plus  que  ç;i  ! 

(  On  jette  plusieurs  chaises  qu'un  ami  reçoit.  ) 

CHARLES. 

Ils  veut  tout  Liiser  ! 

BONTEMs ,  criant, 
A  présent,  du  linge!..  Henri,  du  linge,  et  le  pliLs  beau 
£UrtOiiI. 

i«r  CONVIVE,  à  la  fenêtre ,  jetant  un  paqxiet  de  serviettes. 
Voii;.. 

(^Bonienis  les  ramasse  A 

CHARLES. 

VoMS  mexpliquercz  peut-être.... 

EO?fTEMS,  sans  écouter  Charles. 
Des  verres!  de  la  vaissclif! 

JUL1E>'NF. 

Ali!  mon  dieul  est-ce  qu'ils  vont  aussi  la  jeter  pari» 
fenêtre? 

CHAULES. 

Par  exemple,  Borneras,  c'eit  lro[î  foit,  et  je  ne  souf- 
frirai pas... 

BOivTEMs,  criant. 

Maintenant  onvrfz  Tarinoire  de  Targentcrie...,  à  droite 
dans  la  grande  cli..ml)re. 

CHARLES. 

Alions!  ils  ne  resj)ecieni  rien...  Il  faut  que  je  monte,  ou 
ils  mettraient  tout  sens  dessus  dessous. 

{Il  sort.) 
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CHOEUR. 

Travaillons ,  (  bis.  ) 
Garçons ,  etc. 

SCÈNE  XÎI. 

J.ES  MÊMES,  ALBERT,  tenant  un  petit  i^olet  fjuil  a  de- 
monté,  et  sur  lequel  il  a  peint  un  enseigne  représentant 
un  Bacchus. 

ALBERT  j  en  manches  de  chemise ,  les  bras  retroussés  et  ses 
pinceaux  dans  la  bouche. 
Finis coranatopus!  Mes  amis,  un  vrai  Raphaël  jeté  en 

cinq  minutes. 

LES  AUTRES. 

Voyons!  voyons! 

albekt,  le  posant  de  coté. 
Attendez  que  je  le  place  dans  son  jour. 

JULIENNE. 

Dieu  me  pardonne,  c'est  le  volet  de  ma  chambre  qu'ils 
ont  démoulé. 

ALBEllT. 

.Voilà!  • 

BONTEMS,  regardant  aussi. 

Comment  diable!  un  vrii  chef  d  œuvre!  un  B.cchns 
magnihqiie;  ses  joues  rubicondes  donneraient  envie  de 
goûlei'  de  son  vin  ! 

:  ,    .  JULIENNE. 

Dieu  de  dieu,  comme  ça  ressemble  a  M.  Bon'ems. 

ALBERT. 

Je  crois  bien ,  j'ai  pensé  à  lui  en  le  faisant. 

BONTEMS. 

C'est  une  attention  délicate,  dont  je  te  remercie:  prendre 
ma  figure  pour  une  enseigne! 

JULIENNE. 

Une  enseigne'. 

ALBERT. 

Maintenant  l'explication  du  tableau  :  Au  triomphe  de 
Bacchus ^  bon  i'in  ei  bonne  chère. 

BONTEMS. 

Ne  t'avise  pas  de  mettre  l'ortographeau  moins,  ça  nons 
trahirait! 

ALBERT. 

Sois  tranquille...  j'ai  étndié  lestjîc  en  plein  vent. 
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BOTVTÈMS. 

n  Billard ,  jeu  de  quilles ,  bal  champêtre  ;  V orchestre 
sera  conduit  par  nu  artiste  distingué  de  la  capitula,  v  Ce 
sera  Charles.  Il  doit  y  avoir  dans  ce  pays  un  cordonrjier, 
nous  lui  empriinicruns  son  violon. 

TULIEIVWE. 

Justeijienl  noire  voisin,  le  père  Tronclict,  en  joue. 

BOATEJJS. 

J'en  étais  sur...  Albert,  va  finir  ton  enseigne,  ensuite  tu 
la  poseras  à  la  porie...  N'oublies  pas  la  formule  u'usage! 

ALUERT. 

Non  ,  une  mise  soignée  est  de  rigueur! 

(  Il  sort  avsc  ses  amis.  ^ 

SCENE  XIII. 
BONTEMS,  JULIENNE, 

BONTEMS. 

C'est  parfait  ! 

JULIENNE. 

Qu'est-ce  ({ue*ça  signifie  ,  M.  Boniems?  riue  enseigne  à 
notre  porte  ?  Est-ce  que  vous  avez  envie  qu'on  prenne  la 
maison  pour  un  cabaret? 

BONTEMS. 

C'est  toi  qui  l'as  nommé,  ma  charmante,  c'est  un  caba- 
ret-, mais  un  cabaret  de  bon  genre*,  un  restaurant,  enfin,  à 
l'instar  de  ceux  de  Paris,  que  les  gens  h  la  mode  seront  en- 
chaînés de  trouver  sur  leur  route,  car,  je  le  sais  par  expé- 

rence,  en  ne  dîne  bien  qu'au  restaurant C'est  un  lieu 

de    délices Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est?  écoute. 

(Pendant  le  couplet,  Albert  et  ses  amis  posent  l'enseigne 
en  dehors.') 

Air  :  Sortez  à  V instant,  sortez. 

Un  restaurant , 
Mon  enfant , 
Est  un  séjour  enivrant , 
Amusant, 
Fort  plaisant, 
Où  le  vrai  gourmand 
Se  rend 
Pour  goûter  J'enchantement 
D'un  sorcier  en  bonnet  blanc, 
^       Qui  nous  vend 
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Chèrement 
Les  œuvres  de  son  talent. 
Dès  que  l'heure  sonne  , 
Le  fourneau  bouillonne , 
Et  la  fouie  parait 
A\ant  le  nez  en  arrêt. 
Le  céliliataire 
Lorgne  l'écaillère , 
Et  lui  dit,  en  passant  : 
Une  douzaine...  à  l'instant  ! 
Alors,  dans  le  grand  salon, 
Chacun  s'installe  selon 
Son  désir, 
Son  plaisir; 
EnGn  chacun  peut  choisir. 
Cet  Anglais,  qui  craint  le  feu, 
Au  fond  se  retire  un  peu; 
Près  du  poêle  embrasé, 
Ce  poète  s'est  casé. 
Mais,  tandis  que  j'étudie 
La  carte...  œuTre  de  génie  1 
Quelle  nymphe,  si  jolie, 
Se  glisse  en  secret?... 
J'entends  sa  voix  douce  et  claire... 
C'est  la  femme  du  notaire, 
Qui ,  pour  elle  et  pour  son  frère, 

Veut  un  cabinet... 
Bientôt,  à  l'œil  rembruni, 
Un  monsieur,...  c'est  le  mari, 
Vient ,  chercliaut , 
Et  lorgnant. 
Entrant , 
Sortait , 
Demandant  : 
«  Ce  cabinet?  —  Est  complet. 
»  —  Celui-ci? 
»  —  Il  l'est  aussi.  » 
Le  garçon  entrera; 
Dès  qu'on  le  demandera. 
Alors  la  parole 
De  tous  côtés  vole  : 
L'Anglais  veut  im  bifteck; 
Un  brave  veut'du  vin  grec... 
L'époux  sollicite 
Des  goujons  bien  vite , 
Et  là,  tout  bourioufflé  , 
Un  Turc  attend  un  soufflé. 
Le  Bordeaux 
Se  verse  à  flots; 
Le  Champagne  roule 
Et  coule  ; 
Les  garçons 
Des  flacons 
Pouf!.,,  font  sauter  les  houchons  j 
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Les  assiettes , 

Les  fourchettes, 
Les  couteaux,  et  les  sonnettes 

Et  les  plats. 

Quel  fracas  ! 
Vraiment ,  on  ne  s'entend  pas, 
La  tleini-tasse  hrùlante 
Rend  la  gaîté  moins  bruyante, 
C'est  l'instant  où  l'on  présente 

Le  i)rlx  du  dîner... 
Le  dîneur  fait  la  giiniace, 
Achève  sa  demi-tasse  , 
Paie...  et,  désertant  sa  place, 
Va  se  promener.... 

Voilà  comme  un  restaurant 
Est  un  séjour  enivrant,  etc. 

La  fêle  Je  ce  village  va  nous  amener  la  moitié  de  Paris,  l.i 
tasse-cour  de  notre  oncle  est  superbe,  le  garde-manger  est 
Lien  garni,  la  cave  est  immense,  tu  vas  cueillir  delà  salade, 
des  fruits  dans  le  jardin  ,  voilà  pour  le  solide!  LaLalançoire 
pour  les  dames,  le  bal  pour  les  petites  filles,  et  des  quilles 
pour  les  papas,  voilà  pour  l'agrément  I  {^A  demi-voix^  Sans 
oublier  les  cabinet  particuliers Que  le  beau  tems  se  sou- 
tienne, et  avant  deux  heures,  les  cinq  cents  francs  de  Charles 
sont  payés. 

JULIENNE. 

Et  vous  croyez  que  je  permettrai?... 

BONTEMS, 

Elle  croit  que  nous  allons  dertiander  sa  permission  pour  ça. 
Voyez  vous  la  servante  maîtresse?  Tout  ce  que  je  pis  faire 
pour  toi.  ma  petite  ,  c'est  de  le  promettre  une  dot,  si  tu 
veux  nous  seconder. 

JULIENNE,  s' adoucissant. 

Une  dot,  monsieur  Bor.tems?  Eh  1  mon  dieu  ,  serait-il 
possible?  Ah  ça  ,  vous  ne  me  la  garantissez  pas  sur  vos  pièces, 
n'est-ce  pas  ? 

BONTEMS. 

Diable  !  tu  oimes  tes  sûretés. 

.TDLTENNE. 

Daml...  c'est  que  l'eutends  dire  toujours  que  ça  ne  vaut 
rien. 

BONTEMS. 

Eh  bien —  sur  ma  parole. 

JULIENNE. 

C'est  plus  sur et  à  ce  prix-là  j'suis  des#vôtres.  Me 


v'ià  servante  de  cabaret.  Au  fait,  ce  n'est  qu'une. plaisanterie 
tien  innocente.  Ah  ça,  j'vas  cueillir  toutes  les  roma.ues  et 
tous  les  artichauds  du  potager. 

BONTEMS. 

C'est  cela,  ralle  partout;  remplis  les  caraffes,  allume  les 
fourneaux  et  ouvre  l'autre  porte  pour  que  les  cli;ilands  puis- 
sent circuler  dans  les  salies  que  nous  avons  préparées.  {Ju- 
lienne  fait  une  fausse  sortie.^  AIj  !  Julienne. 
JULIENNE  ,  revenait  sur  ses  pas. 

Monsieur  Bontems. 

BONTEMS. 

N'oublies  pas  le  violon  du  cordonnier. 

JULIENNE. 

Oui,  monsieur Ah!  ben ,  par  exemple,   casera  t'y 

farce',  des  beaux  messieurs  de  Paris  en  marmitons  et  en 
ménétriers. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  XIV. 
CHARLES,    BOÎNTEMS. 

CHARLES. 

iV'os  amis  viennent  de  m'cxpliquer  ion  idée,  elle  est  ori- 
ginale. 

BONTEMS. 

Comme  toutes  celles  que  j'ai. 

CHARLES. 

Mais  tu  vas  encore  irriter  mon  oncle  Cjûutre  moi. 

BONTEMS. 

Je  me  charge  de  tout.  Tu  sais  que  tu  diriges  le  bal. 

CHARLES. 

Faire  jouer  un  des  preniieis  violons  de  lOpéra  avec  un 
instrument  de  village. 

BONTEMS. 

Eh!  mon  cher  ami,  Orphée  eut  joué  avec  un  violon  d'a- 
veugle, en  pareille  circonstance. 

Air  :  Faut  d  1 1  vertu. 

On  n'est  point  pendu  pour  cela  ,  '  . . 

Témoins  messieurs  de  l'Opéra.  •     ■*' 

Le  champ  aigu  de  la  linotte 
Au  rossignol  succédera; 
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Peut-iî'tre  quelque  fausse  note 

Sous  tou  archet  arri^era.,. 

On  n'est  point  pendu  pour  cela,  i  . . 

Témoins  messieuis  de  l'Opéra.  i 

Tandis  que  vingt  danseurs  comiques 
Vont  s'en  donner  avec  aideur, 
Peut-être  tes  accords  magiques 
Endormiront  le  spectateur...  * 

On  n'est  point  pendu  pour  cela  ,  i  .  • 

Témoins  messieurs  de  l'Opéra,  i 

CHARLES. 

Mauvais  plaisant  ! 

SCÈNE  XV. 
Les  Mêmes,  ALBERT  avec  ses  Amis,  ensuite  deux  Pro- 
meneurs. 

BONTEMS. 

Eh  Lienl  Albert,  notre  enseigne  fait-elle  un  bon  effet? 

ALBERT. 

Un  effet  prodigieux  !.. .  Je  suis  presque  fâché  de  ne  l'a- 
voir pas  gardée  pour  l'expositicn.  C'est  un  morceau  de  verve, 
d'une  chaleur —  Tout  le  monde  s'arrête  le  nez  en  Tair,  la 
bouche  béante...  Cette  enseigne  là  nous  fera  du  tort,  mes  amis. 

EONTEMS. 

Pourquoi  donc?  ^ 

ALBERT. 

Ils  resteront  tous  en  dehors  pour  l'admirer,  et  pas  un 
n'entrera . 

BONTEMS  ,  'voyant  arrwer  deux  personnes. 
Laisse  donc,  en  voici  déj;i  deux. 
PREMIER  PROMENEUR  ,  se  plaçant  à  la  table  f/ui se  trouve 
à  ï entrée. 
Garçon  ! 

y^  X  BONTEMS ,  qui  a  mit  une  serviette  devant  lui. 
Voilà. 

DEUXIÈME    PROMENEUR  ,  idem  . 
Une  bouteille  ! 

PREMIER    PROMENEUR. 

A  douze. 

BONTEMS  ,  //  part  il  ses  amis 
Du  vin  à  douze,  de  la  cave  de  notre  oncle!  Je  n'avais  pas 
songé  à  cela  moi. 

./  DEUXIÈME    PROMENEUR, 

Allons,  garçon,  plus  vite  que  ça. 
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BONTEMS. 
Corbleu!  {A\>cc  une  grima,?e.^  Ces  messieurs  voiit  e  re 
servis  sur  le  champ.   {Les  antres   opportc.t  laie  bout  fille 
et  deux  vcij\'s.  A  Alberto,  k.s-X\x  mis  de  l'eau  dans  les  bon» 
teilles  ? 

ALBERT,  bas. 
V,^?,  trois  ffuarts, 

BONTEMS  ,  de  même  en  riant 
C'est  assez  j  il  ne  faut  pas  gâter  le  métier. 

CHARLES. 
Oui,  mais  du  Clos-Yoïigeot  à  douze 5ous  !...  s'il  en  vient 
beaucoup,  nous  ferons  un  joli  commerce! 

BONTEMS. 

Nous  nous  ratirapetons  sur  la  quantité  et  sur  les  gens  à 
équipages^  et  puis  ,  dès  que  la  maison  ser  >  en  crédit,  nous 
trplons  les  prix,  nous  mettons  le  double  d'eau  dans  notre 

vin,  et  nous  avons  la  vogue C'est  toujours  comme  ça  à 

Paris...  JNous,  Cbailes,  allons  rédiger  la  carte...  avec  autant 
d'aploiïib  et  de  gravité  qu'.l  en  fa  t  pour  rédiger  un  article 
de  journal!.,.  Une  carte  et  une  gazette...  ça  se  ressemble 
quelquefois  ! 

Air  des  Rende z^vous. 

Sur  la  carte  on  voit  d'ordinaire 
Des  mets  assaisonnés  fort  mal... 
,  On  trouve  très-souvent ,  j'espère, 

Des  mots  sans  sel  dans  un  journal... 
Et  l'ont  voit  même,  sans  besicles, 
Que  tous  deux,  pour  nous  attirer, 
Renferment  souvent  des  articles 
{Faisant  semblant  d'étouffer.) 

Difficiles  à  digérer. 

CHARLES. 
C'est  vrai ,  monsieur  l'auteur  tombé. 

BONTEMS. 

Yoici  justement  rne  voilure  qui  s'arrête  à  là  porte  de 
notre  restaurant^  Albert,  tu  v.is  recevoir. 

(0«  entend  appclÉr  dans  la  coulisse)  Garçon!  garçon  î 

BONTEMS. 

Bien  :  nos  salles  se  remplissent.  {En  sortant  açcc  les 
autres.  )  On  y  va  !  on  y  va  ! 
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SCÈNE  XYI. 

ALBERT,  DUBOURGET,  AOELINA,  VENTRE  A-TLRRE, 

a  moitié  ivre. 
DUBOURGET,  cn  dehors. 
là!  là!  cocher,  a:rête  donc! 

VE]NTRE-A   TERRE,  de  IJLcnie. 

I\Iais,,  mot. sieur,  ce  n'est  pas  un  cabaret! 

DrBOfîFGET,  entrant  cwec  y/drlinn. 

Comment,  imbécille  I  est-ce  que  j'ai  la  berlu.?...  ce  n'est 
pas  i:n  cabaret!  et  l'enseigne  qui  est  à  la  porte  !  une  enseigne 
superbe  ! 

"      VENTRE-A-TERRE. 
Ça  n'clit  rien,  not'  bourgeois,  parce  que,  d'abord,  sans 
vous  commander...  à  hon  rnn  point,  d  enseigne.   Mais  je 
sais  sûr  qu'c'est  on'  maison  bourgeoise...  oùsque  j'ai  conduit 
encore  à  c'matin  des  partic.liers  très-connus. 

ALBERT^  se  cachant  laji^^ure  ai-ec  sa  seri>ietfe. 
Ob!  notre  cocher! 

DUBOURGET. 

E(  ces  tables  disposées  soî.s  ces  berceaux  ?  ei  ces  bu\  eurs  ? 
regarde  donc  ,  ivrogne  !... 

VENTRE  A-TERRE,  S  '  frottant  les  yeux. 

C'est  ma  foi  vrai...  il  y  a  des  buveurs  et  des  bouteilles  .. 
ça  serait  donc  un  nouveau  cabaret  ?...moi  quiles  connais  tous. 

DUBOURGET. 

C'est  bien  5  va  remiser  tes  chevaux  j  nous  nous  arrêterons 
ici. 

ADEUNA. 
Ici,  \non  oncle? 

DUBOURGET. 

Oui,  ma  chère  Ade'in.i;  ça  para'it  très-gentil,  très  projre-, 
et,  comme  c'est  noire  rou  e  pour  aller  au-devant  de  {on 
futur ,     »r  "  ^• 

ALBERT,  «^^Zr/'. 

Adelina...  son  futur!,.,  est-ce  ,q}je  ce  serait?... 

DUBOURGET,  il  Ve(}lrc-a-Te're. 
Eh  bien!  m'as  tu   entendu?  uous  jepartons  dans   deux 
heures. 

VENTRE-A-TERP.E. 

C'est  dit,  not'  bourgeois.  {^A part.^  c'est  drôle,  quoique 
<;a...  j'aurais  juré  <|ue  c'était  la  même  maison...  faut  que  ce 


soit  le  numéro  d'à  côté...  C'est  fini...  je  n'veux  plus  boire... 

que  pos.r  ma  soif.  .  c'est  ça  qui  m^  dérange  Toptiquc 

Je  prendrai  bientôt  la  rivière  p'>ur  un  chemin  battu. 

DU150URGET. 

Appelle  le  chef,  que  nous  commandions  notre  dîner. 

VENTRE-A-TERRE,  <'/2  s'en  allan' . 
Iloé  !  la  maison!  sans  vous  commander. 

SCÈNE  XVII. 
Les  MiÏMES,  BONïElMS,  une  seivieite  sous  le  Iras. 

BONTEMS. 

Voilà  !  voilà  ! 

VENTEE-A-TERRE. 

Tiens!  c  est  mon  rinrien  maître...  monsieur... 

BONTEMS,  i>H>ement ,   bas. 
Veux-tu  bien  te  taire...  drôle... 

VENTRE-A-TERRE. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  a  pris  de  se  faire  cabaretier...  le  com- 
merce de  rO}  éra...  est  donc  tombé  dans  les  ornières... 

BONTEMS. 

Tais-toi  et  va  te  mettre  à  table  là-bas...  j'irai  te  servir 
et  te  parler. 

VENTRE-A-TERRE. 

C'est  dit,  il  y  a  quelque  manigance  là-dessous,  c'est  sur. 

(  //  son.  ) 
BONTEMS,  a  Dnbourget. 
Et  vo.  s,  monsieur,  que  voulez-vous?  un  dîner  de  corps? 
un  repas  de  noces  ?  le  salon  de  cent  couverts  ?  (^Bas  à  Alhf.rt.^ 
Mais,   je  ne  rae  troaspe  pas...  c'est  la  petite  Adelina,  la 
maîtresse  de  Charles  1 

ALBERT,  de  même. 
Je  m'en  doutais  ^  ils  vont  au-devaul  du  futur. 

BONTEMS,  las. 

Chut!  (^ Haut,  a  Dubo:ir^et.)  Que  servira-t-on  à  mon- 
sieur?... Monsieur  peut  commander  tout  ce  qu'il  lui  plaira!.,. 
Voiti  la  carte  du  jour. 

DU  BOURG  ET,  regardant  mec  ses  luitrttcs. 

Voyons,  Adelina,  qu'est  ce  que  tu  aimes? 

ADELINA. 

Cela  m'est  indifîétent. 

DUBOURGET. 
Bah!  bail!  il  faut  faire  une  petite  débauche  !  (^Lisant.') 


«  Salmis  de  perdreaux...  matelotte  d'anguilles...  »  C'est  ce 
que  j'aime  le  mieux. 

BONTEMS  ,  secouant  la  tête. 
Huml  ça  sera  un  peu  long,  monsieur. 

ALBERT  ,  à  part. 
Je  crois  bien  ,  l'anguille  nage  encore. 

BONTEMS. 

Mais  j'ai  là  une  petite  volaille  froide. 

DUBOUBGET. 

Non  ,  non,  je  voudrais  (jîielqne  chose  de  plus  léger. 

BONTE  MS. 

T  ne  tranche  de  pâté  de  foie  gras? 

DUCOURGET. 

^'on ,  non  ,  un  vol-au-vent. 

BONTEMS. 

Fésolé!  on  vient  de  manger  le  dernier  à  la  minute!... 
mais  j'ai  idée  qu'une  petite  volaille  froide,  bien  tendre? 

DUBOURGET. 

Je  ne  dis  pas...  avec  une  croûte  aux  champignons. 

eONTEMS. 

Pour  cela  vous  ne  ponvez  pas  mieux  tomber!  (^montrant 
Albert^  Voilà  un  gaillard  qui  fait  les  croûtes  dans  la  per- 
fection!... il  ne  fait  même  que  ça! 
ALBERT  ,  bas. 

Que  le  diable  t'emporte! 

DUBOURGET. 

Et  puis  quelque  friandise. 

BONTEMS. 

Une  salade  de  romaine?... 

DUBOURGET- 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?...  une  omelette  soufflée! 

BONTEMS. 

Ah!  une  omelette  soufflée? 

DUBOURGET. 

Oh!  ça,  par  exemple,  j'y  tiens,  je  la  veux! 

BOîfTEMS,  avec  aplomb. 
Vous  en  aurez  une  ! 

ALBERT ,  à  part. 
Et  comment  t'y  prendras-îu?  tu  ne  sais  pas  même  faire 
des  œufs  sur  le  plat  î 

BONTEMS  ,  bas. 
C'est  égal,  j'inventerai  quelque  chose  d'appiochant.... 
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iiiie  omelette  au  lard...  quand  elle  sera  faite,  il  faudra  bien 
qu'il  la  maugel  (^^riaii'  nu.r  nn:i>)  Le  couverts  de  mon- 
sieur dan-,  ce  cabi.iet  paiticulier  (//  i  ulifjue  le  pivillo;.) 
Monsieur  et  madame  seront  fo:t  bien  là...  [)ar  exemple,  on 
y  paie  double,  mais  c'est  plus  r-ommode  ! 

DTl  BOURG  ET, 

Faites-nous  donc  dlaer,  au  lieu  dp  parler,  impitoyable 
bavard  ! 

BONTEMS. 

C'est  juste  ;  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  faire  des  phrases , 
mais  des  omel  ttes  soufflées...  Je  connais  mon  métier...  et 
vous  allez  être  servi  à  l'instant  même.  {Dubour^j^ct  et  Ade- 
liria  ent-cnt  dans  le  pavillon.  (Allons  avertir  Charles,  et 
faire  ensorte  que  le  cocher  ne  puisse  plus  repartir. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE    XVIII. 
DUBOURGET,  AOELINA,  dans  le   pni^llloi;. 

DUBOURGET. 

Quelle  attention  d  licate  pour  les  consommateurs!...  une 
bibliothèque  dans  un  cabinet  particulier  !  nous  serons  parfai* 
temeut  ici! 

ADELINA. 

Ici...  ailleurs!...  peu  impor  e! 

DUBOURGET. 

Allons,  allons!  voilà  votre  tristesse  revenue!...  vo  s  pen- 
sez encore,  je  le  vois,  à  votre  petit  monsieur  de  l'Opéra... 
mais  c'est  comme  si  vous  chantiez...  Voyons,  mademoiselle, 
voulez-vous  bien  n'être  pas  si  triste  et  me  parler  un  peu  ,  ne 
fut-ce  que  pour  m'empécher  de  dormir!  vous  savez  que  la 
chaleur  et  l'appétit  produisent  sur  moi  cet  effet  là. 

SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  CHARLES,  un  violon  à  la  main. 

CHARLES,  s  approchant  du  pavillon. 
Adelina  ici  avec  son  oncle  !...  si  je  pouvais  lui  parler. 

DUBOURGET. 

Mais,  voyez  si  ces  maud  ts  garçons  nous  serviront  !... 
Garçon!  garçon! 


ADEilNA. 

Si  VOUS  lisiez ,  mon  oncle ,  en  atteudaut. 

DIIBOURGEr. 

C'est-çà...  pour  ra'endorniir  plus  vite. 
CHAI^L:  S. 

Voici  ji-.stement  le  violon  du  Lai...  tachons  de  m'en  faire 
reconnaître  en  chantant  comnie  ces  musiciens  ambulans  que 
l'on  voit  a  la  porte  de  tous  les  cafés...  i^îl  accorde  leviolon^^ 
détestable  1 

DTJBOCRGET. 

Ah!  ah!  de  la  musique  !..  à  la  bonne  heure! ...  j'aime  la 
musique,  surtout  h  la  campagne  1...  ce  n'est  pas  comme  à  ces 
théâtres  de  Paris,  où  ils  jouent  tous  faux,  et  avec  une  pré- 
tention! (//  bdille.^ 

ADELINA  ,  à  part  avec  un  soupir . 
Mon  pauvre  Cl)arles  !  s'il  savait  où  je  suis  en  ce  moment  I 
il  ne  se  doute  pas...  {Charles  jonc  la  ritourielle.  ) 
DUBOUJRCET  ,    îout  en  s' endormant. 
Ah  !  ail  !  une  romance  ! 

CHARLES. 

AiB.  nouuerm  de'3Iiller. 

Sous  la  fenêtre  rie  sa  belle 

Quand  le  malheureux  troubadour, 

Après  une  absenci,-  cruelle. 

Fait  entendre  doux  chant  d'amour, 

Malgré  le  jaloux  qui  l'enchaîne, 

S'échappant  dans  l'obscurité, 

D'un  seul  regard ,  la  châtelaine  1  .  • 

\  ient  payer  sa  fidélité.  i 

ADELiiVA,  regardant  a.lafené.'rf. 
C'e-t  lui!...  c'est  Charles!...  et  mon  oncle  dort.  {Elle 
sort  du  pu  w  il  Ion .  ) 

CHARLES,  courant  à  elle. 
Chère  Adelina  ! 

SCÈNE  XX. 
Les  :\]emes,  BONTEMS,  accourant;  ensuite  ALBiiRT. 

BONTEMS. 

Oh!  les  imprudens!  Ehl  vite,  vite,  garçon!  voilà  une 
voiture  b'  urgeoise  qui  vient  par-là,  que  tout  le  monde  soit 
à  sou  poate. 
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CHARLES. 

C'est  juste  ! 

ADELINA. 

Qu&  signifie  ? 

BONTiMS. 

Et  vous  ,  mademoiselle ,  vemliez  entrer  sous  ces  berceaux  j 
vous  y  trouverez  Julienne.  .  surtout  ne  paraissez  que  lors({ue 
je  vous  appellerai... 

ADELIjJA. 

Mais,  monsieur.... 

BONTEMS,  la  faisant  entrer  dans  un  bosquet. 

Songez  qu'il  y  va  du  bonheur  de  Charles  et  du  vôtre.... 
Toi,  mon  cher  Albert,  arrange  doucement  cette  table, 
comme  si  monsieur  Dubourget  avait  dîné...  trois  bouteilles 
vides,  des  débris,  la  demi-tasse,  le  petit  verre,  et  viens 
ïious  rejoindre. 

ALBERT. 

Le  service  sera  bientôt  fait.  {^Les  autres  amis  V aident  j 
ils  meit  lit  une  seivielte  sous  le  menton  de  Dubourget , 
qui  dort  toujours.) 

BONTEMS ,  à  mi-voix. 
Ê 
Air  :  Foliei 

Folie!  folie! 
Doux  charme  de  la  vie , 
Folie  1  folie  ! 

Accours 
A  mon  secours. 
Sage  que  j'honore , 
Dans  mainte  leçon , 
Yiendrez-Yous  encore 
Vanter  la  raison. 

Folie!  folie! 

Accours 
A  mon  secours  ! 

nKSEMBtE. 

Folie!  folie! 
Doux  charme  de  la  vie ,  etc. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  XXI. 
RAYMON,  DUBOURGET,  toujours  endormi. 

RAYMOND. 

Ce-  gens  d'aff;iires  sont  d'une  négligencs  aijourd'hui... 
Comme  si  ce  monsieur  ne  pouvait  pas  me  faire  dire  que 
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l'assemLlée  chez  le  notaire  était  renvoyée  au  moi-  procliain... 
me  tlérani,'er.  aiiisi...  Ma  co  iso,  du  moins,  n'a  pas  été  inu- 
tile... todles  les  dettes  de  mon  pauvre  Charles  sont  payées... 
mais  ,  COI  Lieu,  rju'il  n'en  fasse  plus  denoiivelle.î ,  car  jamais... 
Beposoas-nous  lai  moment  dans  ce  pavllou;  j'ai  marché  si 
vîte  j  et  il  fait  si  chaud!  (^11  nj^erçoit  Dnboui:\^et.)  Que- 
vois-je?  et  c[ue  fait  là  ce  monsieur  devant  cette  table?...  Il 
ipe  parait  bien' étonnant  iju'dii  ose  chez  uioi...  Monsieur! 
monsieur  I  » 

DUBOur.GRT,  se  réveillarJ. 
Hein?  qu'est-ce  que  c'est?  qui  est-ce  qui  m'appelle? 

RAYMOND. 

Il  paraît  que  monsieur  a  l'habitude  de  faire  sa  méridienne 
après  dîner. 

DUBOUKGET. 

Comment!  après-dîner?  qu'est-ce  qtie  cela  higuifîe  ? 

PAYMOIVD. 

Je  crois  m'aperccvoir  que  monsieur  a  fait  fête  à  mon  vin... 
Comment,  trois  bouteilles...  il  est  vrai  que  voila  un  second 
couvert. 

jpUBOURGET. 

En  effet...  ma  nièce  était  là  ..  qu'est-eile  devenue  ?  holà! 
garçon  !  garçon  ! 

RAYMOND,  .''e  fâchant. 
Eh  bien!  on  dirait  que  monsieur  se  croit  à  l'auberge. 

DUBOURGET. 

Non ,  monsieur,  je  me  croi^  au  cabaret. 

RAVMOND. 

Au  cabaret!...  c'est  un  peu  fort,  par  exemple!...  Vous 
êtes  chez  moi,  monsieur! 

DUB0UR6ET. 

Chez  vous?  je  le  veux  bien,  si  vous  êtes  le  maître  de  ce 
maudit  restaurant. 

RAYMOND. 

Encore  ! 

DUBOURGET,  appelant. 
Adelina!  Adelina!  garçon  1  garçon! 

SCÈNE  XXII. 
Les  Mêmes,  BONTEMS,  les  Amis. 
BONTEMS,  plusieurs  papiers  d  la  main. 
Voilà!  voilà!  {Aux  amis.)  Portez  la  carie  à  ;:'ayer  à  tout 
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ie  monde.  {Les  amis  prennent  les  cartes  et  se  dwisent  on 
sortant.^  (^Â Duh ourlet. ^  Que  désire  monsieur?  est-ce  qu'il 
ne  serait  pas  content  du  dîner?  (^Apercrvani  Rayniohd.  ) 
Ciel!  que  vois-je?  notre  cher  oncle!  (//  x)eiit  s'enfuir ^ 
Bajmon  le  raient.  ) 

Me  direz-vous,  monsieur  Bontems,  ce  que  cela  sigEiifie? 

BONTEMS. 

Toiit-à-l'heure,  monsieur;  le  plus  pressé  c'est  de  faire 
payer  la  carte  à  mon  ieur. 

DUBOURGET. 

U  n'est  pas  question  de  cela,  monsieur? 

BONTEMS. 

Au  contraire,  monsieur c'est  le  point  capital....  vous 

avez  dîné  ,  il  faut  payer  î 

DUBOURGET. 

Toujours  mou  dîner!  vous  m%  ferez  croire  que  (/ui  dort 
cime. 

BONTEMS  ,  lui  nionlrant  la  table  dans  le  pavillon. 
Voyez  plutôt  les  débris! 

DUBOURGET,  étonné. 
C'est  ma  fois  vrai.  (^Mettant  la  main  sur  son  estor.iar.  ) 
Voilà  un  repas  qui  a  été  un  train  de  poste,  car  je  sens  ià!... 

•  BONTEMS. 

Un  peu  de  lourdeur. 

DUBOURGET. 

Non,  au  contraire,  un  vide,  i;n  creux...  Mais  enfin  ma 
nièce  ! 

BONTpiS. 

Eh  Lien!  monsieur,  après-vôtre  dîner,  un  jeune  homme, 
que  j'ai  cru  votre  parent,  est  venu  la  chercher  dans  le  fiacre 
qui  vous  avait  amenés,  et  les  voilà  partis! 

DUBOURGET. 

Les  voilà  partis!  quoi!  ie  m  Iheureux  cocher! 

RAYMOND 

Comment?  un  enlèvement  chez  mol! 

SCÈNE  XXIIL 
Les  Mêmes,  VENTRE- A-TERRE ,  tout- a-fait  ivre. 

VENTRE-A-TERRE. 

Qui  est-ce  qui  appelle  le  cocher? 
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BONTEMS, 

A  l'autre  !  , 

DUBOURGET. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là,  monsieur  le  chef? 

BONTEMS. 

Ma  foi,  si  ce  n'est  pas  avec  celui-là,  c'est  avec  un  autre. 

VE]VTR1-A-TERKE. 

Vous  voyez,  monsieur  Bontems,  comme  js  me  suis 
arrangé  pour  ne  pas  marcher;  je  défie  qu'on  me  fasse  faire 
un  pas...  je  roule  tout  de  travers. 

DUBOUllGFT. 

C'est  un  complot  infâme!...  ce  malheureux  cocher  m'a 
conduit  da  s  un  guêt-à-pens.  Mais,  si  ma  nièce  est  enlevée... 
j'en  tirerai  une  vengeance  exemplaire. 

RAYMOND. 

En  effet,  monsieur  Bontems 5  ceci  passe  la  plaisanterie, 
et  j'entends  que  l'on  m'explique  à  l'instant  tout  ce  mys- 
tère... 

BONTEMS. 

Il  est  bien  simple,  monsieur...  Charles  aime  la  nièce  de 
M.  Dubourget,  que  voilà. 

RAYMOND. 

I\I.  Dubourget!...  Comment,  monsieur,  c'est  vous.. 

DLBOURGET. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi-même. 

RAYMOND. 

I^îonsieur,  tout  peu  s'arranger  h  l'amiable  5  et,  d'après  les 
renseignemens  hoiiorables  que  je  viens  de  prendre,  à  Paris, 
sur  m  idenioiselle  votre  nièce,  je  m'estimerai  trop  heureux... 

DUBOURGET. 

Certainement,  monsieur je  suis  flatté  qu'un  homme 

aussi  respectable... 

BONTEMS. 

OIi  !  monsieur,  un  homme  saus  façon sa  fortune  est 

assez  brillante*,  elh;  se;  a  toute  pour  Ciiarles...  Cette  petite 
maison  des  champs  est  fort  agréable  ,  comme  vous  voyez.... 
il  y  aura  toujours  un  ap-  artement  pour  vous ,  ot  quant  à  la 
cave  de  monsieur,  vous  venez  d'en  avoir  un  échantillon. 
RAYMOND,  auf^c  conteiiLenicnt. 

N'est-ce  pas  que  mon  vin  est  bon? 

DOBOURGET. 

Certainement,  pour  le  vin...  mais  enfin  ma  nièce  est  pro- 
mise! 
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CONTEMS. 

Promise  !  promise  ! 

Air  du  Hussard. 

• 

Laissez-vous  attendrir,  car  l'amour  l'ordonne, 
Nièces  et  neveux  doivent  s'engager;  » 

Mais  toujours  ,  oui ,  toujours  un  oncle  pardonne. 
C'est  un  dénouement  qu'on  ne  peut  pas  changer. 

HAYMOND. 

Qu'à  cette  union  votre  cœur  souscrive  ; 
A  Charles ,  un  jour,  je  dois  tout  donner. 

t  niIKOURGET. 

Mais  le  prétendu  dms  l'instant  arrive. 

BONTEMS. 

On  peut  le  prier  de  s'en  retourner.  (  bis,  ) 

Ï.NSEMBLF. 

Laissez-vous  attendrir,  car  l'amour  l'ordonne,  etc. 

{^Pendant  l'pnsemhlc  ,  Bontmis  fait  signe  ci  Charles  et  a 
Adclina  de  paraître.^ 

SCÈNE  XXIV. 

Les  Mkmes,  ADELINA,   CHARLES,  ALBERT,  DU- 
BOURGET. 

( 

DUBOURGET. 

Mais  ma  nièce,  enfin...  quand  reviendra-t-elle?... 
Je  pi  étends,  monsieur,  la  voir  sur-le-champ. 

BONTEMs  ,  à  Charles  et  à  Adelina. 

•        Soyez  satisfait!...  Belle  demoiselle, 

Et  vous  ,  qui  l'aimez  d'amour  si  constant , 
Venez  nous  aider  pour  notre  dénouement. 

(^^dclina  et  Charles  s\ippro client.^ 
En  chœur ,  mes  amis  ! 

,  ENSEMBLE    GÉnÉKAL. 

Laissez-vous  attendrir ,  etc. 

DUBOURGET. 

C'est  fort  joli,  mademoiselie ,  profiter  du  moment  où  je 
me  suis  endormi ,  après  mon  dîner...  car  il  p;;r  îtrait  que  j'ai 

dîné Mais  il  n'y  a   plus  moyen  de  reculer,  après  cet 

esclandrf,  et  si  M.  Ciiarles  est  devenu  plus  sage,  s'il  n'a 
plus  de  créanciers... 


RAYMOND. 


RAYMOND. 

Non,  vraiment,  car  je  les  ai  tous  payés 


SCENE  XXV. 

Les  MmiES,  JULIENNE,  ensiite  PL>vCEFORT  et  deux 
Recors. 

joLiF.KNE,  accourant  près  de  Charles. 
Ah.!  mon  JJieuI  monsieur,  voilà  i'iiuissier  de  ce  matin  ! 

CHATiLEs,  à  par  . 
Je  suis  perdu. 

RAYMOND. 

Encore  un  huissier. 

DUBOURGET. 

Ah!  voilà  les  artistes  et  leiu"  suite  ordinaire. 

piNCEFORT,  s" avançant  avec  s  s  gens. 
Oui,  messieurs,  vous  savez  (j  e  je  vous  ai  j)romis  Ae  re- 
venir dans  deux  heures,  et  v>>ilà  deuxlieures  et  q'i.Trt. 

RAYMOAD. 

Comment,  encore  une  créance,  Chaile.s? 

BOWTEMS. 

Cher  oncle,  ne  nous  fichons  pi,:;,  ce  te  créance  n'existe 
pins  5  Albert,  la  r<  cette  dii-jour  ! 

ALBERT ,  /(■//  remettant  deux  petits  saes. 
1a\  voici  :  sept  cent  cin  juanie  francs. 

BOMTEMS. 

Quand  je  disais  que  1 1  dette  de  Chirles  serait  payée...  Par 
exemple,  notre  cher  onde,  votre  cave  et  votre  l)asse-coiir 
ont  un  peu  dansé  •,  mais  demain,  daus  Paris,  il  ne  sera  ques- 
tion que  de  votiC  restaurant,  et  c'est  bien  agréable  pou- 
vons... M.  Pincefort,  voici  votre  somme  ^  les  deux  cent  cin- 
q;rui.e  francs  q'ii  restent  seront  pour  le  bouquet  de  noce  de 
Jidieane,  (^11  jette  [argent  h  f^entre-à-Teire.) 

V£ftTRE-A-TERRE. 

Et  le  bouquet  sera  peur  moi. 

RAVMOKD. 

Oh!  les  extravagant  ! Allons,  en  faveur  de  ma  yX-^ 

ni,  ce,  je  veux  l)ien  pardonner  encore  cette  espièglerie;  mais 
que  ce  soit  la  dernière  ! 

BONTEMS. 

IMaîr.iriiant ,  allons  nous  mettre  a  table. 
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EUCouacEr. 
iUa  fo',  ce  n'es!  pas  de  refus...  je  sens  que  je  clîr.c:;.iî  vo- 
loa  i^ia  liiîe  Sv'coniie  foi*. 

^0!iTE^]s,  malii^ne.'ne  ta  Pitbourg,ct. 
Dites  tk;rc,  -,;  c  oît  coiuiJie  la  j)temiè.  e^  vous  n'auiezpas 
d'indii,'e;iioii. 

BOJNTEMS 

KWl  :  Petite  Coque'tc- 
Oucles  et  neveux , 
Leur  ivresse  est  votre  ouvrage; 

Voi's  comblez  leurs  vœux 
Par  ce  rœucl  qui  les  engage. 
Et  vous,  troji  fortiiués  an.ans, 
Béii  5-ez  vilrc  destinée  : 
Le  boulitur  de  cet  hyménce 
Doit  sVtendre  sur  vos  eiifaiis; 
Et  vous,  mes  umis  .  eu  ce  joui' , 
Chanto-is  une  luiion  si  clière, 
Et  que  le  vin  coule  à  plein  verre, 
Et  j>onr  l'hymen  et  pour  l'amour.  {Lis.  ) 
Pour  toi ,  Julienne  , 
Trempi-  ta  julienne; 
Et,  ^a;is  aiitrc  antienne  , 
Dînons  à  l'instant. 
Et  toi,  Venlre-à-terre, 
Viens  remplir  mon  verre  , 
Mais  jamais  d'eau  claire, 
D'un  vin  pétillant.... 

du  Poraard,  du  Tonner:  e  du  'Chanipogne ,  et  beaucotip 
de  vin,  car  nous  aiiious  du  moude  5  je  me  charge  des  invi- 
tations. 

{An  Public.) 

Messieurs ,  quant  à  vous , 

A  pied  ainsi  qu'en  carrosse, 
De  ces  deux  ép  >ux 

Venez  einbcllir  la  noce.  • 
Oui ,  venez  ici  chaque  soir; 
Vo!  s  y  trouverez,  pour  vous  plaire, 
Les  amoureux,  l'oncle  et  le  pèrej 
Tous  attentifs  h  leur  devoir... 
Et  quant  à  votre  ami  Bontems , 
Toujours  joyeux  ,  toujours  sensible  , 
Il  va  faire  ici  son  possible 
Four  vous  donner  quelque  bon  tems.   (  bit.) 


FIN. 


^ 


ou 


LES  DEUX  EPOQUES, 

C03IÉDIE- VAUDEVILLE  EN  TROIS  ACTES, 


MM.    aiELESVILLE    ET    BRAZIEK , 

RErnÉSENTÉE   POUR    LA    PREMIERE    FOIS  ,    A    PARIS  ,    SUR   LE 
THÉÂTRE   DU    VAUDEVILLE  ,    LE  27   DÉCEMBRE  1827, 


PRL\   :    2    FKANCS. 


^^ 


CHEZ   J.-N.   BARBA,   ÉDITEUR 

COUR    DES    FOKTAIKES,    N°   ^j 

ET  AU  MAGASIN  DE  PIÈCES  DE  THÉÂTRE, 

PALAIS-ROYAL,    RUE   S.-HONORK,  !^fO  21O, 
ancien  local  de  la  Ch'ellc, 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

JÉRÔME  RAIMBAUT,  menuisier...  M.  Lepeintre  aîué. 

GENEVIÈVE,  sa  femme M"'  Guillemin. 

INIARIANNE,  leur  fille,  âgée  de  s  ans  Le  petit  Lepeintke. 

JOLIVET,  garçon  de  Jérôme M.  Artval. 

LELIEVRE ,  rôtisseur M.  Beuhaud-Léon. 

Le  Comte  de  LOIRMONT,  émigré.   M.  Foktenay. 

Un  Ouvrier M.  Emiliew. 

Plusieurs  autres  Ouvriers. 

Le  premier  acte  se  passe  à  Paris  en  i^gj. 


Vu  au  Ministère  de  l'Inlcrieur,  conformément  à  la  décision 
de  Son  Excellence. 

Paris,  le  xSiS. 

Par  ordre  de  Son  Excellence, 

COUPART, 

Clief  fin  bureau  desTht'ûfrcs. 


niPRIMEUlE  DE  CHAIGNIEAU  FILS  AIJNÉ, 
Hue  de  la  .Monnaie,  IN°  ii. 
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LES  DEUX   EPOQLES5 

COMÉDIE-VAU  DEVILLE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  l'intérieur  d'un  atelier  de  menuiserie  j  une  porte 
à  droite,  masquée  par  des  planches  et  donnant  sur  une  petite  cour  j  une 
porte  au  fond  donnant  sur  la  rue  ;  à  gauche  une  croisée ,  donnant  sur 
le  jardin,  au  dessous  de  laquelle  est  un  buiFet.  Au  fond  un  portrait  de 
Raimbaut ,  cadre  jaune ,  peinture  grossière  j  un  berceau  d'enfant  avec 
rideau  de  serge  ;  au-dessus  de  la  cheminée ,  on  voit  suspendus  des 
pistolets  et  un  sabre  de  dragon. 


SCENE    PiaEMIERE. 

OLvniEiiS  ,  travaillant  et  rabattant  siu' des  établis  au  fond-^ 
MARIANNE  assise  à  terre  et  jouant  avec  des  pantins; 
e/25MÙe  RAIMBAUT. 

CHŒUR. 

Air  :  Pan,  pan,  Policliinclle. 
Pan  ,  pan  ,  redoublons  d'courage  j 
Pan  ,  pan  ,  vite  un  coup  d'niain  j 
Pan  ,  pan  ,  car  notre  ouvrage  > 
Pan ,  pan  ,  tire  à  sa  fin. 

UN    OUVRIER, 

Dans  le  siècle  oîi  nous  sommes 
J'irions  tous  comme  il  faut 
Si  pour  polir  les  hommes 
Wfallait  qu'un  coup  drabot... 

CHOEUR. 

Pan,  pan,  r'doublons  d'courage ,  etc. 


T.AiMBAUT,  entrant  en  scène. 
Allons  !  mes  amis,  v'ià  septliourcs  ,  vous  pouvez  quitlor 
1  atelier  j  c'est  pas  le  tout  ({ue  de  travailler ,  il  faut  du  repos. 

riV  OUVRIER. 

C'est  juste,  not'  bourgeois  ,  quand  on  a  fait  le  tour  du 
cadran  autour  de  son  établi  ,  ça  commence  à  compter. 

RAIMBAL'T. 

Ab  î  dame  ,  vous  êtes  de  bons  enfans  ,  vous  ,  et  aujour- 
dlmi  c'est  rare  de  rencontrer  tous  bons  sujets. 
l'ouvrier. 
On  ne  nous  engourdit  pas  avec  de  belles  paroles.  . . 

RAIMBAUT. 

Et  vous  avez  raison.  Retournez  près  de  vos  femmes,  de 
vos  enfans . . .  Ne  courez  pas  tout  Paris ,  et  n'allez  pas 
dans  les  clubs ,  dans  les  sections  perdre  vot'  temps  comme 
tant  daulres. 

l'ouvrier. 

Ce  n'c^t  pas  là  qu'on  me  prendra...  pas  si  gobe-mouclie  ! 
je  ne  quitte  ma  scie  que  pour  ma  femme  \  depm's  le  pri- 
midi  jusqu'au  noriodi  j'ai  la  varlope  à  la  main,  et  le  décadi, 
le  petit  coup  de  sirop  en  famille  I...  A  demain,  père 
lîaimbaut.  . . 

RAIMBAUT. 

Et  de  bonne  heure  ,  mes  enfans. 

Air  de  Walse  de  Robin  des  Bois.  (  Chanté  a  tni-vois.) 

Mes  amis  ,  encore  un'  journée 
Qui  vient  d'se  passer  tranquiirment  j 
Qui  sait,  d'main  dans  la  matinée, 
Si  nous  en  pourrons  dire  autant  ? 
'Tous  les  jours,  nouvelle  souffrance  I... 
Au  moins ,  dans  notre  humble  réduit , 
Sur  les  malheurs  d'notr'  pauvre  France 
L'hruit  du  marteau  nous  étourdit. 
LES  OUVRIERS,  à  VOIX  hasse  et  avec  crainte. 
Mes  amis  ,  encore  un'  journée ,  etc. 

RAIMBAUT,  les  prenant  par  la  main. 
C'est  un  temps  bien  dur  que  le  nôtre  : 
Il  faut ,  hélas  !  qu'il  ait  son  cours  J... 


Mais  ,  comme  on  dit  qu'un  clou  chass'  Faulrc  , 
Ça  ne  peut  pas  durer  toujours. 

LES  OUVRIERS,  s' éloignant. 
Mes  amis ,  encore  un'  journée 
Qui  vient  de  s'passcr  tranquill'menl  ; 
Qui  sait,  d'main  dans  la  matinée  , 
Si  nous  en  pourrons  dire  autant  ? 
Les  ouvriers  retroussent  leurs  tabliers,  prennent  leuis  chapeaux,  et  sortent  par 

le    fond. 

SCÈNE  O. 

RAIMBALT  ,  regardant  sa  petite. 

Hem  î  cil  ère  petite  ,  f;iut  espérer  que  je  t'élève  pour  des 
temps  meilleurs,  car  sans  ça...  ça  ne  serait  pas  la  peine  que 
lu  soies  venue  au  monde.  . .  (  Haussant  les  épaules.  )  Dieu 
de  Dieu  !  où  c'que  nous  allons  !  (.//  regarde  autour  de  lui.) 
Chut!. .  Jérôme  ,  d'ia  prudence.  . .  l'as  femme  et  enfant , 
n'oublions  pas  que  les  murs  ont  des  orc\\\<iS  {Regardant  sa 
petite.  )  Vous  m'direz  :  avant  que  j'pense  à  la  marier,  il 
coulera  ben  de  l'eau  sous  le  Pont-Neuf. .  .  mais  ça  grandit 
tout  de  même  et  c'est  gentil  (L'agaçant.  )  INJarianne, 
allons  !  riez  à  papa . . .  Par  exemple  ,  elle  ne  parle  pas  en- 
core beaucoup,  ça  m'inquiète.  .  .  pour  une  tille,  elle  est 
en  retard, . .  Tu  as  envie  de  dormir,  pauvre  chou  !  Allons  ! 
va  faire  joujou  avec  Médor  ,  en  attendant  maman  ,  elle  te 
donnera  lui  gcàteau...  (  Il  conduit  l'enfant  à  droite  j 
Venjant  disparaît.,  son  père  le  suit  des  yeux.) 

SCÈNE  IIÏ. 

ÏIAIMBAUT  ,  GENEVIÈVE,  JOLIVET  ,  ils  entrent  tout 
doucement ,  par  le  fond:,  Jolivet  porte  un  portrait 
pareil  à  celui  de  liainihaut  sous  son  bras. 

KAiMBAUT ,  se  retoumaut. 
Tiens ,  c'est  toi ,  femme  ?. . .  « 

GENEVIÈVE. 

Ah  ben  !  tu  te  retournes. . .  il  nV  a  pas  de  plaisir  ,  je 
voulais  le  faire  une  surprise.  . . 


RAIMEAUT. 

Il  fallait  donc  rae  prévenir ,  alors. . . .' 

GE^EVIÈVE. 

C'est  égal ,  l'inlenlion  y  était. .  .  Embrasse-moi  ,  mon 
homme  ,  c'est  aujuurd'liui"  ta  fête  ,  et  j'ai  voulu  te  donner 
ma  resseniLlance  pour  ton  bouquet. 

TiAiMBAtT,  regai-dant  lepoitrait. 

^  Voilà-t-ilune  attention  délicate!  Voyons  que  je  voye.. . 

c'est  que  c'est  ça  tout  de  même  !  (Jolivet  tient  le  portrait.) 

Air  :  IS'j*  a  (jue  Paris. 
Il  faut  qu'ce  soit  un  peintr'  fameux  ! 
A  c'portrait  là  n'y  a  rien  à  dire  : 
C'est  ben  ton  nez ,  c'est  ben  tes  yeux , 
C'est  ben  ta  bouche  et  ton  sourire. 
Grands  dieux  !  comme  il  est  ressemblant! 
Il  est  parlant  !         {  ^  fds.) 

GEKEViÈvE ,  riant. 
Tu  trouves  ? 

RAiMBALT  ,  donnant  le  portrait  à  Jolivet. 
Jolivet,  mets-moi  ce  portrait-là  en  regard  du  mien. .  ►• 
quand  on  s'aime  bien  ,  on  peut  se  regarder  en  face . . .  pas 
vrai ,  Geneviève  ? 

GENEVIÈVE. 

Oui ,  jamais  de  profil ,  on  a  l'air  de  sournois. .  . 
JOLIVET  ,  attachant  le  portrait  de  Geneviève  en  face  de 
celui  de  Raimbaut. 

IN^a  I.  .  voilà  le  ménage  accroché  (Il  Tadndre.  )  C'est 
pas  pour  dire  ,  mais  faut  qu'il  y  ait  dans  Paris  des  fameux 
artistes  pour  attraper  les  gens  comme  ça  I 

GENEVIÈVE. 

C'est  que  c'est  des  portraits  qui  coûtent  six  francs  la 
pièce. 

JOLIVET. 

Avec  le  cadre  .^ 

GENEVIÈVE. 

Avec  le  cadre. 

JOLIVET. 

Faut  s'iiimcr  fièrement  pour  faire  de  tes  sacrifices-là, . . 
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Savez-vous  qu'on  vous  eîtc  dans  la  rue  de  l'Eclielle  comme 
deux  modèles  de  fidélité? On  dit  :  Regardez  Jérôme  Raim- 
baut,  voyez  madame  Geneviève.  .  .  on  croirait  qu'il  sont 
mariés  d'hier.  . .  et  ça  rejaillit  sur  moi,  vot'  premier  gar- 
çon. . .  les  petites  filles  me  font  des  mines  ! . . . 

GENEVIÈVE. 

Dame  I  quand  tu  seras  dans  ton  ménage ,  faudra  faire 
comme  nous ,  Jolivet. . .  tâche  d  imiter  mon  mari. 

Air  :  vaudeville  du  Bûclieron  (  Opéra.  ) 

De  pHits  soins  jamais  y  n'se  lasse  ^ 

\'là  c'qui  fait  qu'nous  vivons  d'accord  : 

En  rentrant  le  soir  il  m'embrasse,, 

Il  m'embrasse  encov  quand  il  sort... 
Quand  il  travaill',  si  d'vant  lui  j'passe  , 
Le  p'tit  baiser  s'trouve  encor  là.. 
Qu'est-c'qui  n'aim'rait  pas  un  homm'  comm'  ça? 

RA.IMBATJT. 

Tiens ,  Geneviève ,  ce  sont  les  bonnes  femmes  qui  font 
les  bons  maris. 

Même  air. 
(^  Jolwet.)  Quand  j'éprouve  une  soif  extrême, 
Et  qu'la  bouteille  a  disparu, 
Eli'  m'en  offre  un'  seconde  eH'-même; 
Et,  si j'dis après  avoir  bu  : 
Si  t'en  montais  une  troisième?... 
A  la  cave  tout  d'suite  ell'  s'en  va... 
Qu'est-c'  qui  n'aim'rait  pas  un'  femm'  comme  ça? 

GENEViiiVE. 

Ail  çà  I  je  vas  mettre  le  couvert. 

Elle  sort  et  rentre  aussitôt  tenant  Marianne  endormie  qu'elle  va  mettre  dans 
son  berceau. 
RAIMBAIÎT. 

Tu  vois,  Jolivet ,  ce  que  c'est  qu'un  bon  ménage  5  ça  doit 
t'encourager . . .  maiie  toi,  mou  garçon. 

JOLIVET. 

Oui,  c'est  ça,  marie-toi ,  marie-toi. . .  c'est  ben  facile 
à  diie.  Vous  ne  savez  donc  pas  que  je  suis  pincé  ;  je  viens 
d'avoir  dix-huit  ^is ,  je  suis  de  la  réquisition ,  il  faut  que  je 
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flic  à  la  frontière  j  marie-toi!.  .  .  on  va  me  donner  pour 
lemmc  une  clarinette  de  cinq  pieds,-  ça  ne  laisse  pas  que 
d'èti-e  régalant. . . 

RAIMBAL'T. 

Et  tu  te  plains  !  morbleu  I  tu  es  plus  heureux  que  nous. 
Dans  ce  temps-ci ,  le  métier  de  soldat  est  le  meilleur*,  on 
est  à  l'abri  des  médians  ,  on  défend  son  pays  ,  et  on  n'est 
pas  témoin  dscs  malheurs  ,  c'est  tout  profit!. . .  Tiens,  re- 
garde ces  pistolets..  .  ce  sont  les  miens  cpiand  je  servais 
dans  les  dragons  de  Thionville. . .  ils  ont  brûlé  plus  d'une 
cartouche  en  Belgique  ,  en  Hollande.  .  .  et  si  je  n'avais  pas 
été  blessé.  . .  j'y  serais  encore.. .  Eh  bien!  tu  feras  comme 
moi,  quand  tu  auras  attrapé  un  bon  coup  de  feu^  tu  viendras 
te  reposer  avec  nous ,  et  tu  retrouveras  toujours  ton  mar- 
teau prêt  et  ton  couvert  mis . 

joLivET,  se  grattant  Toreille. 

Oui,  un  bon  coup  de  feu . . .  Mou  Dieu ,  je  sais. ...  il  y 
a  de  beaux  côtés;  mais  c'est  égal,  j'aime  mieux  raboter 
mes  planches.  ...  Vous  me  direz  qu'il  y  a  de  la  gloire, 
mais  je  vous  répondrai  que  quand  on  n'est  pas  né  pour  une 
partie ,  c'est  le  diable  pour  s'y  mettre 

RAIMBAtJT. 

Bah  !  quand  tu  auras  l'uniforme  sur  le  dos  tu  iras 
comme  les  autres.  . .  Ah  çàl  femme,  voyons,  songes-tu  au 
souper  ? 

GENEVIÈVE,  mettant  le  coiwert. 

Oui ,  mon  homme. . .  Ah!  que  je  te  dise- . .  tu  ne  sais 
pas . . .  j'ai  invité  le  voisin  Lelièvre ,  le  rôtisseur  du  coin  , 
à  souper  avec  nous .  .  . 

KAIMBAtT. 

Lelièvre  ! . . .  pourquoi  ça?  je  ne  l'aime  pas. . . 

JOLIVET. 

C'est  pourtant  mi  bon  homme .  . . 

RAIMBAL'T. 

Oui ,  mais  si  timide,  si  craintif. .  .  D  voit  des  conspira- 
tions partout. 

Air  :  vaudeville  du  Petit  Coumer. 

Il  est  à  craindr'  pour  ses  amis  ; 
De  sa  frayeur  il  n'est  pas  Tmaîlre , 


Et ,  dans  Li  pfiur  «le  s'conipi^omeltt'e  , 
11  coniproinellrait  tout  Paris. 

JOUVET. 

Ça  c'est  vrai  I , . . 

Quand  on  lui  demande  à  la  ronde 
S'il  est,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
De  la  Montagne  ou  d'ia  Gironde  , 
Il  répond  :  Je  suis  rôlisseur.  (bis.) 

GENEVIÈVE. 

Bail!  bail!  qu'est-ce  que  ça  nous  fait,  comme  nous  ne 
nous  mêlons  de  rien  ,  nous  n'avons  rien  à  craindre. 

RAIMDAT.T. 

Ce  n'est  pas  une  raison.  . .  d'ailleurs,  moi ,  j'aime ffu'un 
homme  soit  un  homme. 

GENEVIÈVE. 

Ecoute  donc,  je  n'ai  pas  pu  me  dispenser  de  1  inviter; 
c'est  chez  lui  que  j'ai  commandé  l'épaule  de  mouton;  il 
m'a  dit  en  riant  :  Voisine  ,  j'aurai  l'œil  dessus.  . .  et  si  j'en 
mange  ma  part,  je  vous  réponds  que  je  ne  la  laisserai  pas 
brûler. . . . 

EAIMBAIIT. 

Allons!  soit,  mais  il  ne  faudra  rien  dire  devant  lui. .  .. 
parce  que .... 

GENEVIÈVE. 

C'est  bon. . .  c'est  bon. . .  on  ne  parlera  pas. 

Elle  sort  à  droite  emportant  un  [ilat  \iile. 

haimbaut  ,  à  Jolivet. 
Toi ,  Jolivet. . .  c'est  demain  matin  que  tu  files . . .  As-tu 
ta  feuille  de  route  ? 

JOLIVET. 

Je  vas  la  quérir  à  la  section,  il  y  a  assemblée  ce  soir,  et 
le  cordonnier  d'à  côté  qu'est  municipal  m'a  dit  de  venir  à 
neuf  heures. 

UAIMBAUT. 

Allons ,  dépêche-toi  et  reviens  faire  encore  un  bon  sou- 
per, en  attendant  que  tu  manges  le  pain  de  munition. 

JOLIVET. 

Oh .' souper  I ..  .  je  ne  crois  pas  que  je  puisse  revenir 
à  ce  soir.  .  .  J'ai  tant  d'affaires. .  .  à  la  municipalité. . .  à 
la  section. . .  et  puis ,  faut  que  je  passe  aussi  chez  le  voi- 

2, 


10 

tuiici  de  Corbeil,  pour  qu'il  lucviennc  mou  père  et  ma 
mère  que  je  vais  preudre  l'iiir  Li-bas  ,  et  (pTils  m  euvoient 
de  quoi .  .  .  car  je  n'ai  plus  (pivui  assignat  de  cinquante 
sous.  Mais  je  vous  cml)ras.scrai  avant  de  partir,  demain 
matin.  Aurcv  oir,  not' maitre. 

.  il  sort. 

SCENE  IV. 

RAL^lBAUT,  MARIAINNE,  daj2s  son  berceau;  ensuite 
GE_NEVIÈ\E. 

KAIJIBATJT. 

Pourvu  que  ce  Lclièvre  ne  se  fasse  pas  attendre  comme 
à  son  ordinaire. .  .  c  est  que  je  commence  à  sentir  qu'il  doit 
être  plus  de  huit  heures. 

GENEVIEVE. 

Elle  rntre  tennnt  «n  yilat  a  1h  main  qu'elle  pose  sur  la  table  ;  au  même  instant  on 
voit  un  liomuic  envelo[i[)é  d'un  manteau  entrer  par  la  tenêtre  qui  donne  sur  le 
jardin  ,  elle  jette  un  cri. 

(  Criant.  )  Ah  ! 

SCÈNE    Y. 

LES  MEMES ,  LE  COMTE,  en  liahit  do  paysan,  couvert 
d'un  manteau,  pâle  ,  et  dans  Je  plus  grand  désordre. 

RAiMBAUT  ,  sautant  sur  un  marteau. 
Eh  bien! 
LE  COMTE,   U7i  pied  sur  la  fenêtre  et  d'une   voix   sup- 
pliante. 
Sauvez  moi.  . .  sauvez  moi! . . . 

UAlMBALT. 

Que  voulez-vous  ? 

LE    COMTE. 

Un  asile  ,  par  pitié  ! .  .  . 

RAlaMBAUT. 

Un  asile  ? .  . . 

GEWEViiîVE  ,  allant  à  lui. 
Ociel! 

RAiMEAVT,  arrêtant  sajemrne. 

Et  qui  èies-vous  ? 


-  / 
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LE  COMTE ,  hésitant. 
Si  je  vous  le  dis. .  .  vous  allez  me  icix)usscr. .  . 

RAIMBAUT. 

Auriez- vous  commis  quelque  crime  ? 
LE  COMTE,  à  voix  hassc. 
Non. . ,  mais  je  suis  proscrit. . .  en  un  mot.  . .  je  suis.  . . 
émigré . . . 

TOUS  DEL'X  ,  avec  un  mouvement. 

Un  émigré  ! . . . 

HAiMBAUT,  Vaidant  à  descendre. 
Chut!...   Geneviève...   ferme  la  fenêtre...  pousse  la 
porte...  heureusement  que  mes  ouvriers  sont  partis... 
(Au  comte.)  Ne  craignez  rien...  Vous   paraissez  acca- 
blé de  iatigue.-^ 

LE  COMTE ,  d'une  voix  faible. 
Il  est  vrai. ... 

EAiMBALT,  le  soutenaut. 
Asseyez- vous. 

GENEVIÈVE,  versant  du  vin  dans  un  verre. 

Un  verre  de  vin. . .  vous  remettra. .  . 

LE  COMTE,  les  regardant  avec  attendrissement. 

Ah!  ie  ne  me  suis  pas  trompé.  . .  je  le  vois. . .  vous  ne 
me  trahirez  pas. 

HAIMBAUT. 

Vous  trahir!...  (  Avec  fierté.  J  J'ai  été  soldat,  mou- 
sieur...  jamais  je  ne  verrai  un  ennemi  dans  un  mal- 
heureux!. .  .  et  si  je  puis  le  secourir.  . .  Voyous  ,  parlez, 
que  pouvons-nous  faire  pour  vous.-'.  .  . 

LE    COMTE. 

Me  cacher,  me  dérober  aux  poursuites . .  . 

haimbal't. 
Ce  n'est   pas  le  plus  facile  ;  mais  quelle  imprudence  ! 
et  qui  a  pu  vous  engager  à  reparaître  en  France? 

LE    COMTE. 

Un  devoir  sacré.  .  .  .  Depuis  trois  ans,  je  vivais  au  fond 
de  l'Allemagne,  mais  je  n  avais  pu  emmener  ma  mèxe. . . 
son  âge. . .  ses  infirmités. . .  Jugez  de  mon  désespoir. . .. 
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lorsqu'une  lettre  d'un  l>ravc  fermier  m'apprend  que  cette 
J)onne  mère,  fra[)pée  de  notre  séparation,  allaiblie  par  le 
chagrin,  va  bientôt  m'ètre  enlevée...  A  cette  all'rcuse 
nouvelle.  . .  j  oublie  tout.  .  .  les  dangers.  .  .  la  distance.  .  . 
je  n'écoute  que  mon  cœur.  .  .  je  pars  à  pied.  .  .  Ji;  traverse 
lAllemagne,  une  partie  de  la  France,  sous  ce  déguise- 
ment... je  vole  dans  les  environs  de  Lyon,  et  j'arrive, 
hélas  I.  .  .  pour  recevoir  la  bénédiction  de  ma  mère  et  son 
dernier  soupir.  .  .  . 

GENEVIÈVE,  attendrie. 
Pauvre  bomme  ! 

LE    COMTE. 

Mais  il  fallait  regagner  la  terre  étrangère.  Le  bonbeur 
qui  m'avait  d'abord  accompagné.  .  .  m'abandonna  au  re- 
tour. .  .  Reconnu,  dénoncé  par  un  ancien  domestique  de  la 
lamilîe.  .  .  je  IVis  obligé  de  changer  de  direction. . .  je  me 
jetai  du  côté  de  Paris. .  .  .  espérant  trouver  un  asile  chez 
mes  amis.  . .  il  m'en  restait  bien  peu.  ...  ils  m'ont  tous 
refusé  ! . . . 

BAiMBAUT,  indigné. 

Les  lâches  I . . . 

LE    COMTE. 

.Terrais  dans  la  ville,  sans  but,  sans  projet  arr»*té. . . 
lorsque  tout-à-l'hciire ,  au  détour  d'une  rue. .  .  j'entends 
mon  nom.  . .  c'était  mou  signalement  que  la  foule  lisait . .  . 
Eperdu. ..  glacé  d'effroi. .  .  je  me  jette  dans  une  ruelle 
obscure. . .  j'escalade  un  mur,  je  traverse  votre  jardin  ,  et 
j  implore  votre  pitié ,  décidé  à  me  livrer,  si  je  ne  pnis  l'ob- 
lenir.  .  .  (^avec  larmes^  si  je  dois  traîner  ma  vie  loin  de 
ma  femme  et  de  mon  enfant.  .  . 

KAiMBAtT,  ému. 

Votre  lemmeî . .  .  Vous  êtes  marié? 

GENEVIÈVE,  de  même. 

Et  vous  avez  un  enfant  !  (Prenant  la  main  de  Ka.imhaut. 
ei  lui  montrant  Marianne  endormie.)  Ah  1  mon  ami  1  notre 
pauvre  petite  Marianne. 

KAUIBAUT. 

.Te  l'entends  ,  Geneviève.  .  .  mais  je  n'avais  pas  besoin  de 
cela  pour  me  décider.  • .  » 


LE  COMTE,  avec  joie. 
Esl-il  possible  ! 

RAIMBAt-T. 


Vous  allez  souper  avec  nous,  vous  coucherez  là-li;mt 
nis  le  peti 
aura  à  faire. 


dans  le  petit  grenier,  et  demain  nous  verrons  ce  (pil  y 


LE  COMTE ,  leur  serrant  les  mains. 
Ali  !  mes  amis  ! 

Air  :  II  me  faudra  cjuitter  l'Empire. 

D'an  pareil  trait  mon  âme  est  attendrie... 
Biais  ,  juste  Ciel!  je  frémis  en  pensant 
Que  vous  pouvez  tous  deux  perdre  la  vie 
Pour  un  si  noble  dévoûment. 

RAIMBAUT. 

Nous  parlVons  d'ça  dans  un  autre  moment. 

LE     COMTE. 

D'effroi  pour  vous  je  sens  mon  âme  atteinte  j 
Je  crains  l'abîme  oii  vous  allez  courir. 
GENEVIÈVE. 

Sauver  vos  jours  est  not'  plus  cher  désir. 
LE  COMTE  ,  plaçant  la  main  de  Raimhaut  sur  son  cœur. 
Voyez  mou  cœur ,  comme  il  tremble  de  crainte  ! 

RAIMBAUT,  de  même  et  avec  Jeu. 
Sentez  le  mien  ,  comme  il  bat  de  plaisir  ! 

LE    COMTE. 

Et  si  l'on  me  découvrait  cliez  vous ...  si  mon  nom  était 
prononcé.  .  .  . 

RAIMBAUT,  vivement. 

Eh  bien  !  ne  le  dites  pas. . .  je  ne  vous  l'ai  pas  deman- 
dé.. .  je  n'ai  pas  besoin  de  le  savoir.  .  .  Vous  êtes  un  hon- 
nête homme  ,  moi  aussi.  .  .  v'ià  tout  ce  qu'il  faut.  •  .  a[)rès 
ça,  danger  ou  non. . .  faut  faire  son  devoir,  et  Dieu  fera  le 
reste  I 
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LE    COMTE. 
Ail-  du  Calife. 

Quel  exemple!  Ah  !  si  tous  les  hommes 
Vous  ressemblaient,  mes  bons  amis! 

HAIMBAUT  ,  gaiment. 
QuVoulez-vous,  dans  l'temps  où  nous  sommes. 
Tous  les  méchans  sont  réunis. 
Mais  ,  voulant  t'nir  tèto  à  l'orage. 
Je  ni'dis  pour  avoir  du  courage  : 
Faut  qu'les  méchans  nousfass't  horreur  , 
Mais  y  n'faut  pas  qu'ils  nous  fass't  peur. 

Il  va  pour  sojrtir  et  revient  près  du  comte. 

{Pite.  )  Restez  là  ,  ntongez  pas, . .  j'vas  prépaier  vot' 

chambre  à  coucher.  .  .  Toi ,  Geneviève. . .  à  ta  cuisine 

aye  l'œil  au  guet. . .  ferme  la  porte  de  la  cour  5  prenons 
toutes  nos  précautions. ..  et  puis  na a  foi  au  petit  bonlieur... 
Si  nous  sommes  découverts.  . .  eh  bien  !  {serrant  la  main 
du  Comte)  r\ov.s  partirons  ensenablc  ^  de  ce  temps-ci  les 
bons  s'en  vont  de  compagnie. 

Us  sortent  de  côté. 

SCÈ]\E  Vï. 

LE  COMTE,  LA  PETITE  -MNMS^^E,  toujours  dans 
son  berceau. 

LE  COMTE  ,  les  regardant  sortir. 

Excellentes  gens!  quel  courage!  quelle  générosité!.  .  .  et 
comment  pourrai-jc  jamais  m'accjuitlcr  !  {JI  jette  les  yeux- 
sur  les  portraits  qui  sont  aujond.  )  Ce  sont  leurs  traits.  . . 
oui...  le  peintre  oui  les  a  tracés  n  était  pas  ini  grand 
maitre  ,  mais  il  a  eu  le  bonheur  au  moins  de  conserver  cette 
expression  de  bonté,  de  franchise  qui  se  lit  dans  leurs 
yeux...  Sur  ces  portraits  seuls,  on  devine  d'hoiniètes 
gens ...  (7/  aperçoit  l  enfant  endormi.  )  C'est  leur  lille . .  . 
Pauvre  petite.'  Je  voudrais  appeler  sur  toi  la  bénédiction 
du  Ciel. . .  Je  voudrais  avoir  des  trésors  pour  payer  tout 
ce  que  tes  parens  ont  fait  pour  moi.  .  .  et  je  n'ai  rien.  .  . 
je  ne  possède  rien.  (  Il  jette  les  jeux  sur  Vanneau  quil 
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porte  à  sa  main.  )  Ah  I  l'anneau  de  ma  mère,  oui . . .  oui . .  ■> 
celle  (ligne  faniiÛe  gardera  au  moins  le  souvenir  du  pauvre 
émigré. 

Air  :  Dis-moi,  mon  ■vieux,  dis-moi,  t'en  ftouviens-tu. 

IJ  ôtc  l'anneau  et  l'attache  au  collier  do  Marianne. 

Tiens ,  chère  enfant ,  c'est  l'anneau  de  ma  mère  ! 

Je  ne  croyais  jamais  m*en  dessaisir... 

Privé  de  tout ,  dans  ma  triste  misère  , 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  te  Toffrir... 

Ce  doux  tribut  de  ma  reconnaissance 

Est  le  seul  Lien  qus  je  n'ai  point  perdu... 

D'une  voix  émue. 

Qu'il  soit  long-temps  porté  par  rinuoccnce. 
Après  l'avoir  été  par  la  vertu. 

SCKNÏÎ  VII. 

>ES  MÊMES,  GENEVIÈVE,  RAIMBAUT,  revenant. 

RAiMBAtJT,  au  comte. 
Là,  tout  va  bien,  personne  ne  vous  a  vu  entrer.  . ,  Je 
m'en  suis  assuré. .  .  Maintenant  il  faut  prendre  des  forces... 
du  i"epos . . .  vous  en  avez  besoin . . .  nous  allons  souper  bieu 
vite ,  et  i'vous  conduirai  après  ça  dans  vot'grenier,  où  vous 
dormirez  comme  un  prince .... 

Le  Comte  aide  Geneviève  a  placer  la  taLlo  au  milieu  du  théâtre. 
IIAIMBAUT. 

Vite  ,  à  table ,  il  est  tard! . . . 

LELiÈvRE  ,  frappant  en  dehors  à  la  porte  dujond. 
Toc  5  toc. . .  Voisine. 

LE  coTMTE,  effrayé  et  bas. 
Qui  vient  là? 

GEKEviiiVE ,  de  même. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

RAiMBAiJT ,  bas. 

Silence  !  (  Haut.  )  Qu'est-ce  qui  frappe  ? 

LELiÈvRE ,  en  dehors. 
C'est  l'épaule  de  mouton . . . 
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GENEVIÈVE  ,    bas. 

C'est  IVoisinLelièvre. 

uAiMBAUT^  has. 

Lelièvrel  Oh!  maudit  rôtisseur je  n'y  pensais  plus- 

LE  COMTE,  bas. 
Est-ce  qu'il  est  dangereux. 

haimbaut. 
Hél. . .  pas  trop. . .  mais  bavard. . . 

LELiÈVRE,  toujours  deJiorSt 
Ouvrez  donc.. .  je  me  brûle  les  doigts. 

RAIMBAUT. 

Voilà  !  voilà  !  (  bas  au  comte  )  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
l'éviter. . .  Du  sang-froid,  de  l'aplomb,  ne  vous  troublez  pas 
et  dites  comme  moi. 

11  ouYre. 

SCÈNE  VlII. 

LES  MÊMES,  LELIEVRE,  tenant  un  grand  plat. 

LELliiVRE. 

Gare  1 . . .  gare  ! . . .  v'ià  l'épaule. . .  donnez-moî  donc  lui 
coup  de  main. . .  je  me  brûle. 

GENEVIÈVE ,  lui  montrant  la  table. 
Posez-ça  là . . . 

LELiÈvuE ,  secouant  ses  doigts. 
Ab!.  .  .   (  5e  tournant  du  côté  de  Haimbaut)  Bonjour 
citoyen  Jérôme  !  comment  te  portes-tu  ? 

RAIMBAUT. 

Bien,  et  toi? 

LELIÈVRE. 

Dame ...  on  se  tutoyé  à  présent  5  permets-moi  de  te  la 
souhaiter  bonne  et  heureuse. 

11  l'embrasée. 
RAIMBATJT. 

Merci. .  .  mon  vieux  ! . . . 

LELIÈVRE ,  à  Genevièi'e. 
Si  j'osais. . .  citoyenne,  l'offrir  les  mêmes  vœux. 
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GENEVIÈVE. 

Comme  vous  voudrez  ,  monsieur  Lellèvre. 

LELIÈVRE. 

Heim!  qu'est-ce  que  j'entends. . .  monsieur  î...  vous  ! . .  «< 
vous  I . . . 

GEKEVièvE. 

Ah  !  dame. . .  tant  pis,  je  m'embrouille  avec  toutes  vos 
nouvelles  modes. 

LELIÈVRE. 

Il  faut  prendre  garde ,  diable  ! 

Air  :  Quant!  on  ne  dort  pas  de  la  nuit ,  .elci 

Citoyenne  ,  dans  ta  maison , 
Pardon  si  j'ose  me  permettre 

De  te  remettre 

A  la  raison , 
Les  voiis  ne  sont  plus  de  saison... 
Et  tu  pourrais  te  compromettre... 
Un  décret  qu'on  vient  de  crier , 
A  persoane  ne  faisant  grâce  , 
Ordonne  de  .se  tutoyer... 
Permettez  (bec)  que  je  vous  embrasse^ 

RAIMBAUT. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

LELIÈVRE ,  parlant. 
C'est  vrai. 

Cbantanti 
Ah  !...  permeti  (bis)  que  je  t'embrasse. 

Diable  !  Je  me  compromettais. 

GENEVIÈVE. 

Eh  !  mon  Dieu. . .  je  le  veux  bien  ,  embrasse-moi  et  que 
ça  finisse. 

LELIÈVRE. 

Allons  ,  allons  ,  nous  formerons  ta  femme.  Mon  cher 
ami ,  quoique  ce  soit  ta  fête  ,  je  ne  te  ferai  ni  discours  ni 
complimens. .  .  Je  ne  suis  point  z'orateur ,  tu  le  sais. . . 

RAIMBAUT. 

Et  je  n'aurais  pas  le  temps  de  t'écouter. . .  car  il  est  près 
de  neuf  heures,  et  le  souper  se  refroidit.  . .  Mets-toi  à  côté 
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(ir  ma  femme.  . .    (au  comte  a^^ec  un  signe)  et  loi ,  Fraii'' 
^•ois  ,  viens  auprès  de  moi .  .  . 

LELiiiVRE  ,  regardant  le  comte. 
\je  citoven  François...   je  n'avais  pas  vu...  Dis  donc 
Jérôme,  quel  est  ce  citoyen? 

Ils  se  placent. 
KAlMBAïT. 

Tu  ne  le  connais  pas?  Eli!  j)arbleu,  c'est  le  cousin  de 
Jolivet ,  mon  premier  garçon,  qui  arrive  à  1  instant  de 
Corbcil  pour  me  dcmatider  de  1  ouvrage. . . 

LELIÈVRE. 

Alil  ail!  Y-a-11  du  nouveau  z'à  Corbeii.''. . . 

LE  COMTE,  hésitant. 
Non  ,  citoyen. .  .  tout  est  tranquille. . . 

LELIÈVIIE. 

Tant  mieux  1 . . .  tant  mieux  !  attendez  que  je  coupe  mon 
épaule.  .  .  ça  me  tonnait  {Il découpe,  les  autres  mangent.) 
Dis  donc,  Jérôme,  tu  saii;  qu'on  a  voulu  me  nommer  pré- 
sident de  ma  section.  . .  mais  j'ai  refusé. .  -  je  leur  z'ai  dit  : 
Vous  me  trouverez  toujours  pour  monter  ma  garde. . .  faire 
des  patrouilles  de  nuit ,  comme  de  jour  -,  mais  pour  parler 
z'en  public,  li'y  comptez  pas,  je  ne  suis  point  z'orateur, 
c'est  connu  ^  je  n'ouvre  jamais  la  bouclie  que  pour  goûter 
mes  sauces. 

KAiMBAL'T,  mangeant. 

Et  tu  les  Aiis  bonnes. . .  en  v'Ià  une 

TOCS. 

Excellente  ! . . . 

LELiÈVRF  ,  d'un  air  modeste. 

Oui ,  je  crois  qu'on  connaît  un  peu  son  affaire. . .  quand 
on  a  été  six  ans  cui'-inier  du  vicomte  de. . .  (Se  reprenant). 
Ah  î  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  je  dis  là  !..  .  (^  part.  )  Il 
n'en  faudrait  pas  davantage.-.  (  Haut  et  d'un  air  dégagé.  ) 
A  propos  ,  as-tu  lu  le  Joinnaî  du  soir  ce  matin? 

RAIMDAL'T. 

Non ,  pourquoi  ? 

LELIÈVRE  ,  à  voix  basse. 

Il  csl  sévcie. . .  De  nouvelles  mesures,  contre  les  émigrés 
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qui  osent  reparaître  en  France ,  et  contre  les  personnes  qui 
les  cachent,  c'est  là  le  terrible  I .  . . 

r>  A I M  B  A  €  T  ,  légèrement. 
Bah  I  bail  ! . . .  ça  ne  nous  regarde  pas . . . 

LELlÈvnE. 

Tiens,  tu  es  î)on,  ça  regarde  tout  le  monde. . .  est-ce 
qu'on  peut  savoir  qui  on  reçoit  chez  soi  !  On  invite  un  ami, 
il  vous  en  amène  un  autre  ^  on  rit ,  on  boit ,  on  s'amuse  , 
et,  de  fil  en  aiguille,  on  se  trouve  au  beau  milieu  d'une 
conspiration  sans  s'en  douter. .  .  ça  se  voit  tous  les  jours. 

KAIMBAsJT» 

Allons,  allonf .  .  .  tu  te  fais  plws  méchant  que  tu  n'es.. . 
et  s'il  en  venait  un  chez  loi. . .  le  demander  rhospitalité  y 
tu  ne  le  refuserais  pas.  . . 

LELIÈIVRE. 

Non.  .  .  parce  que  l'humanité.. .  mais  j'aime  mieux  qu'il 
n'en  vienne  pas. . .  d'ailleurs  je  le  prierais  de  s'en  aller. . . 
il  n'pourrait  pas  m'en  vouloir.  . .  Je  lui  dirais  :  INlon  cher  , 


pris  tout-a-1  neure  a  la  municip 
que  l'on  poursuit  depuis  Lyon . 

LE  COMTE  ,  bas. 
C'est  le  mien. .  .  c'est  moi . .  . 

GENEVIÈVE  ,  bas. 
Chut  ! . . . 

LELiÈvRE  ,  cherchant  dans  sa  poche. 
Parbleu!  il  faut  que  je  vous  le  lise,   ça  peut  vous  ctce 
utile.  .  .  . 

GENEVIÈVE  ,  à  part. 
Ocielî 

LE  COMTE  ,  à  part. 
Je  suis  perdu  ! 
TiAiMBAUT ,  luiprenaut  le  signalement  ,  le  roulant  en  houle 
et  le  passant  au  comte  sans  être  vu. 
Que  le  diable  t'emporte  avec  tes  signalemens. . .  toi. . . 
C'est  comme  cela  que  tu  veux  égayer  ma  fête. .  .  lu  es  bien 
gentil...   ou  n'a  qu'un  moment  pour  trinquer  avec    un 
ami ... 

11  lui  verse  a  bciie. 
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LELiÈvRE ,  riant. 

Au  fait. . .  il  a  raison.  . .  Pardon,  voisine,  je  reprends 
mon  émabilité.  (7/  lève  son  l'erre.)  Allons!  au  plaisir  que 
j'ai  de  souper  avec  un  bon  enfant^  Jérôme,  tu  es  t'un  bon 
enfant^  je  u'suis  point  z'orateur- . .  tu  le  sais. . .  mais  c'est 
égal... 

Air  :  Mon  galoubet. 

A  ta  santé  !  (bis) 
C'n'cst  pas  rmomcnt  d'être  malade 
Quand  par  sa  femme  on  est  fêté  ; 
Amis  ,  encore  nne  accolade  , 
Et  puis  la  dernière  rasade 

A  not' santé!  (4ybi5.)  ' 

RAiMBAtJT,  ' 

A  la  bonne  heure  au  moins.  .    -  .    ;, 

Même  aîr.  « 

A  not'  santé  !  (bis) 
Il  est  juste  qu'à  soi  l'on  pense... 

Regardant  le  comte. 
Mais ,  battus  par  l'adversité , 
S'il  est ,  hélas  !  loin  de  la  France 
Quequ's-uns  d'nos  frères  dans  la  souffrance  , 

Serrant  la  maiu  du  comte  a  la  dérobée, 

A  leur  santé  !  (^Jbis) 

LELiÈVKE  ,  posant  son  verre. 

Ah!  voilà  que  nous  tombons  dans  la  politique;  n'allons 
pas  trop  loin  ,  je  vous  en  prie...  j'aime  mieux  boire  un  coup 
de  plus  et  dire  une  parole  de  moins!. . .  Comme  ça  on  ne 
fait  pas  d'indiscrétion. . . 

jOLivET  ,  en  dehors  et  pleurant. 

Oh  !  oh  !  oh  !.. .  quel  malheur  ! 

RAlMBAtJT,  bas. 

Dieux  !...  c'est  Joli vet...  et  il  n'est  pas  prévenu  [ 


2.1 

sc:È]\E  IX. 

LES  MÊMES  ,  JOLIVET^  arn'ue  en  pleurant  et  pose  un  sac 
de  soldat ,  un  uniforme ,  un  sahre  et  un  chapeau  sur  le 
buffet  qui  est  au-dessous  de  lajenêtre, 

JOLIVET. 

Ah!  ail  I  ah  !  c'esl-t'y  avoir  du  guignon. . . 

LELIÈVIIE. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  pleurer  comme  ça  ,  ce  garçou... 
c'est  d'une  bêtise  amèrc . .  . 

RAiMBALT ,  lui  faisant  des  signes. 
Bah  î  ce  n'est  rien  ,  c'est  qu'il  part  demain. 

GENEVIÈVE. 

Oui ,  il  est  de  la  réquisition  ,  ça  le  chagrine. 

JOLIVET,  d'un  air  gai. 
Eh  bien!  du  tout,  ce  n'est  pas  ça  qui  me  fait  pleurer, 
c'est  cette  lettre  que  je  viens  de  recevoir  du  pays  ;  au  con- 
traire je  5uis  encîîanté  de  partir.  . .  parce  qu'en  allant  à  la 
municipalité  j'ai  rencontré  un  détachement  de  volontaires, 
le  bouquet  au  chapeau  ,  le  tambour  en  tète. . .  ça  m'a  mis 
le  cœur  au  ventre,  et  je  voudrais  déjà  être  en  route  pour 
l'armée  de  Samber-?,leuse. . . 

LE1.IÈVKE,  lui  montrant  le  Comte- 
Diable  !  I!  paraît  que  la  gloire  te  donne  la  berlue.  . .  tu 
ne  dis  rien  z'à  ton  cousin. . .  . 

RAIMBALT ,  se  levant. 
Tiens. . .  il  n'y  a  plus  de  vin. 

Il  va  chercher  une  bouteille  dans  le  buflet  et  se  trouve  près  de  Jolivet. 
JOLIVET. 

Mon  cousin. .  . . 

LELlîiVRE. 

Ton  cousin  de  Corbeil .... 

JOLIVET,  étonné. 
Mon  cousin  de  Corbeil  ah  !  ben  I .  .  . 

ViAiMBAVT,  poussa?it  Jolivet  et  bas. 
fieconnais-le  vite. .  .  ou  c'est  fait  de  nous  tous. 

Il  prend  unejjouuillc  et  retourne  sa  place. 
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.TOLiVET,  àpatl  et  tj'cmhlant. 

Olil  {^4jjectant  un  air  riant.)  Oh!  ah!  ah!  mou 
cousin.  .  .  . 

LELiÈVRE,  Vimilantet  le  regardant. 

Oh  ! . .  .  ail  ! ...  il  ne  reconnaît  pas  sa  famille  à  présent. 

JOI-IVET. 

8i  fait".  .  .   Si  fait. . .  {yJllant  au   Comte.)  Dieux!  mon 

pauvre  cousin  ! on  m'écrivait  que  vous  étiez  mort 

d'avant  z'hicr. 

RAniBAUT    et    GENEVIÈVE. 

Comment  î 

LELIÈVRE,  en  regardant  le  Comte. 
A  table  anjourcrhui. . . .   et  mort  avant-zhier.  . .    c'est 
invraisemblable. 

JOLI  VET,  troublé  par  les  signes  qu'on  lui  fait. 
Quand  je  dis  mort. .  - ,  c'est  une  bêtise ,  pisque  le  v'ià  .  .  . 
On  m'écrivait  que. .  .  vous  étiez  malade. .  .  qui  y  avait  trois 
médecins ,  et . . .  alcrs. .  . , 

LELIÈVRE  ,  Ci  part. 
Il  y  a  quelque  chose. -.Je  suis  fâché  d'être  venu  souper  z'ici. 

JOLÏVF.T. 

Enfin  le  voilà  ,  et  j'en  bois  à  snaté...  donnez-moi  donc  un 
verre. . .  avec  d'autant  plus  de  satisfaction.  .  .  . 
LELIÈVRE,  prenajit  son  chapeau. 
Il  serait  z'impoli tique  à  moi  do  rester  x'ici  plus  long- 
temps. {Haut  et  chanto?inant.)  Ta   li    ta  la...  hem... 
hem. . .  \\x  revoir  ,  Jérôme,  . . 

EAiMBAL'T,  liiquiet. 

Eh  bien  !  lu  t'en  vas.  .  . 

GENEVIÈVE,  de  même. 

Déjà  !  et  la  petite  goutte  ,  donc  ?.  .  - 

Jolivel  aide  Geneviève  a  mettre  la  table  au  fond  du  tliéatre. 
LELIÈVRE. 

Merci . .  .  merci. . .  je  suis  pressé  ^  j"ai  ma  boutique  à  fer- 
mer... mon  four.  (Prenant  liaimbaut  à  part.)  Ecoute, 
voisin,  il  se  passe  chez  toi  des  choses  extraordinaires. . .  Je 
ne  dirai  rien ,  mais  je  ne  veux  pas  en  savoir  davantage 


a^ 


t5AIMBAT:T. 

Ail  1  te  voilà  déjà ,  toi ,  avec  tes  idées  ! . .  . 

LELlÈVUr. 

3e  ne  dirai  rien. . .  sois  tranquille. . .  (^  A  part.  )  Ça  sent 
la  conspiration  à  pleine  bouche. 

LELIÈVRE. 
Air  :  Tu  vas  changer  de  costume  et  d'emploi. 


A  1<T  maison  je  rcntr 
Près  de  ma  f  emni 


e  de  ce  pas; 

e  dois  me  rendre  ; 


En  bon  mari ,  tu  sais  que  je  n'ai  pas 
Coutume  de  la  faire  attendre  , 
Je  ne  la  fais  jamais  attendre. 

TVAIMBAUT, 

th  quoi!  sitôt  tu  nou9  quittes,  mon  clier? 

GEr^EVlÈVE. 

D'où  vous  vient  donc  cette  lubie? 

LELIÈVRE,  à  pari  et  tremblant, 
ortons  bien  vit' ,  tout  ceci  n'est  pas  clair. 

JOLIVET. 

Je  vais  vous  prêter  ma  bougie  {Lis). 

Il  allume  un  morceau  de  rat  de  cave  et  le  lui  doune. 

LELIÈVRE  ,  son  rat  de  cave  à  la  main. 
A  la  maison  je  rentre  de  ce  pas  ,  etc. 

LES  AUTRES,  cxcepté  le  comte. 
Allons ,  voisin  ,  je  ne  vous  reliens  pas  ; 

Auprès  à'xoC  femme  il  faut  vous  rendre  j 
Je  conçois  bien  quel  sVait  vot'  embarras 
Ensemble.  <        SJ  vous  étiez  forcé  d'attendre. 

LE  COMTE,  à  part. 
Que  faire  ?...  ô  ciel  !  quel  est  mon  embarras  î 

Faut-il  fuir...  ou  faut-il  attendre? 
S'il  me  devine  ,  ab  !  je  n'ai  plus  ,  hélas  ! 
Aucun  espoir  de  me  défendre  ! 

Leiièvre  sort. 
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SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  excepté  LELIEVRE- 
RAiMBAUT  ,  à  voix  busse. 

Nous  v'ià  bien  ! . . .  (  Montrant  Jolivel.  )  Grâce  à  cet  im- 
bécille. . .  dans  un  qu.irt  d'heure  peut-être  nous  serons  tous 
arrêtés .  .  . 

LE    COMTE    et    GENEVIÈVE. 

O  ciel  ! 

JOLIVET. 

Ah  çà  I  il  y  a  donc  quelque  chose  ? 

RAiMBAUT ,  vivement. 
Eh  I   sans  doute ....  tu  n'as  pas  voulu  comprendre  les 
signes  que  je  te  faisais.  .  .  ton  cousin  est  un  brave  homme 
qui  est  poursuivi ,  que  nous  voulons  sauver  à  tout  prix.  .  . . 
et  que  tes  bavardages  vont  exposer.  . . . 
JOLIVET,  désolé. 
Dame!  aussi,  vous  ne  me  dites  rien. . .  Comment  voulcz- 
vous  que  je  devine.  .  . 

LE    COMTE. 

Mais  votre  voisin  vous  a  promis  le  secret. 

RAIMBALT. 

Raison  de  plus  pour  qu'il  le  conte  à  tout  le  monde. 

LE  COMTE. 

Comment? 

haimbatit. 

Pas  par  méchanceté. .  .  mais  pour  se  mettre  à  couvert... 
Il  est  si  timide.  . .  si  poltron..  3e  le  vois  d'ici.. .  en  sortant 
de  chez  moi,  dire  à  l'un  et  à  l'autre. .  .  «On  a  voulu  me 
«  faire  souper  chez  Ivcisin  Jérôme  avec  quelqu'un  de 
((  suspect,  mais  je  n'ai  pas  voulu,  j'suis  trop  bon  citoyen...» 
Il  n'en  faudrait  pas  davantage. 

Ici  cotamence  le  morceau  du  Muletier  ,  en  sounline  ,  qui  accompagne  le  dialogue 
suivant  jusqu'au  fia  al. 

KAiMBATjT  ,  leur  faisant  signe  de  garder  le  silence. 
Chut  ! . .  écoutez . . . 

LE    COMTE. 

Qu  est-ce  donc  ? 
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KAiMBAuT  ,  à  voix  basse. 

Il  y  a  déjà  un  rassemblement. . .  du  coté  du  passage 
Feuillant  ;  j  les  entends  courir,  j'ai  bien  peur  que  ça  ne 
nous  regarde. 

GENEVIÈVE  ,  tremblant. 
Ah  !  mon  Dieu  I 

JOLivET ,  tremblant  aussi. 
Ah  bien!  j'aimerais  mieux  être  à  l'armée  de  Samber- 
Meuse. 

RAiMBAUT ,  plus  virement. 

Femme...  glisse-toi  prèsde  la  porte  ,  regarde  au-dessus... 
par  ces  vitrarc:...  ne  te  montre  pas...  et  vois  un  peu  ce  qui  se 
passe  devant  le  corps-de-garde,  qui  est  là,  au  coin  de  la  rue. 

Jolivet  aide  Geneviève  à  monter  sui-  une  chaise  près  de  la  porte,  Geneviève  re- 
garde par  la  fenêtre  qui  est  au-dessus  de  la  porte  avec  précaution,  Jolivet  lui 
tient  la  main  ,  RaimLant  et  le  Comte  sout  sur  le  devant  de  la  scène  et  écouteut 
avec  anxiété. 

GEKEViÈVE  ,  à  mi-voix.       » 

Oh  !  que  de  monde  ! . .  J'aperçois  des  flambleanx  ;  on 
fait  prendre  les  armes  aux  soldats. .  .  ils  se  rangent  devant 
le  corps  de  garde.  (Avec  e^'roi.J  Ahl  mon  Dieu  î 

RÀIMBÂTJT. 

Quoi  donc  ? 

GEKEVIÈVE. 

Ils  se  montrent  notre  maison  ;  ils  la  désignent  du  doigt. 

Elle  redescend!. 

rAimbaït  ,  d'un  air  sombre. 
Allons  I  c'est  une  visite  domicilière  qui  s'prépare  pournous. 

GENEVIÈVE  ,  embrassant  le  berceau  de  saille. 
Ma  pauvre  enfant  ! 

LE  COMTE ,  vivement  et  les  prenant  par  la  main. 

C'en  est  trop,  mes  amis,  je  ne  souifrirai  pas  que  vous 
S03'ez  victimes.  . .  Je  cours  me  livrer. 

RAiMBAuT ,  le  retenant  et  préoccupé  dune  idée. 
Bon  moyeu. .  .  pour  nous  perdre  tous. 
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LE  COMTES 

Mnis.    .  . 

nAiMBAUT,  viveinc/it. 

Mais...  mais...  on  ne  vous  verra  pas  sortir  de  chez-  v»0(is..j 
n'est-ce  pas?  on  ne  saura  pas  que  vous  y  avez  été  caclic!... 
D'ailleurs,  jeune  homme,  esi-ce  que  vous  croyez  que  nous 
reculons  quand  le  danger  approche?  jNon,  foi  d'ancien 
dragon.  Jolivet. .  .  pousse  les  verroux.  .  . 

LE  COMTE. 

Mais  ta  femme ,  ton  enfant. . . 

RAiMBAuT ,  serrant  la  main  de  Genveiève. 

Geneviève  pense  comme  moi. . .  et  quant  à  ma  petite.*, 
(^essuyant  une  larme)  si  je  lui  manque...  eh  bien!  mes 
ouvriers  sont  là  pour  lui  donner  un  morceau  d'  pain...  mais 
n'y  a  cas  un  instant  à  perdre. . .  faut  changer  nos  batte- 
ries, t  voulais  vous  garder  cette  nuit. . .  impossible. . .  11 
faut  partir. .  . 

TOUS. 

Et  comment? 

RAIM3AUT. 

'^  A  la  place  de  Jolivet,  le  ssc  sur  le  dos;  vous  êtes  à  peu 
près  de  la  même  taille. 

CEîîEVlÈYE.   . 

Et  de  q\îel  côté  îe  faire  sortir  ? 

KAiMRAUT,  réfléchissant. 

C'est  là  le  diable.  (  Montrant  la  fenêtre.  )  Par  cette 
fenêtre...  on  le  verra...  (Montiant  le  fond.)  Parla, 
nous  allons  être  cernés.  (  Il  regaj'de  la  petite  porte  à 
gauche  qui  est  masquée  par  des  planclies  de  menuiserie.  ) 
Ah  !  j'ai  votre  affaire.  . . 

LE  COMTE. 

Quoi  donc  ? 

KAiMBAuT,  au  comte. 

Cette  petite  porte  qui  donne  sur  la  ruelle  de  l'impri- 
meur. .  .  (A  sa  femme.  )  Geneviève,  cherche  la  clé.  (  Elle 
diparaît.)  C'est  presque  inhabité. .  .  C'était  par  là  que  je 
rentrais  du  temps  de  mon  père. . .  Vous  prendrez  les  rues 
isolées...  (  Ici  Jolivet  dégage  la  porte  en  retirant  les 
planches.  )  Jolivet  vous  conduira  jusqu'à  la  barrière. 
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JOLIVET,  bas  à  Rainibaut. 

Ah  çàî  dites  donc,  je  n' m'oppose  pas  à  ce  qu'il  aille 
se  battre  pour  moi.  . .  Mais  si  on  me  prend  pour  lui ,  pen- 
dant ce  temps-là . . . 

n^JMBAtT. 

Eh  non  !  imbécille,  lu  diras  que  t'as  perdu  ta  feuille  de 
route,  on  t'en  donnera  une  autre.  (  ^a  comte.)  "N'ite  à 
votre  toilette. 

GEKEYiÈvE,  revenant  avec  sa  clé  à  la  main. 

Ecoutez ... 

FINAL 

Air  :  Cette  fois  c'est  Lien  le  canon.  (Deuxième  acte  du  Hussaid  Je  Felsheiiii  ) 

JOLIVET ,  écoutant. 
C'est  le  tambour...  Entendez-vous  ? 

RAIMBAUT. 

Aidez-moi  tous. 

GENEVIÈVE    ET    JOLIVET. 

Tous  !  tous  ! 

RAIMBAUT. 

Il  faut  d'abord,  avec  prudence, 
Cacher  tout  à  leur  surveillance... 
TOUS. 
Dépêchons!  dépêchons! 

UT  ,  ôtant  la  veste  du  comte,  que  l'on  cache  aussilôL 
Du  silence! 
LE  COMTE,  écoutant. 
Oui ,  j'entends  le  bruit  de  leurs  pas. 

GENEVIÈVE. 

Ils  approch't  î 

RAIMBAUT  ,  ouvrant  le  sac. 

C'est  égal ,  ne  nous  endormons  pas  ! 

Lni  passant  un  haLit  de  soldat. 

Vit'  l'habit  d'ordonnance. 

JOLIVET,  l'admirant, 
Qii'j'aurais  eu  boon'  preslance  ! 
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RAIMBAUT. 

Le  chapeau  ? 

GENEVIÈVE  ,  le  donnant. 
Le  voilà  ! 
nA.ndBA\JT  ,  lui  passant  le  sabre. 
Et  le  briquet...  tombant  comme  cela. 

IVouveaux  coups  de  tambour  cluignés. 
JOLIVET. 

Ils  s'répond'nt  ! 

RAIMBAUT,  ai>ec  impatience. 

Morbleu  I  teuez-vous  là . 
Dépêchons,  du  silence  ! 

Levant  les  yeux  au  ciel. 

Un  seul  instant  (bis.) 
Grands  dieux!  (bis)  et  y  suis  content. 
EIN  SEMBLE. 

Pendant  qu'on  lui  attache  le  sac,  qu'on  lui  donue  la  feuille  de  route ,  etc. 

Ah  !  ne  trahis  point  notre  attente  , 
Sainte  amitié  ,  nous  t'implorons. 
Oui,  si  j'en  crois  ta  voix  touchante  , 
Un  jour  nous  nous  retrouverons. 

GENEVIÈVE. 

Mais  puisque  le  sort  nous  sépare. 
Et  de  l'argent  ? 
En  a-t-il  ? 

LE    COMTE, 

INon,  vraiment. 

JOLIVET. 
Dam'  c'est  qu'aujourd'hui  c'est  bien  rare. 
GENEVIÈVE,  lui  donnant  un  petit  sac  qu'elle  ports  dans  son  snn. 
Tenez  ,  tenez ,  cent  francs  en  or  j 
C'est  la  p'til'  bourse  du  ménage... 
LE  COMTE  ,  hors  de  lui. 
Quoi  !  vous  voulez  encor?... 

RAiiviBAUT  ,  vivement. 
Eh!  sans  dout',  faut  accepter  j 
Kous  n'avons  pas  l'temps  d'dispuler. 

LE  COMTE,  très-ému. 
Mais,  vous? 
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RAIMBAUT. 
Des  bras  et  du  courage... 
Un'  bonn'  conscience  et  de  l'ouvrage , 
V'ià  c'qu'il  nous  faut. 
LE  COMTE  ,  se  précipitant  dans  ses  bras, 
O  mes  amis  ! 
Ah  !  dans  mon  cœur  toujours  vous  serez  réunis  ! 

RAIMBAUT. 
il  fait  signe  à  Jolivet  d'ouvrir  la  porte  k  gauche  avec  la  clé  qu'il  lui  donne. 
Mais  silence  ! 
De  la  prudence  î 
Allons! 
ENSEMBLE,  à  mi-voix. 

Ah  !  ne  trahis  point  notre  attente  , 
Sainte  amitié,  nous  t'implorons. 
Oui,  si  j'en  crois  ta  voix  touchante  , 
Un  jour  nous  nous  retrouverons. 

«Jet  Ensemble  est  interrompu  brusquement  par  un  bruit  de  fusils  qui  retentit  a  la 
porte  et  les  fait  tressaillir;  on  frappe  trois  coups  au  fond.  L'orchestre  reprend  le 
morceau  du  Muletier.  . 

UNE  VOIX  ,  en  dehors. 
Ouvrez  î . . . 

RAIMBAUT  ,  à  voix  busse. 
Fuyez  vite! 

JOLIVET ,  essayant  d'ouvrir  et  parlant. 
Dieux!  la  clé  ne  va  pas. 

TOUS  ,  d'une  voix  étouffée. 
Ciel  !     (  Moment  de  silence.  ) 

JOLIVET. 

Si .  . .  si . . .  la  v'ià ! .  . .      {Il  l ouvre.  ) 

On  frappe  de  nouveau. 

UNE  VOIX ,  en  dehors. 
ouvrez  I  au  nom  de  la  loi. 

RAIMBAOT,  haut. 

Jn  y  va  ' 

e  comte  et  Jolivet  sont  au  moment  de  sortir,  Geneviève  fait  un   signe  de  joie, 
Kaimbaut  se  dispose  a  aller  ouvrir  au  fond;  la  toile  tombe. 

FIN  DU  PRE3IIER  ACTE. 
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MARIANNE,  à  dix-huit  ans M"«  J.  Colon. 

ARTHUR M.  Bekcqur. 

YALENTIN ,  son  valet M.  Victor. 

DIDIER M.  Deuouvère. 

Un  HuissiER-PRisEUR M.  Davekke. 

Un  ikconnu ]M.  Théodore. 

Marchands. 
Brocanteurs. 


I.a    Scène  se  passe  à    Montargis. 


COSTUMES. 


Au  premier  acte ,  le  Comte  seul  porte  de  la  poudre  j  il  a  tin  pantalon  tie 
coutil  rayé  à  guêtres  et  une  cravate  noire  ,  qu'il  serre  lorsqu'il  met 
l'uniforme.  Tous  les  autres  acteurs  ont  le  costume  du  temps  de  la 
terreur. 

Aux  second  et  troisième  actes,  costumes  à  peu  près  de  nos  jours.  Au 
troisième  acte  ,  le  Comte  est  sans  poudre ,  Titus  à  moitié  ciiauve , 
i'rac  Meu  avec  ua  ruban  rouge,  culotte  et  bas  blancs,,  souliers  à 
boucles. 
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ACTE  DEUXIÈME. 


Le  Théâtre  représente  un  petit  salon  Irès-naodeste  et  garni  de  meubles 
fort  simples.  Au  fond  et  des  deux  côtés  de  la  porte  d'entrée  les  portraits 
de  Raimbaut  et  de  sa  femme  que  l'on  a  vu  figurer  au  premier  acte. 
A  droite  des  spectateurs  une  porte  qui  conduit  à  un  escalier  dérobé, 
A  gauche  la  porte  de  la  chambre  de  Marianne.  Du  même  côté,  et  ^ur 
le  premier  plan,  une  petite  fenêtre  garnie  d'un  rideau  de  mousseline 
t/ui  donne  dans  la  même  chambre. 


SCENE  PHEMBERË. 

ÎIAIINIBAUT  ,  en  habit  simple ,  ses  cheveux  ont  grisonné ^ 
GENEVIÈVE  et  JOLIVET. 

Raiiubaut  et  sa  femme  finissent  de  déjfeûner  sur  un  petit  guéridon ,  Jolivet  les 

sert. 

RAIMBAUT. 

>  * 

Ail  çà!...  ta  fille  ne  vent  donc  pas  déjeûner  aujour- 
d'hui. ... 

GENEVIÈVE ,  appelant  du  côté  de  la  chambre. 
Marianne  î  Marianne  ! , . . . 

JOLÎVET,  allant  à  la  porte. 

Voulez-vous  que  je  rappelé.'^. . .  {Elevant  la  voix.) 
Mamzelle  Marianne....  Vos  pères  et  mères  vous  de- 
mandent. 

MARiAHiS'E  ,  dans  sa  chambre. 
Me  voilà. . . . 

JOLIVET,  revenant. 

Ah!  dame. ...  les  jeunes  filles. . .  ça  a  bien  autre  chose 
dans  la  tête  que  le  beire  et  le  manger. 


GENEVIÈVE. 

Oui...  les  chiiTons . . .  les  rubans...  jolie  occupation 
pour  la  fille  d'un  marcliand.  {Elle  se  lève.  )  Enfin,  jai  fait 
l'aire  cette  petite  fenêtre  pour  pouvoir  la  surveiller  d'ici 
tout  à  mon  aise,  et  elle  la  ferme  toujours.  {Elle  va  pour 
l'ouvrir,  Marianne  paraît.)  Ah!  la  voici....  c'est  Lieu 
heureux! .... 

SCÈNE  lî. 

LES,  MÊMES  ,    MARIANNE ,   mise   très  -  simple ,    tablier 

noir. 

MARIANNE. 

Pardon ,  maman. . . .  c'est  que. . , . 

GENEVIÈVE. 

C'est  que. . .  c'est  que.  . .  vous  n'avez  jamais  la  tête  à  ce 
que  vous  devez,  faire ,  mamzelle ,  vous  vojez  que  votre  père 
attend  sou  café. .  . 

MARIANNE. 

Tout  de  suite,  maman.    (Elle  va  chercher  les  tas- 
'ses,  etc.) 

RAiMBAUT,  bas  à  Geneviève. 
Allons ,  femme ,  un  peu  de  douceur. 

GENEVIÈVE. 

Ahî  te  voilà  déjà  ,  loi,  pour  la  soutenir. 

RAIMBAUT. 

Du  tout. . . .  mais  c'est  que  quand  tu  t'y  mets  aussi. . . 
tu  la  grondes  trop. 

GENEVIÈVE,  brusquement. 
Et  toi ,  pas  assez. 

RAIMBAUT. 

Eh  bien  !  ça  se  compense . . . 

JOLIVET. 

Air  :  Vaudeville  de  l'Anonyme. 

Avec  un'  fill'  j'sais  bien  dans  l'fond  de  l'ame 
Qu'on  trouve  h,  r'prendre  à  toute  heure  du  jour; 


Arrangcons-nouS  tous  les  deux  ,  ma  bonn'  femme, 
Pour  la  gronder  chacun  à  notre  tour. 
Conti'e  un  enfant  dont  Psourir'  nous  désai-me 
Tous  deux  ensembl'  nous  n'devons  pas  crier... 
Et,  lorsque  Fuu  a  fait  couler  un'  larme , 
Wfaut-il  pas  quTautr'  soit  là  pour  Tessuyer? 

JOLlVET. 

C'est  comme  moi,  quand  mon  père  me  donnait  Jea 
soufflets,  ma  mère  me  donnait  des  confi tuiles.  Pauvre  mère! 
il  me  semble  que  je  vois  encore  ses  tartines  !  Ali  !  il  n'y  a 
que  le  cœur  d'une  mère  qui  puisse  faire  des  tartines  aussi 
longues! 

jVîarianke,  posant  la  cafetière. 

Voilà  votre  café ,  mon  papa.  {Prenant  la  main  de  sa 
mère.)  Tu  ne  m'en  veux  plus,  maman? 

GEMEviÈVE,  ai^ec  tendresse. 

Est-ce  que  ça  peut  durer! . . .  Embrasse-moi. 

Elle  l'emLiasse. 

RAiMBAt'T  ,  à  sa  fille. 
Et  bien  I .  . .  et  moi. . .  est-ce  que  je  n'aurai  rien  ?..... 

Marianne  lui  saute  au  cou  et  s'assied  entre  eux  deux, 

JOLIVET,  à  par  t. 
Est-elle  gentille.'^. .  .  et  dire  que  je  l'aime  depuis  qu'elle 
est  revenue  de  nourrice,  sans  avoir  jamais  osé  m  déclarer. . . 
ça  m'  dessèche . . .  quoi . . . 

GEiTEViÈVE ,  à  Jolivet. 
Et  toi. . .  tu  ne  déjeûnes  pas  ?. . . 

JOLIVET ,  prenant  un  morceau  de  pain. 

Si ,  mame  Raimbaut.  (  A  part.  )  Faut  que  j' les  mette  un 
peu  sur  la  voie. . .  pour  voir  si  ses  parens  y  mordraient..  . 
ÇJl  mord  dans  son  pain  et  parle  la  bouche  pleine,  )  Dites 
donc  ,  monsieur  Raimbaut ,  vous  rappelez  -  vous . .  .  un 
soir. . . 

RAiMBAUTà 

Quel  soir? 

JOLIVET. 

Un  soir ,  il  y  a  seize  ans ,  quand  vous  étiez  menuisier  à 
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Paris.. .  qnr  ce  monsieur  qui  so  disait  mon  cousin.  . .  est 
venu  vous  demander  a  souper,  et  à  le  sauver. ... 

RAIMBAtT. 

Ah  !  ce  pauvre  émigré.  .  . 

JOLIVET. 

Que  mamzelle  Marianne  était  dans  son  berceau.  . .  je 
la  vois  encore. .  . 

KAIMBATJT. 

Si  je  m'en  souviens, ..  Une  minute  plus  tard  il  était 
perdu  ! . .  ". 

JOLIVET. 

Et  maintenant. .  .  C'est  une  demoiselle ,  il  faudra  bientôt 

la  marier 

RAiMBALT ,  sa/is  Técouter. 

Pourvu  que  le  pauvre  homme  ait  pu  regagner  la  fron- 
tière.. . 

JOLIVET ,  à  part  et  jetant  son  pain. 
Allons  j  ça  ne  prend  pas. . .  ça  m'ôte  Tappétit.  . . 
MARIANNE  ,  se  levant  de  table. 

N'est-ce  pas  lui  qui  m'a  laissé  cet  anneau  que  je  porte 
toujours  à  mon  cou  ?. . . 

RAiMBAUT ,  de  même. 
Nous  l'avons  pensé  dans  le  temps. 

GENEVIÈVE ,  avec  humeur  et  se  levant  aussi. 
Joli  cadeau  ,  pour  tout  ce  que  nous  avons  fait  pour  lui. 

RAIMBAUT. 

Eh  bien  I  ma  bonne  Geneviève ,  est-ce  que  le  malheur 
a  changé  ton  caractère.^ on  dirait  que  tu  n'as  agi  que  par 
intérêt. 

GENEVIEVE. 

Le  ciel  m'en  préserve  !  Mais  enfin  n'est-ce  pas  lui  qui  est 
cause  que  nous  avons  été  en  prison  pendant  dix-huit  mois, 
que  ton  atelier  a  été  fermé  et  que  nous  avons  été  obligés 
de  venir  nous  réfugier  à  Montaigis ,  où  j'avais  un  cousin  qui 
nous  a  cédé  ce  magasin  de  toiles 
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JOLI VET. 

Et  moi  donc  î .  .  .  est-ce  que  je  n'en  ai  pas  eu  ma  part, 
rapport  à  Témigré  ?  Obligé  de  rejoindre  l'armée  de  Samber- 
Meuse.  . .  forcé  de  me  battre.  .  .  Mais  pour  ça. .  .  j'ai  une 
grande  consolation.  .  •  je  peux  dire  que  je  n'ai  pas  un  coup 
de  fusil  sur  la  conscience.  .  .  j'  tirais  toujours  les  yeux  fer- 
més et  le  canon  en  l'air. .  .  Par  ainsi ,  si  j'ai  tué  quelqu'un  , 
ça  n'est  pas  ma  faute. . . 

GENEVIÈVE. 

Et  dire  qu'il  ne  nous  a  pas  donné  une  fois  de  ses  nouvelles  ! 

nAIMBAt'T. 

Le  pauvre  liomme  est  peut-être  mort.  .  . 

GENEVIÈVE. 

Ou  rentré  dans  sa  fortune  avec  une  bonne  place ...  et  il 
est  devenu  ingrat  I  on  ne  voit  que  ça  ! 

RAIMBATJT. 

C'est  possible ,  mais  ça  ne  m'empêclierait  pas  de  recom- 
mencer. .  . 

Âir  :  Dans  ce  castel  Dame  de  haut  lignage. 

Oui ,  des  ingrats  qu'import'  rindifférence  ! 

A  nos  devoirs  n'soyons  pas  moins  soumis  j 

Un'  bonne  action  porte  sa  récompense , 

Et  tôt  ou  tard  on  en  reçoit  le  prix. . . 

Wnous  plaignons  pas  de  la  gêne  oii  nous  sommes , 

Si  le  peu  d'bien  qu'nous  faisons  ici-bas 

Est  trop  souvent  oublié  parles  hommes, 

Regardant  le  ciel. 
Il  est  quelqu'un  qui  ne  l'oubliera  pas. 
Si  l'bien  qu'on  fait  est  oublié  des  hommes  , 
11  est  quelqu'un  qui  ne  l'oubliera  pas. 

MARIANNE ,  éiniie. 
Oh  oui  ! . . .  mon  père  a  raison . 

GENEVIÈVE,  avec  ironie. 
Mon  père  a  raison  ! . . .  Avec  ce  beau  désintéressement , 
nous  verrons  comment  il  te  mariera . .  .  Quand  not'  com- 
merce va  de  mal  en  pis.  . .   qu'  nos  créanciers  ont  un  ju- 
gement, et  qu'aujovira  liui  même  nous  pouvons  être  saisis... 
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Marianne,  effrayée. 
Ociel! 

JOLIVET. 

Comment  ? 

^AiTA^kvT ,  frappant  du  pied. 

là  !  maudite  langue  !.  . .  pourquoi  parler  de  ça  devant 
cet  enfant ,  et  l'effrayer. . . 

MARIANNE. 

Il  serait  possible  !...  Vous  seriez  menacés  et  vous  ne  m'en 
disiez  rien  1 

RAIMBALT. 

Rassure-toi ,  INIarianne  ,  nous  avons  des  ressources. . . 

GENEVIÈVE. 

Aussi  pourquoi  signer  des  effets ,  des  lettres  de  cliangc... 

RAIMBAUT. 

Eh  I  morbleu  ! . . .  est-ce  que  c'est  moi . .  .  Quand  nous 
avons  acheté  le  fonds  de  ton  cousin ,  nous  avons  cru  bien 
faire  de  nous  charger  des  recouvrcmcns  et  de  quelques 
dettes  qui  ne  paraissaient  pas  inquiétantes. . .  La  maison 
était  si  bien  achalandée- . . , 

GENEVIÈVE. 

Je  crois  bien.,,  à  la  Toison  d'or,  iNIartin  et  compagnie... 
IN^ous  en  avons  conservé  l'enseigne  et  le  nom. 

HAIMBATJT. 

Oui,  mais  nous  n'avons  conservé  que  cela.  . .  Les  écus 
ont  disparu. .  .  .  Les  efléts  sont  venus  à  échéance. . .  .  Les 
marchands  de  Paris  qui  les  avaient  souscrits  ont  manqué.., 
et  comme  il  n'y  avait  plus  que  nous  de  bons ...  ou  retombe 
sur  nous . .  . 

M  A.RlA>':>fE. 

Et  vous  n'avez  aucun  espoir? 

BAIMBAL'T. 

^i  fait. .  .  si  fait.  .  .  ma  chère  enfant.  . .  nous  en  serons 
quittes  pour  la  peur.  .  ,  J'ai  pressé  les  reconvremeus,  et  au- 
jourd'hui même...  on  m'annonce  10,000  francs,  qu'un 
banquier  de  Paris  doit  m'envoyer..  . 

GENEVIÈVE. 

Enfin  on  est  heureux  de  voir  tout  en  rose. 


KAIMBAUT. 

Ça  vaut  mieux  que  de  voir  tout  en  noir. 

JOLIVET. 

Oui,  c'est  plus  gai. 

GENETIÈVE. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai 

RAi:\îBAt7T,  la  poussant. 

Ah.  î  tu  vas  recommencer  ! Descends  à  ton  magasin  ; 

et  toi ,  Jolivet ,  va  porter  ces  factures  à  leurs  adresses 

GENEVIÈVE. 

Est-ce  que  Marianne  ne  vient  pas? 

RAIMBATJT. 

Je  vais  te  l'envoyer ,  et  surtout ,  femme,  fais  comme 

moi ,  ne  te  tourmente  pas. 

Air  :  J'ai  J'I'argent. 

Ça  va  bien  (his). 
Quand  l'honneur  ne  risque  rien. 

Ça  va  bien  {bis),  -, 

La  conscience  est  l'premier  bien: 

J'ai  d'ia  force  pour  veiller , 
J'ai  des  bras  pour  travailler^ 
Un  ménage  qui  me  plaît 
Et  l'souv'nir  du  bien  qu'j'ai  fait. 

Ça  va  bien  ,  etc. 

Tans  que  j'aurai  d'ia  gaîté, 
D'I'espérance  et  d'ia  santé. 
Bravant  les  coups  du  destin 
Je  chant'rai  soir  et  matin... 

TOUS. 

Ça  va  bien  ,  etc . 
Conevicve  sorlpar  le  fond  el  Jolivet  par  la  porlc  en  faisant  JlS  sijiues  à  Maiianuc, 
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SCÈNE  III. 

RAIMBALT,  MARIANNE. 

RAiMBAUT,  prenant  la  main  de  sa  fille. 

Nous  sommes  seuls  maintenant ,  î\lariannc.-.  causons  Je 
tes  petits  chagrins ,  comme  deux  bons  amis. 

MARIANNE. 

Ah  !  mon  papa  ! 

RAIMBALT. 

Je  n'ai  pas  voulu  en  parler  devant  ta  mère  -,  mais  à  pre'- 

sent Tu  aimais  donc  bien  ce  jeune  homme? 

MARIANNE,  timidement. 
Ce  n'est  que  depuis  que  vous  m'avez  défendu  d'y  penser 
que  je  m'en  suis  aperçue. 

RAIMBAUT,  secouant  la  tête. 
Je  sais  bien-,  ça  fait  cet  elFet-là  ordinairement. .  .Ecoute, 
ma  fille.  ...  tu   sais  si  je  t'aime ,  si  je  serais  heureux  de  te 

marier  à  ton  goût  5  mais  ce  M.  Arthur qui  est  arrivé 

de  Paris  ,  et  que  personne  ne  connaît  à  Moutargis 

tout  annonce  qu'il  est  riche. .  . .  Nous  ,  mon  enfant ,  nous 

voilà  plus  pauvres  que  jamais Il  est  impossible  qu'il 

songe  à  t'épouser 

MAiiiA>"NE,  vivement. 

Pourquoi  donc.'' Je  suis  sûre  que  vous  le   jugez 

mal Oh  !  il  n'est  pas  fier ,  intéressé Eh  !  tenez  , 

mon  papa ,  ce  qui  m'a  donné  de  la  tendresse  pour  lui ... . 

c'est  son  estime  ,  son  respect  pour  vous Que  de  fois 

ne  m'a-t-il  pas  dit  qu'il  voulait  réparer  envers  vous  Tiu- 
juslice  de  la  fortune. 

Air  de  Julie. 

S'il  me  parlait  souvent  de  sa  richesse 
C'est  qu'il  la  veut  partager  avec  vous... 

Il  me  parlait  de  sa  tendresse  , 
Il  me  parlait  de  ses  projets  pour  nous. 

RAIMBAUT. 

T'a-t-il  parlé  de  VOUS  mettre  eu  ménage  ? 


MARIANNE. 

IVon  ,  mais  je  crois ,  moi  qui  suis  sans  détour , 
Que,  du  moment  que  l'ou  parle  d'amour, 
C'est  que  l'on  pense  au  mariage. 

nVIMBAUT. 

Pas  toujours  I surtout  à  Paris  ....  Et  si  ce  n'était 

qu'un  séducteur 

MAUIAWNE. 

Un  séducteur  ! 

RAIMBALT. 

Il  caclie  son  véritable  nom donc ,  il  a  de  mauvais 

desseins  ! Marianne,  quand  je  l'ai  trouvé  ici  liier , 

je  me  suis  contenu je  me  suis  contenté  de  lui  défendre 

de  reparaître  cliez  moi. 

MARIANNE. 

Quoi  !  vous  lui  avez  défendu 

RAIMBAUT. 

J'espère  que  tu  ne  me  désavoueras  pas Mais  s'il 

osait  revenir si  je  le  trouvais  près  de  toi  (avec  un 

mouvement)  songes-y  bien  ,  Marianne  ,  je  ne  réponds  pas 
de  ce  qui  arriverait  {avec  bonté  et  la  prenant  dans  ses 
bras.  )  Je  n'ai  rien  à  craindre ,  n'est-ce  pas?, ....  tu  me 
promets  de  ne  plus  le  revoir  ? 

MARIANNE  ,  tristement. 

Oui,  mon  père. . . . . 

RAIMBAUT. 

De  te  consoler. 

MARIANNE,  cacliant SCS  lamies  avcc  ses  mains. 
Oui ,  mon  père. 

BAIMBATJT. 

De  l'oublier. 

MARIANNE  ,  dune  voix  entrecoupée. 
Je  tâcherai. 

r.AiMBAxjT,  l'embrassant. 

Bonne  Marianne,  ne  dis  rien  à  ta  mère elle  a  bien 

assez  de  nos  autres  chagrins et  si  je  puis  trouver  un 

brave  garçon je  le  trouverai ,  va  ;  on  m'a  déjà  parlé 

de  quelqu'un . 
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MATirA>KE ,  alarmée. 
Comment  ? 

RAIMBAUT. 

Sois  tranquille tu  seras  lieureuse.  (  Changeant  de 

ton.  )  Ah   çàl  reprends  vile  ta  petite  mine  gaie,  que  je  te 

voie  rire,  sauler  autour  de  moi me  faire  enrager 

comme  autrefois.  ...  et  quand  tu  auras  séché  tes  larmes  , 
va  rejoindre  ta  mère;  moi  je  cours  chez  notre  correspon- 
dant.... Adieu,  mon  enfant.  [Jl  V embrasse  encore  et 
soit.  ) 

SCÈNE  IV* 

MARIAIS jNE,  seule,  s  essuyant  les  yeux. 

Rire ,  sauter  ;  ah  !-cela  ne  m'arrivera  plus  ! Le  joli 

rcve  que  j'avais  fait  là Arthur  I l'ouhlier  !...., 

il  le  faut 

Âir  nouveau  de  Doche  fils. 

Qu'avec  plaisir  je  me  retrace 

Le  premier  jour  oîi  je  l'ai  vu  î 

Comme  il  s'exprimait  avec  grâce  ! 

Près  de  moi  qu'il  était  ému  ! 

Du  momeut  que  j'ai  cru  lui  plaire  , 

Mon  bonheur  sembla  commeucer... 

S'arrélant. 

Mais  je  l'ai  promis  à  mon  père... 
Non  ,  non  ,  je  n'y  veux  plus  penser. 

Oui,  je  vois  son  l'egard  si  tendre  , 

Son  souvenir  est  toujours  là  , 

Au  moindre  bruit  je  crois  entendre 

Cette  vois  qui  me  captiva... 

Dans  mon  cœur,  on  aura  beau  faire. 

Rien  ne  pourra  le  remplacer... 

Soupirant. 

Mais  je  fai  promis  à  mon  père... 
Non  ,  non  ,  je  n'y  veux  plus  penser. 

Ah  1  mon  dieu  î  et  cette  petite  porte...  c'est  par  là  qui'il 
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vient  ordinairement  -,  ie  l'avais  laissée  ouverte  ce  raalin  ] 
courons  bien  vite  la  refermer.  (  Elle  se  retourne  et  aperçoit 
u4rthur  qui  entre  par  la  droite,  suivi  dQ  Valentin.  )  Ciel  I 

SCÈNE  V. 

MARIANNE  ,  ARTHUR ,  VALENTIN ,  redingote  claire, 
sans  galons ,  petite  livrée. 

ARTHuu  ,  courant  à  elle. 
Marianne  ! 

MARIANNE  ,  enrayée. 
Monsieur  Arthur  ! 

VALENTIN  ,  bas,  restant  à  la  porte. 
Soyez  tranquille. .  .  je  fais  sentinelle. 

ARTHUR. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce. . . 

MARIANNE  ,  éperdue. 
Non  ,  non  ,  éloignez-vous  ! .  . .   Ah  !  mon  Dieu  I  si  quel- 
qu'un venait . . . 

VALENTIN  ,  bas  h  son  maître. 
Songez  que  les  chevaux  nous  atleudeut. 

ARTHUR  ,  bas. 
Laisse-moi. 

VALENTIN  ,  bas. 

En  vérité,  je  ne  vous  reconnais  plus. . .  vous  qui  élîca 
intrépide  dans  ces  sortes  d'expéditions. . . 
ARTHUR  ,  bas. 
Oui ,  avec  les  coquettes  de  Paris. . .  (  Haut.  )  Marianne... 

MARIANNE. 

Éloignez-vous  ,  mon  père  a  prononcé  ,  nous  ne  devons 
plus  nous  revoir. .  . 

ARTHUR. 

Ne  plus  nous  revoir  ! 

MARIANNE. 

Il  me  destine  à  un  autre. . .  son  choix  est  fait. 

ARTHUR. 

Un  autre!...  jamais  I...  tant  de  grâces  et  de  candeur 
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îii  ont  inspiré  unamour  que  ma  raison  ne  peut  plus  coiTibalire. 
jf  ne  veux  pas  vous  ironiper.  . .  Mon  père  ,  élevé  dans 
des  idées  que  je  dois  respecter...  ne  cousenliraii  pas  â 
notre  union. .  .  mais  il  est  un  moyen  de  lui  éparj^uer  ce 
chagrin  ...  et  d'assurer  notre  bonheur. 

MATiiANWE  ,  avec  éionnement. 

Que  voulez-vous  dire  .^ 

ARTHUR,  avec  eniharras. 

Ma  voiture    est  prête...    je   vais   partir  à  Tinstaut... 
consentez  à  me  suivre. .  . 

MARIANNE. 

Vous  suivre ... 

ARTHUR  ,  vivement. 
Et  dès  ce  soir. . .  un  hymen  secret.  . . 

MARIANNE  ,  après  un  mouvement. 
Qu'entends-je  ! . .  .    Ainsi,    M.  Arthur,  vous   craignez 
beaucoup  de  causer  un  seul  chagrin  à  votre  père. . 
kHTEwi ,  vivement. 
Ah!  sans  doute. . . 

MARIANNE,  amèrement. 

Et  vous  me  proposez  d'abandonner  le  mien  1...  de  le 
livi'cr  au  désespoir  ! . .  . 

ARTHUR  ,  l'arrêtant. 
Marianne  î . . . 

MARIANNE. 

C'en  est  assez. . .  Eloignez-vous. 

YALENTiN  ,  aux  aguets. 
Monsieur ,  monsieur  ,  on  monte  le  petit  escalier. . . 

ARTHUR. 

Que  dis-tu .'' 

MARIANNE  ,  troublcc. 

Cest  mon  père  ! .  . . 

VALENTIN. 

J'en  ai  peur. ... 

MARIANNE. 

O  ciel! . . .  sauvez-vous. 
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ARTHUB. 

De  quel  coté  ? 

VALENTIN. 

Par  le  magasin. . . 

MARIANNE,  trcs-effi'ajée. 
Impossible.  ..  ma  mère  y  est.,  .  TNIais  sauvez-vous,  je 
vous  en  coniure...  Sa  menace  de  ce  malin.  . .  sa  violence... 
Oh  I  mon  Dieu  l  mon  Dieu.  . .  je  l'entends. 
vALENTiN,  entraînant  Arthur. 
Dans  ce  cabinet. . . . 

MARIANNE ,  avec  terreur. 
Non  ,  non. .  .On  vient.  .  .  c'est  fait  de  moi. 

Elle  Combe  inanirnée  sur  »ine  chaise;   Valentin  et  Arthur  se  sont  précipités  Jans 
la  chambre  de  Marianne,  et  ont  fermé  la  porte. 

SCÈNE  M. 

LES  MÊMES,  JOLIVET,  entrant  par   la  droite,    ensuite 
LELIÈVRE. 

JOLlVET. 

Par  ici,  monsieur,  par  ici . . . 

MARIANNE ,  à  part. 
C'est  Jolivet.  .  .  je  respire. 

LELIÈVRE,  tgntrant. 
Diable . . .  diable ...  je  crois  que  ma  créance  est  furieuse- 
ment z'aventurée. . .  Maison  modeste. .  .  mobilier  zideni.. . 
Ah  !  ah  !  une  jeune  personne  qui  paraît  fort  émue. . . 

JOLIVET,  allant  à  elle. 
Dieux!  mamzelle  Marianne. . .  comme  vous  êtes  pàle^ . . 
Qu'avez-vous  donc  ? 

MARIANNE,  .îe  Ze^^a/if. 

Rien. . .  Mais  que  veut  monsieur?. . . 

JOLIVET. 

Est-ce  que  je  sais  ?. . .  Il  m'a  demandé  la  maison  Martin 
et  compagnie . , . 
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LELIÈVUE. 

Oui,  mon  enfant....  j'arrive  z'à  linslanl  de  Paris, 
et.  . . 

MARIAISKE. 

Ah  î  raODsieur  ,  c'est  vous  sans  doute  qui  apportez  Tar- 
gentque  nous  attendons. .  . 

LELlÈVr.E. 

L'argent..  .  Non,  non,  permettez  ,  ne  confondons  pas.. . 
Je  viens  au  contraire  en  chercher. 

JOLIVET ,  àpni-t. 
Ah  ben !..  si  je  l'avais  sul .  . 

LELIÈVRE, 

Oui ,  ma  belle  demoiselle.  . .  Il  faiit  que  vous  sachiez  que 
l'on  m'a  passé  plusieurs  ellets...  Il  s'en  trouve  un  de 
800  francs...  sur  la  maison  Martin  et  compagnie.... 
et 

MARlAJiKE. 

Ah  .'  mon  Dieu  ,  mon  père  n'y  est  pas .... 

LELIÈVKE. 

Je  sais...  je  sais...  des  embarras...  mon  huissier  m'a  pré- 
venu qu'on  saisissait.  .  .  J'en  suis  navré..  .  mais  tel  que 
vous  nie  voyez.  . .  je  ne  suis  à  Montargis  qu'un  oiseau  de 
passage. .  .  j'ai  accepté  une  fort  belle  place.  . .  chef  de  cui- 
sine. .  .  .  chez  un  grand  seigneur  que  je  vais  rejoindre  dans 
sa  terre.  .  .  Ça  m'était  bien  dû,  après  ce  que  j'ai  souiî'ert 
dans  les  temps  ! . . . 

JOLIVET. 

Ah  !  vous  avez  souffert .... 

LELIÈVRE. 

Oui,  oui ,  oui.  . .  Mais  comme  je  vous  disais.  .  .  l'inten- 
dant de  M.  le  Comte,  qui  m'a  amené  avec  lui  de  Paris,  ne 
m'a  donné  que  deux  heures.  . .  pour  surveiller  mes  petits 
intérêts....,  et  si  je  trouvais  dans  cette  vente  quelque 
chose  qui  me  convint...  la  batterie  de  cuisine  par  exemple... 
Je  vais  jeter  un  coup-d'œil  dans  les  appartemcns. 

Il  s'approche  de  la  porte  de  la  cbainbre  de  M.Trianne. 

mâria:s»e  ,  vivement  et  se  mettant  devant  lui. 
C'est  ma  chambre,  monsieur,  personne  n'y  entrera.. 
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LELIÈVRE,  ^OM7'm/2f. 

Oh  !  personne.  . .  la  justice  entre  partout ,  mon  enfiint.. . 
et  lout-à-l'lieure  il  faudra  bien..  . 

JOLIVET ,  qui  s'est  glissé  près  de  la  porte. 

On  verra  alors,  monsieur.  . .  .  mais  en  attendant  vous 
ny  entrerez  pas. . .  vous. 

Il  ferme  et  prend  la  clé. 

MARIANNE,  ifUjuiète. 
Jolivet. 

JOLIVET. 

N'ayez  pas  peur,  mamzelle...  la  clé  est  dans  ma  poche... 
et  je  ne  la  remettrai  qu'à  monsieur  votre  père. . . 

MARIANNE  5  à  paît. 

Ah  !  grands  dieux  ! . . 

vALEKTiN  ,  dans  la  chambre  et  entrouviant  la  petite 
fenêtre. 

Dites  donc,  monsieur...    nous  voilà  compris   dans  la 
saisie.  . . 

ARTHUR ,  de  même. 

Et  aucun  moyen  de  nous  échapper. . . 

LELiÈVRE,  à  Jolivet. 

Très-bien,  c'est  tout  ce  que  je  veux..  .  jeune  homme... 
qu'est-ce  que  je  demande,  moi...  qu'on  ne  détourne  aucun 

objet. . . 

MARIANNE  ,  bas  à  Jolivet. 
Mais.  .  .  cette  clé. .  . .  Ciel  !  voici  mon  père. .  . 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES  ,  RAIMBAUT. 

La  fenêtre  de  la  chambre  se  feiuie. 

MARiANNf; ,  à  son  père. 
Ah  !  mon  papa ,  venez  vile  (^Elle  le  regarde.  )  Eh!  mais^ 
qu'avez-vous  donc  ? 

BAiMBAUT,  abattu. 
^  a-l-en ....  laisse-moi ,  ma  fille ... 


Commcnl  ? 
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MARIANNE,  inquiète. 


KAIMBAUT. 

Notre  ruine  est  consommée...  on  vend  déjà  tout  en 
bas. . . 

JOLIVET. 

Quoi . .  .  not'  maître ... 

MARIANNE. 

Cet  argent  que  vous  attendiez. . .  . 

RAiMBArT,  ax^c  amertume. 
Perdu  !..  Le  banquier  Fa  touché...  mais  il  a  fait  comme 
tant  d'autres ...  il  a  disparu. 

MARIANKE. 

Grand  Dieu  ! 

LELIÈVRE. 

Le  misérable  !  qitel  abus  de  confiance. .  . 

RAIMBAUT. 

Heim?  Qu'est-ce  que  c'est?...  Que  demande  mon- 
sieur? 

LELiiivnE  ,  tenant  son  billet. 

Pardon...  J'ai  dit  à  mademoiselle...  Un  petit  efTet. 
(  Il  le  fixe.  )  Ali  !  mon  Dieu.  .  .  c'est  particulier  !  voilà  une 
ligure. . . .  qui  a  été  protesté ,  et  alors. . . . 

RAIMGALT. 

Encore  un. . . 

LELIÈVRE,  le  regardant  toujours. 
De  800  Ir. . . .  Décidément  il  y  a  quelque  cliose. . . 

RAIMBALT. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LELliiVRE. 

Et  si  ce  n'était  ce  nom  de  Martin  et  compagnie. .  . . 

KAiMBAUT  ,  le  regardant. 
Eh  !  parbleu ,   je  ne  me  trompe  pas  I  c'est  toi  ,  Lelièvre  ? 

LELIÈVRE,  lui  serrant  la  main  et  l'embrassant. 
Mon    ancien  voisin!....    mon  cher   monsieur  Raim- 
baul ! 
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JOLIVET. 

Par  exemple  I  et  mol  qui  n'avais  pas  reconnu  le  rôtisseur. 

i^-Ehik\KE  ,  ai^ec  abandon. 
Après  seize  ansi  quel  moment  délicieux!   {Regardant 
le  inobilibr.  )  C'est-à-dire  ,  délicieux  dans  un  sens .  .  . 
30LIVEX,  dun  air  joyeux. 

Comment  !  c'est  vous  ,  citoyen  Lelièvre  ! 

LELiEVRE ,  effrayé. 
Heîra. . . .  qu'est-ce  qu'il  dit  doue,  celui-là  ? veux- 
tu  te  taire. 

JOLIVET. 

Dame!  vous  vouliez  toujours  qu'on  vous  appelle  comme  ça! 

LELIEVRE. 

Moi. . . .  jamais  ! M.  P\.aimbaut  est  témoin 

RAIMBALT. 

Ah  çà  !  il  paraît  que  nous  ne  nous  tutoyons  plus 

LELli:VRE. 

Cher  ami  ,  autres  temps  ,  autres   mœurs  !   Nous   avons 

traversé  z'ensemblc  une  époque  bien  dure mais  nous 

pouvons  dire  que  nous  n'avons  jamais  varié. 

RAIMBAUT. 

Je  n'en  suis  pas  plus  riche  ! 

LELIEVRE. 

C'est  ce  que  je   vous  dis  ,  vous  n'avez  pas  varié 

moi-même,  tout  n'a  pas  été  roses Vous  savez  que  j'é- 
tais rôtisseur.  . .  j'ai  eu  le  malheur  de  manger  mon  fonds. . . 
mais,  je  me  suis  remonté  ,  et  je  n'entends  pas  contribuer  à 

la  ruine  d'un  ancien  ami ....  Un  voisin û  donc  I .  . .  . 

et  s'il  faut  faire  le  sacrifice. . . . 

RAIMBAUT. 

Pourquoi  donc?.....    mes  créanciers  sont  là on 

vend  t(,ut ,  je  ne  veux  rien  faire  perdre  à  personne  et  je  ne 

Vois  pas  pourquoi ,  parce  que  vous  êtes  un  ancien  ami 

vous  ne  seriez  pas  payé  comme  le^  autres. . . .  restez. 

LELIEVRE. 

Si  vous  le  voulez  absolument. . .  mais  par  exemple  vous 
allez  voir  comme  je  vais  pousser  la  vente. . .  je  vais  chauf- 
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fer  cela dans   voire   intérêt  d'abord (à part) 

et  puis  un  peu  dans  le  mien 

viDit.K,  en  dehors. 
M.  Lelièvre ,  oùêtes-vous  donc? 

LEHEVRE. 

Ah  I  mon  dieu  ! c'est  Tiutendaut  de  M.  le  comte 

qui  vient  me  chercher. 

SCÈNE  VIII. 

LES    MÊMES  ,    DIDIER    ET    VN    VALET. 

Tous  deux  sans  livrées  et  en  manteaux  de  voyage. 

DIDIER  ,  à  Lelievre . 
Allons ,  allons^  M.  Lelièvre  ,  la  diligence  part  dans  une 
heure. . . .  avez-vous  fini  vos  affaires  ? 

LELIEVRE. 

Une  minute,  M.  l'intendant Si  vous  saviez  ce  qui 

m'est  arrivé? un  ancien  ami  que  je  retrouve,   ce 

pauvre  Jérôme. 

DIDIER  ^frappé. 

Jérôme  ! 

LELIÈVRF. 

C'est  lui  dont  on  va  vendre  les  meubles  ;  un  ami  de  vingt 

ans et  j'ai  la  douleur  d'être  à  la  tête  des  créanciers. 

JOLIVET ,  avec  humeur. 

C'est  vrai on  ne  vous  a  jamais  vu  que  pour  nous 

porter  malheur témoin il  Y  a  seize  ans  ..... . 

quand  nous  étions  voi-ins ,  rue  de  l'Echelle c't'émigrc 

qu'not'  maître  a  sauvé. 

DIDIER ,  ai'ec  intérêt. 
Un  émigré  ? 

JOLIVET. 

Oui oui monsieur,  un   brave  homme  qui  a 

pris  mon  habit  de  soldat  pour  s'échapper.  . .  .  j'peux  l'dirc 
à  présent. 

DIDIER,  à  Raimhaut. 

Quoi  !  monsieur est-il  vrai  ? vous  avez  sauvé 

un  émigré? 
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RAIMBAUT. 

Oui  ,  monsieur qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant? 

DIDIER,  passant  près  de  liaimbaut. 
Rien  ,  rien. ....  mais  on  est  bien  aise  de  voir  de  braves 
gens Vous  êtes  un  honnête  homme. 

LELIEVRE. 

Ah  I  dame ,  dans  ce  temps-là ,  nous  étions  tous  sur  la 
brèche n'est-ce  pas  Raimbaut? 

JOLIVET. 

Oui ,  joliment c'est  vous  qui 

LELIEVRE. 

Eh  bien quoi quoi il  n'est  plus  question 

de  cela  aujourd'hui . .  .  M.  Raimbaut  est  dans  l'embarras . . . 

il  s'agit  de  l'en  tirer il  faut  vendre  ses  meubles  .  .  .  .  ^ 

le  mieux  possible. . . .  .Vous  permettez ,  M.  l'intendant. 

DIDIER. 

Je  vous  attends Picard  ,  viens  ici  que  je  te  parle. 

Le  valet  qui  est  entré  avec  lui ,  s'approche  ;  il  lui  parle  bas. 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES  ,  GENEVIEVE. 
GENEVIEVE ,  tristement^ 

Ah  !  mon  dieu  !  mon  dieu  !.....  tout  est  fini  en  bas .... 
les  v'ià  qui  vont  monter  ici. 

RAIMBAUT. 

Ah  !  voilà  ce  que  je  redoutais  (  ^  l'huissier  qui  entre.) 
Nous  allons  commencer  par  la  chambre  de  Marianne. 
MARIANNE ,  à  part. 
Mon  sang  se  glace. 

RAIMBAUT  ,  faisant  un  pas. 
Je  vais  tout  sortir Où  est  la  clé  P 

JOLIVET. 

La  v'ià ,  not'  maître. 

MARIANNE,  a^ec  ej^roi  et  l'arrêtant. 
Mon  père ,  je  vous  en  supplie 
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RAiMBAuT ,  surpris. 
Qix'as-tu  donc  ?  Pauvre  petite  !  j'aurais  tîù  y  penser-,  cette 

scène  est  au-dessus  de  •■es  forces Jolivet,  conduis- la 

vite  cliez  sa   tante lu  sais au  premier  village , 

en  sortant  par  le  faubourg. 

MARIANNE,  plus  effrayée. 

Non  ,  non;  je  ne  vous  quitte  pas Je  suis  calme  ,  je 

suis  tranquille  ,  vous  le  V03ez  ,  mon  père. 
RAIMBAUT  ,  Vohservant. 
Tranquille et  tes  yeux  sont  remplis  de  larmes. . . . 

GENEVli;VE. 

Tu  es  toute  tremblante 

RAIMBAUT ,  regardant  sa  chambre. 

Tes  rcî^ards  se  portent  avec  effroi Eh  !  mais,  ce 

trouble  n'est  pas  naturel  {Comme  frappé  d'un  idée  subite.') 
Dieu  !  quel  soupçon  ! s'il  avait  osé 

Il  va  pour  ouvrir. 

MARIANNE  ,  sc  jctaut  à  ses  pieds. 
Mou  père  !  mon  père  ! 

RAiMBAxJT,  avec  colère. 

Pœtirez-vous laissez-moi 

Marianne  ,  au  moment  oit  il  oiwi^e  la  porte ,  jette  un  cri. 
Je  suis  perdue  ! 

Toes. 
Comment  I 

RAIMBAUT  ,  Stupéfait  et  regardant. 

(  j^pnrt.)  Il  n'y  a  personne! 

MARIANNE,  à  part  ct  respirant. 

Est-il  possible  ! . . .  Lai  ferièlre  du  jardin  qui  est  ouverte*, 
ils  ont  gli.^sé  le  long  des  peupliers 

GEKEVIïlVE. 

Mais  ,  qu'est-ce  donc  ? 

RAIMBAUT,  se  remettant. 

Rien une  idée  folle  dont  je  te  demande  pardon, 

ma  pauvre  Marianne Yois  ,  femme,  comme  elle  est 

éniue Parsj  mon  enfant ,  je  ne  veux  pas  que  lu  soyes 
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témoin Nous  te  rejoindrons  chez  ta  tante  qui  ne  nous 

refusera  pas  un  asile  pour  un  jour  ou  deux.  Jolivet,  donne- 
lui  le  bras. 

MARIANNE,  très-émue. 
Oui,  oui,  partons  (^  part.  )  Je  n'aurais  pas  la  force  de 
leur  cacher  la  vérité. 

Elle  embrasse  son  père  et  sa  mère. 

LELiEVRE ,   d'un  tou  de  cjieur. 
Entrez  ,  messieurs les  enchères  vont  s'ouvrir  ! . . . . 

La  ritournelle  commence  ,  Jolivet ,  Marianne  sortent,  et  tous  les  marchands 
entrent. 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES  ,  excepté  MARIANNE  et  JOLIVET. 

Air  :  Fragment  du  second  final  delà  Damé  Blanche,  arrangé  par  Doche. 

CHOEUR. 
Allons  donc ,  commençons  la  vente  ; 
Kous  attendons  depuis  long-temps. 
De  la  table  et  de  la  servante 
On  vient  d'offrir  quarante  francs. 
Les  enchères  commencent . 

LELiÈVRE,  parlant. 
Quarante  francs  I  la  table  et  la  servante. 

GENEVIÈVE. 
Elle  sanglotte  et  se  serre  contre  son  mari  qui  la  soutient. 
Hélas  !  quel  est  notre  partage  ? 
Ces  meubl's  que  nous  avions  acquis 
Le  jour  mêm'  de  notre  mariage 
Vont  nous  être  ravis... 

l'huissier. 
Quarante  francs  !  point  d'surenchère  ! 
C'est  adjugé... 

hELikv  KE ,  parlaTit. 
Adjugé!. . . 

GENEVIÈVE. 

Dieu!  c'est  pour  vien.^ 
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Vy  ACHETEUR. 
La  commode  et  le  secrétaire  , 
Vingt  francs  ! 

LELiÈVRE  ,  parlant. 
\'ingt  francs! . . .  Allons ,  messieurs  ,  de  beaux  meubles! 

UN    AUTRE. 

Yingt-deux  ! 
l'huissier. 

Adjugé. 
GENEVIÈVE  ,  avec  colère. 

Bien! 
UN  MARCHAND  ,  montrant  les  deux  portraits. 
Et  ies  portraits? 

TOUS  ,  riant. 

«quelles  figures  ! 
LELIÈVRE ,  parlant. 
Passez  les  portraits  ! 

GENEVIÈVE. 

A  oyez  un  peu  les  iusolens  ! 
bâchez  qu'il  sont  fort  ressemblans. 

TOUS  ,  de  même. 
Oh  !  les  bonnes  caricatures  ! 
Ils  les  décrochent  et  les  regardent  en  se  moquant. 

UN   ACHETEUR- 

Je  mets  six  francs. 

UN    AUTRE. 

Et  moi  sept  francs. 
DIDIER    s'avançant. 
Arrêtez  !  Moi,  messieurs,  je  mets  mille  francs. 
TOUS ,  avec  e'tonnement. 
O  Ciel! 

t.Ej.ikyKE,  parlant. 
Mille  francâ!. . , 
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LELIÈVRE  ET   LE  CHOEUR. 
Que  veut  dire  ce  mysière 
Dans  ces  deux  portraits  ,  vraiment. 
Qui  peut  donc  séduire  et  plaire 
Pour  en  donner  tant  d'argent  ? 
Ensemble.  \  raimbaut  et  Geneviève. 

Que  veut  dire  ce  mystère  ? 
Dans  nos  deux  figur's  ,  vraiment , 
Qui  peut  donc  séduire  et  plaire 
Pour  en  donner  tant  d'argent? 

l'huissier,  répétant, 

A  mille  francs...  à  mille  francs! 
Personne  ne  dit  mot  ? 

LE  VALET,  qui  est  entré  avec  Didier. 

Si  fait ,  je  mets  quinze  cents  francs. 

DIDIER, 

Deux  mille  ! 

LE  VALET. 

Trois! 

DIDIER. 

Quatre  ! 

LE  VALET. 

Cinq! 

DIDIER. 

Six  ! 

GENEVIÈVE. 

Toujours  ,  toujours,  mes  chers  amis  î 

LE  VALET. 


Sept! 


DIDIER. 

Huit! 

LE  VALET. 

Neuf! 

DIDIER. 

Du 
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numnAvr  ,  les  suivant. 
Mais  ,  bon  Dieu  !  c'est  de  la  rage  ! 

LE  VALET. 

Quatorze  ! 

DIDIER. 

Seize  ! 
RAIMBAUT  ,  sautant  en  l'air. 
Allez,  allez,  courage! 

LE  VALET. 

Dix-sept  ! 

DIDIER. 

Dix-huit  ! 
GENEVIÈVE  ,    avec  joie. 
Eacor. ..  encor. 

LE  VALET, 

Dix-neuf!  < 

DIDIER, 

Et  vingt  r 
RAIMBAUT   ET   GENEVIEVE. 

Toujours ,  toujours ,  mes  chers  amis  ! 

CHŒUR. 
Vit-ou  jamais  un  pareil  prix  ! 

l'huissier  ,  répétant. 
Vingt  mille  francs  !...  Personne 
Ne  dit  mot  ? 

RAIMBAUT  ,  hors  de  lui. 
La  raison  m'abandonne  ! 
DIDIER ,  aux  deux  époux  et  de  manière  à  être  entendu. 
Mais  vous  ignorez  donc  tous  deux 
Que  c'est  d'un  maître  très-fameux , 
Et  qu'il  est  mort  depuis  long-temps? 

RAIMBAUT. 

Oh  !  je  le  crois  ! 

GENEVIÈVE. 

yingt-mille  francs! 
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kaimbaut; 
Mais ,  après  votre  mort ,  voyez  comme  ça  monte  ! 
J'puis  dir'  que  d'son  vivant  c'était  à  meilleur  compte. 

A  Didier. 

Et  vous  paierez  ? 
DIDIER,  mettant  des  rouleaux  sur  la  table. 

Je  m'y  suis  engagé. 
Voilà  la  somme  en  or. 

l'huissier. 

Adjugé! 

RAIMBAUT   ET   GENEVIÈVE. 
Ah  !  pour  nous  quel  jour  prospère! 
Nous  v'ià  plus  rich's  que  jamais. 
J'paierai  tout  :  plus  d'inventaire  ! 
Vivent ,  viv't  nos  deux  portraits! 
Ensemble.  ^  lelièvre  et  le  choeur. 

Mais  quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Les  v'ià  plus  rich's  que  jamais. 
Nous  manquons  un'  bonne  affaire. 
J'aurais  du  prendre  les  portraits. 

Didier  et  le  valet  sortent  en  emportant  les  portraits. 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  excepté  DIDIER  et  le  valet. 
RAIMBAUT ,  avec  le  délire  de  la  joie. 

Ce  que  c'est  d'avoir  affaire  à  des  connaisseurs ....   Vingt 
mille  francs  !  les  vlà  ,  je  les  tiens. 

LELIÈVRE. 

Hem!  comme  j'ai  poussé  ça. 

RAIMBAUT. 

Allons,  femme  ,  ris  donc.  . . . .   danse  donc avee 

moi 

GENEVIEVE  ,  émue. 
Ali  !  mon  ami  !  je  ne  peux  pas  î 
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tiAiMBAUT,  courant  à  Lelibvre,  et  lai  donnant  tut 
rouleau. 

Tiens,   Lelièvre,   voilà  ce  que  je  te  dois vous, 

M.  l'huissier,  payez  tout  le  monde et  allez  au  diable 

avec  mes  créanciers. 

LELIEVRE. 

L'excellent  cœur  !..  Attendez-moi  donc,  M.  l'intendant... 
Au  revoir,  Raimbaut. 

II  sort. 

RAiMBAtJT ,  aux  acheteurs. 
Et  vous  ,  mes  braves  gens ....   débarrassez-moi  l'plan- 
cher et  plus  vite  que  ça Viens,  Geneviève,  cou- 
rons rejoindre  notre  chère  Marianne  et  lui  apprendre .... 
jùLivET,  en  dehors.. 
Au  secours  !  au  secours  I 

TOUS. 

Quels  cris  ! 

SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES  ,  JOLIYET ,  couvert  de  poussière  et  les  véte- 
mens  en  désordre, 

jOLivET ,  essoufflé. 
M.  Raimbaut  ! 

GENEVIÈVE. 

C'est  toi? 

RAIMBACT. 

Tu  reviens  seul  ? 

GENEVIÈVE. 

Et  ma  fille  ? 

JOLIVET. 

Malheur  sur  moi  ! elle  est  enlevée  ! 

TOL'S. 

Enlevée  ! 

RAIMBAUT. 

Marianne  I 

GENEVIÈVE. 

JNIon  enfant  ! 

JOLIVET,  d'une  voix  entrecoupée. 

Par  deux  misérables  ! 


,L'       I 
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EAiMBAL'T,  se  frappant  le  front. 


Dieux 

JOLIVET. 

Oui not'  maître Nous  étions  à  peine  sortis  dil 

faubourg v'ià  qu'au  détour  de  la  route,  un  jeune 

homme  s'élance  ,  prend  votre  fille  dans  ses  bras  ,  et  Teu- 
traîne  vers  une  voiture  attelée  de  trois  chevaux  de  poste 

en  s'écriaii;;  :  On  'veut  nous  séparer  .'....  jamais   l 

jamais  l 

KAIMBA.XJT ,  à  part. 

Je  devine  1 . . . 

JOLIVET. 

Aux  cris  de  mamzellc  Marianne  ,  jVeux  me  jeter  sur 
lui...  mais  son  coquin  de  valet  m'étend  par  terre  d'un 
coup  de  poing  ,  et  j'ies  vois  partir  au  grand  galop. 

GENEVIEVE  ,  sajiglottant . 
Ma  pauvre  fille  ! . . . 

RAIMBAUT. 

Quelle  route  suivent-ils  ? 

JOLIVET. 

Celle  de  Lyon. 

RAIMBATJT. 

Tu  n'as  pas  d'autre  indice  ?  * 

JOLIVET. 

Cette  lettre. . .  tombée  de  sa  poche. 

RAiMBAUT ,  regardajit  l'adresse. 
M.  le  Comte  de  Loirmont.    (  /4i^ec   amertume.  )   Le 
comte  de  Loiiraont  I ...  Il  me  verra. 

GENEVIEVE  ,  inquiètc. 
Mon  ami  I . . . 

TOUS ,  r entourant. 
M.  Raimbaut.  . . 

RAïMBAUT  ,  a\^ec  une  fureur  concentrée. 

C'est  bien  ,  c'est  bien. .  .  ne  pleure  pas  ,  Geneviève.  . . 
nous  la  retrouverons.  {Avec  explosion.)  Si  nous  étions 
déshonorés  î 

GENEVIÈVE  ,  effrayée. 
Raimbaut .' 

8 
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RAiMBAUT ,  tremblant  de  colère. 
Non...   ne  crains  rien...  je  suis  maître  de  moi    {A 
Jolivet.  )  Vite. .  .  une  voilure  ,  des  chevaux. . .  n'épargne 
pas  l'or. .  .en  voilà... 

Il  lui  jette  (les  rouleaux. 
GENEVIÈVE. 

Je  te  suivrai . . . 

FINALE. 

Air   :   Frangraent   de   la   Dame    Blanche   :   Et    toi   la  plus  belle   des    telle». 
(^Anan   é  [  ar  Doclie.) 

RAIMBAUT. 

Partons!...  D'une  telle  infamie. 
Seul ,  je  saurai  punir  l'auteur  j 
Je  veux  ,  aux  dépens  de  ma  vie  , 
Yenger  ma  fille  et  mon  honneur. 

TOfS. 

'    De  la  prudence  !...  Ah  !  pour  un  père 
Quel  coup  affreux!  quel  attentat! 

KwyiBkVT  ,  avec  sang-froid-  ^  , 

Mes  pistolets... 

GÈivEviÈvE,  effrayée. 
Que  vas-tu  faire  ? 
■^  TxWniBkw  ,  d'wie  voix  étouffée. 

Il  nVefusera  pas  un  soldat. 

Il  prend  ses  pistolets  sous  son  Lias. 

ENSEMBLE. 

RAIMBA.DT  ,  avec  force. 
Oui ,  oui ,  de  ma  fille  chérie 
Je  punirai  le  ravisseur  j 
Je  veux,  aux  dépens  de  ma  vie  , 
Yenger  ma  fille  et  mon  honneur. 

GENEVIÈVE,  les  mains  au  ciel. 

OCiel!  de  ma  fille  chérie 
Sois  le  soutien ,  le  protecteur  I 
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Loin  d'eir  ,  que  m'importe  la  vie  ? 
Ah  !  je  mourrai  de  ma  douleur  I 

JOLIVET. 

Partons  ,  de  sa  fille  chérie 

Il  faut  punir  le  ravisseur  j 

Je  veux  ,  aux  dépens  de  ma  vie  ,' 

Venger  sa  fille  et  son  honneur. 

CHŒUR. 

Oh  !  ciel  !  de  sa  fille  chérie 
Sois  le  soutien  ,  le  protecteur! 
Daigne  encor  veiller  sur  sa  vie 
Et  la  sauver  du  déshonneur. 

Us  sortent  tous  eu  désordr«. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


Le  Théâtre  représente  Tentree  d'un  parc  ek'gant  ;  le  milieu  du  Théâtre  est 
occupe  par  une  espèce  de  salle  de  verdure  formée  par  des  arbres  et 
des  touffes  de  fleurs.  A  gauche  et  sur  le  devaut  de  la  scène ,  un  pavillon 
d'ète'  avec  une  porte;  de  côte',  des  chaises  de  jardin.  Un  cutrevoit  au 
fond  ravenuo  qui  conduit  au  château. 

(  La  scène  se  passe  aux  environs  de  Lvon  ?  ) 


SCENE    PREMIERE. 

LE  COMTE,  DIDIER. 

ris  sortent  du  pavillon  dont  ils  referment  la  porte.  Le  comte  tient  une  lettre 
cachetée  à  la  main. 

LE  COMTE. 

Oui...  c^ sont  bien  leurs  portraits...  Avec  quel  bonheur 
je  les  ai  revus!...  Tu  dis,  niou  cher  Didier,  que  c'est 
Raimbaut  qu'eu  le  nomme  H .  .  . 

DIDIER. 

Oui ,  M.  le  Comte. 

LE   COMTE. 

Je  ne  suis  plus  surpris  de  l'avoir  cherché  vainement 
depuis  mon  retour. .  .  Je  n'avais  été  frappé  autrefois  que 
du  nom  de  Jérôme  ! .  . .  Et  comment  Tas-tu  découvert  ? 

DIDIER. 

Par  le  plus  grand  hasard  dn  monde... D'après  vos  ordres, 
j'avais  visité  inutilement  tout  Paris. .  .  j'avais  appris  seule- 
ment rue  de  l'Echelle  ,  à  leur  ancienne  adresse,  qu'ils 
avaient  disparu  depuis  quinze  ans,  sans  qu'on  put  savoir 
ce  quils  étaient  devenus.  .  .  Je  revenais  trislemeut,  lors- 
qu'en  m'arrêlant  à  Monlargis ,  avec  ce  cuisinier  que  je  vous 
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iamènc  et  qui  avait  une  créance  à  toutlicr  clans  celle  vilîo  , 
la  curiosité  me  conduit  à  cette  vente.  . .  Quelques  mots  me 
mettent  aussitôt  sur  la  trace.  . .  Pauvres  gens! ...  il  élr.il 
temps.  .  .  j'avais  justement  sur  moi  la  somme  que  vous  leur 
destiniez. . .  Vous  m'aviez  commandé  de  leur  laisser  ignoi'er 
la  mr.iii  qui  les  secourait...  Ma  foi,  ces  deux  portraits 
m'ont  fourni  une  occasion  toute  naturelle. . .  et  \ous  savez 
le  resté. 

LK  COMTE. 

A  merveille!".  . .  mon  vieil  ami.  . .  Si  tu  savais  le  plaisir 
que  tu  me  fais. . .  mais  maintenant  que  je  les  ai  retrouvés... 
Tiens,  envoie  vite  cette  lettre  à  la  poste.        , 

DIDIEa. 

Vous  leur  écrivez  ? 

LE  COMTE, 

Sans  doute...  Je  veux  qu'ils  viennent  vivre  près  de  moi.. 
11  faut  qu'ils  soient  ici  pour  le  mai  iage  d'Arthur  avec  la 
tille  du  marquis  !...  Braves  gens  ! .  . .  ils  seront  si  heureux... 
LELiÈVRE  ,  en  dehors. 

Je  vous  dis  que  je  suis  de  la. maison. .  . 

LE   COMTE. 

Quel  est  ce  bruit  ?  • 

DIDIER. 

Le  nouveau  cuisiner  que  je  vous  ai  annoncé.  . .  uu  ori- 
ginal I 

SCÈNE  !!• 

LES  MÊMES ,  LELÏEVRE ,  en  grand  costume ,  perruque 
poudrée ,  etc. 

LELIÈVRE. 

Ah  çà!  M.  l'Intendant.  . .  quand  me  présenterez- vous.''... 
je  tiens  à  connaître  les  maîtres  que  je  sers. . .  je  ne  fais  pas 
la  cuisine  pour  tout  le  monde ,  moi . . . 
DIDIER  ,  souriant. 
Soyez  tranquille  ,  vous  ne  dérogerez  pas  ici . .  .   voici 
M.  le  Comte. . . 

LELIÈVRE,  reculant  avec  respeet. 
Monseigneur  ! .  . .  {Regardant  le  comte  qui  lui  tourne  le 
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dos.  )  Quel  air  noblo . . .  cjuoique  je  ne  le  voie  que  de  pro- 
111. . ,  I^IJaut.)  Monseigneur,  vous  voyez  le  plus  heureux 
des  hommes. . .  de  servir.  . . 

LE  COMTE. 

C'est  bien ,  c'est  bien  . . .  Vous  avez  été  chez  le  vicomte 
de  Mareuil.^. . . 

LEUÎVRE. 

Ayant  la  révolution!...  oui,  monseigneur...  je  puis 
diio  même  que  j"ai  été  bien  persécuté  à  cause  de  mon  atta- 
chement. . . 

LE  COMTE. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  demande. . . 

LELIÈV.HE. 

C'est  que  je  n'ai  jamais  faibli.  Plutôt  que  de  prostituer 
mes  talens  ,  j'ai  quitté  Paris..  .  {A part.')  Ce  n'est  pas  mal- 
adroit de  glisser  ça . . .  (  Haut.  )  Je  me  suis  en  allé  à  Pon- 
toise. . . 

LE  COMTE. 

Fort  bien,  mais. . . 

LELIÈVRE. 

Je  me  suis  dit  :  Au  moins  ils  mangeront  de  mauvaise 
cuisine,  c'est  toujours  ça. 

LE  COMTE ,  avec  impatience. 

Eh!  morbleu.  ..  je  ne  vous  demande  pas  ce  que  vous 
pensez. .  .  mais  ce  que  vous  savez  faire .  .  . 

LELIÈVRE. 

Tout,  monseigneur,  absolument  tout. . .  Mais  cependant 
si 
ne 


VOUS  voulez  que  je  vous  dise  mes  opinions  là-dessus,  je 
e  repousse  pas  l'exotique  ,  mais  je  tiens  à  l'indigène. . . 


Air  des  Amazones- 
La  patissVie  à  la  flamande 
N'est  pas  mauvaise  assui'ément.. . 
J'estime  aussi  la  choucroute  allemaudc  \ 

Le  macaroni  de  Milan 
A  quelquefois  exercé  mon  talent. 
Je  n'dis  pas  d'mal  d'une  sauce  hollandaise  j 
La  charlott'  russe  est  assez  de  mon  goûtj 
Je  n'méprisc  pas  le  befftcck  à  l'anglaise. 
Mais  j'suis  Français ,  uot'  cuisine  avant  tout. 
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LE  COMTE,  souriant. 

Quelle  érudition  I. . .  Au  surplus,  la  noce  do  mon  fils 
vous  donnera  bientôt  roccasiou  de  fjiire  vos  preuves.  Pour 
aujourd'liiû  il  n'est cjneslion que  d'un  petit  bal-,  j'ai  promis 
à  nos  voisins  de  campagne  de  les  faire  danser  à  l'arrivée 
d'Arthiu'.  Nous  aurons  une  partie  de  la  ville  de  Lyon. . . 
Il  faudra  uu  scuper. . .  parce  qu'à  Paris,  on  se  contente 

de  danser. . .  mais  en  province 

LELiÈVRE,  cViin  air  agréable. 

Oui. . .  en  province ...  on  a  conservé  les  vieilles  tradi- 
tions. . .  L'estomac  z'y  est  encore  classique.  . .  J'avais  déjà 
songé  au  souper. . .  et  si  vous  voulez  jeter  les  yeux  sur  ce         \ 
petit  menu. . .. 

Cliercbant  dans  ses  papierg. 

LE  COMTE,  lisant. 

L'an IV. .  .  ce.  .  .  nous  certifions  que  le  citoyen Lelièvre 
a  toujours  été  un  excellent  républicain,  et  que 

LELIÈVRE  ,  i;iVe77ie/i£. 

Ah!  mon  Dieu.  . .  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?. .  .  Par- 
don, excellence...  j'étais  si  pressé  quand  j'ai  pris  mes 
papiers  en  partant. . .  mais  croyez. . . 

LE  COMTE ,  souriant. 

C'est  bon . . .  c'est  bon . . . 

LELIÈVRE. 

Vous  savez  qu'on  était  obligé.  . .  pour  se  mettre  à  cou- 
vert   (  A  part.  )  11  a  ri. . .  C'est  un  homme  char- 
mant!. • . .  (  Haut  )  Quant  au  souper. . .  si  monseigneur 
veut  s'en  rapporter  à  moi ... 

LE  COMTE,  riant. 

Ce  sera  plus  court.  .  .  On  dansera  ici  à  cause  de  la  cha- 
leur. .  .  Faites  porter  des  rafraîchissemens  dans  ce  pavil- 
lon. . .  et  songez  surtout  qu'il  me  faudra,  dans  quelques 
jours ,  un  repas  de  noce  magnifique  I 

LELIÈVRE,  d'un  ton  pénétré. 

Soyez  sûr,  monseigneur^  que  j'y  mettrai  tout  le  dé- 
vouement... , 
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Air  (Ir  Turenne. 

J'espère  bien  n'inériter  aucun  r'prochc  ; 
Mais  ,  s'il  manquait  un  seul  plat  au  festin, 

A  défaut  d'épée  une  broche 
Aurait  bientôt  terminé  mon  destin  : 

Ça  sVait  fait  en  un  tour  de  main. 
Mon  nom  par-là  passerait  d'âge  en  âge  , 
Et  f  on  dirait  dVotre  maître  d'hôtel  : 
S'il  n'avait  pas  le  talent  de  Valel , 

11  en  eut  du  moins  le  courage.   , 

LE  COMTE  ,  riant. 
Quel  fou  ! . . .  mais  c'est  le  propre  des  grands  Ëjénies.  {A 
Didier.  )  Allons  ,  va  l'installer  ,  et  vois  si  mon  fils  est  ren- 
tré. . .  JNon,  non,  je  l'aperçois.  .  . 

Didier  sort  avec  Lelièvre. 

scÈ:vE  lîi. 

LE  COMTE ,  ARTHUR ,  en  veste  de  chasse- 

LE    COMTE. 

Comment,  paresseux,  tu  nés  pas  encore  habillé.  . .   et 
toute  notre  société  qui  va  arriver. 

ARTHUR. 

Pardon ,  mon  père. . .  je  me  suis  oublié  à  la  chasse. 

I.Z  coTdTE ,  souriant. 
A  la  chasse/.  . .  En  effet,  depuis  quatre  jours  que  tu  es 
revenu  de  Paris  ,  on  dit  que  tu  ne  bouges  pas  de  la  maison 
du  garde.  ^ 

ARTHUR ,  à  pai't. 

Ciel  ! . . .  c'est  là  que  Marianne. . .   (  Haut.  )  Comment  î 
mon  père. 

LE  COMTE. 

On  assure  que  sa  fille  est  fort  gentille. . .  et. . . 

ARTHUR ,  plus  troublé. 
Sa  fille .  .  .  j'espère  que  vous  ne  penser  pas . . . 
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l.E   COMTE. 

Tu  vois  bien  que  je  plaisante.  (  D'an  ton  sérieux.  )  C(*. 
ïi'est  pas  dans  le  nionieiil  où  tout  se  dispose  pour  ton  ma- 
riage.... où  j'attends  ta  prétendue....  que  mon  lils  se 
perniettrait,  chez  moi. . . 

ARTHUR,  V interrompant. 

Non ,  sans  doute.  .  .  mais  cette  alli.ince ,  mon  père  ,  vous 
y  tenez  donc  beaucoup  ? 

L£  COMTE. 

Peux-tu  me  le  demander?. . .  C'est  pendant  notre  exil 
que  nous  avions  furmé  ce  projet  avec  le  pauvre  marquis 
du  Cluzel  ,  et  maintenant  qu'il  est  mort  sans  fortune  , 
mon  ecgagement  est  plus  sacré  que  jrimais;  sans  lui  décla- 
rer mes  intentions...  j  ai  écrit  à  sa  fille  ,  Emilie  ,  de  quitter 
l'Angleterre  ,  de  venir  s'établir  chez  moi  avec  sa  gnuver-* 
liante,  je  lui  ai  dit  que  je  remplacerais  son  pire. . . 

Air  d'Aristippe. 

Lorsqu'il  mourut  loin  de  notre  patrie 

D'où  le  sort  nous  avait  bannis  , 
Je  lui  jurai  que  sa  fille  chérie 
Serait  un  jour  Tépouse  de  mon  fils  ; 
Ici ,  par  toi  ,mes  vœux  seront  remplis. 
Pour  honorer  encor  plus  ma  nol^lessc  , 
Pour  que  mon  nom  soit  toujours  respecté  ^  ' 

Dans  le  bonheur  je  tiendrai  lo  promesse 

Que  je  fis  dans  l'adversité. 

ARTHUR ,  timidement. 
Mais  enfin ,  mon  père  ,  si  je  ne  plaisais  pas  à  cette  jeune 
personne. 

LE  COMTE ,  souriant. 
Oh.'  je  suis  tranquille  de  ce  côté-là  ,  monsieur,  et  quand 
vous  voulez-vous  donner  la  peine  d'être  aimable  •  •  •  (  Ecou- 
tant.) Eh  1  mals^  j'entends  plusieurs  voitures  dans  la  cour... 
Allons  donc  Arthur. .  .  vite  à  votre  toilette  ,  c'est  vous  qui 
devriez  faire  les  honneurs  de  ce  bal. . . 

ARTHUR,  apercevant  Kalentin. 
Je  vous  suis ,  mon  père  ,  je  n'ai  qu'un  mol  à  dire  à  Va- 
lentin..*  ' 
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LE  COMTE  ,  lui  prenant  la  main. 
C'est  bien  .  Qunnt  à  l'Emilie.  .  .  sou\ien.s-toi  que  je  n'ad- 
ïîiets  aueime  excuse,-  et  que  si  mon  tilsm'a  toujours  trouvé 
}>Oîi  et  indulgent  pour  lui .  .  .  ji;  me  flatte  que  cetl;'  fois  il 
nie  prouvera  aussi  sa  tendresse  en  souscrivant  à  mes 
désirs .  . . 

II  iort. 

ARTHUR,  à  lui-  m  cm  e . 
Quelle  situation  ! .  . .   s'il  savait.  . .    (  l^alcntin  paraît.  ) 
Ah  I  te  \o'\\h. ,  \  alentin  ? 

valent'n,  accourant  avec  mystère. 
Je  viens  de  la  maison  du  garde.  .  . 

ARTHUR. 

Eli  bien  î  Marianne  .  .  . 

V  A  L  r  A  T I N . 

Elle  a  voulusse vader. .  . 

ARTHUR. 

Que  dis-tu? 

VALENTIN. 

Mais  ne  craignez  rien,  la  femme  de  Robert  nous  est 
dévouée. . . 

ARTHUR. 

Ab  ! . .  .  que  je  me  repens  d'avoir  suivi  tes  conseils. . .  ma 
position  est  ailreuse. . .  ce  mariage  que  mou  père  s'est  mis 
en  tête. . .  Marianne  cacliée  ici 

VALENTIN. 

Il  est  certain  que  ça  se  complique  un  peu. . . 

ARTHUR. 

,Te  suis  sur  quelle  me  déteste...  et  cependant  de|)uis 
quelle  est  avec  moi. .  .  le  ciel  m'est  témoin  que  ,  malgré 
la  violence  de  mon  ani</Ur,  je  n'aurais  pas  eu  plus  de  respect 
peur  ma  propre  sœur. 

VALENTIX. 

Bon  ,  monsieur  ,  f\\c  se  calmera  et  prendra  son  parti 
comme  ces  grandes  vertus. .  . 

ARTHUR. 

Tais-toi .  .  .  Dieux  !  c'est,  la  voix  de  mon  père . . .  Suis-moi 
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au  château.  . .  je  le  donnerai  une  lettre  pour  Marianne . . . 
ou  plutôt;.,  je  tàchciai'de  m'esquiver...  Ah  !  que  cette  faute 
me  prépare  de  regrets! .  .  . 

11  soit  suivi  de  Valentin,  aussitôt  Jolivet  paraît  du  côté  opposé.  La  nuit 
commeuce  a  veDir. 

SCËJ\E  IV. 

JOLIVET,  RAIMBAUT. 

Ils  sont  en  habit  de  voyage,  et  entrent  avec  précaution. 

JOLIVET  ,  lui  montrant  du  doigt  Arthur  qui  s  éloigne. 
Tenez  ,  tenez  ,  le  voyez-vous  là  bas  ,  suivid  e  son  coquin 
de  valet  .'^.  .  . 

R A 1 M B AU T  ,  regardant. 

Oui .  .  .  c'est  lui . . .  Enfin  après  trois  iours  de  recherches, 
voilà  donc  ce  comte  de  Loirmont.. .  Jolivet!.  . . 

JOLIVET. 

rfot'  maître.  . . 

RAIMBAUT. 

Personne  ne  nous  a  >us  franchir  cette  haie? 

JOLIVET. 


Personne. 

Et  ma  femme  7 . 


RAIMBAUT. 


JOLIVET. 


Elle  s'est  endormie  à  l'auberge.  . . 

RAIMBAUT. 

Bien  ! . .  .  Tu  sais  ce  que  tu  as  à  faire  ? 

JOLIVET. 

C  n'est  pas  difficile  ! 

RAIMBAUT. 

Surtout  ne  lui  parle  pas  à  lui-même ,  il  le  reconnaî- 
trait. .  .  et  il  ne  faut  pas  qu'il  m'échappe  !  Malgré  sa  for- 
tune et  ses  titres. . .  il  verra  qu'on  n'outrage  pas  impuné- 
ment. . .  Quand  tu  te  seras  acquitté  de  ta  commission. .  .  . 
rends-toi  au  château.  .  .  tâche  de  savoir  adroitement  où  est 
cachée  ma  pauvre  Marianne  et.  .  .  {Il  entend  dti  bruit.  ) 
On  vient.  .  .  chuti . .  .  de  la  prudence ...  Je  vais  raitendre  ! 

Il  dispai  ait  ilans  le  taillis. 


6f^ 
joKivET  ,  seul. 
Heim  !  si  \  père  Raimbaut  avait  voulu  ,  c'aurait  été  moi... 
Et  cotte  lois-ci ,  j'  n'aurais  pas  visé  en  l'air. 
LFLiÈVRE  ,  en  dehors. 
Allons  donc  î  ça  n'est  pas  encore  z'allumé  au  jardin.  .  . 

JOLIVET. 

Quelqu'un  de  la  maison.  .  .  ']  vas  Y  charger  de  la  com- 
mission. (  Il  regarde.  )  Eli  !  mais ,  je  ne  me  trompe  pas  ,  au 
milieu  de  ces  flambeaux,  de  ces  valets.  . .  c'est  M.  Lelièvre. 
C'est  là  cette  grande  maison  dont  il  nous  parlait.  . .  Cliutl... 
il  n'  faut  pas  qu'il  me  reconnaisse. 

Il  enfonce  son  chapeau  sur  ses  yCux. 

SCÈNE  V. 

JOLIVET,  LELIÈVRE,  un  plnleau  à  la  main  avec  des 
îafraiclùsseniens. 

i-ELiÈVRE  ,  parlant  à  la  cantonnadc. 
Allons  donc  ! . . .  dépècliez-vous  ,  la  société  z'est  arrivée. 
(  A  tui-mcnie.  )  Je  vous  demande  où  sont  fourrés  mes  aides- 
de-camp.  . .  je  veux  dire  mes  aides  de  cuisine. . .  Dans  le 
raiomenl  du  coup  de  feu .  . . 

joi.ivET  ,  derrière  lui  et  lui  frappant  sur  Vépaule. 
Un  mot ,  l'ami.  .  . 

LELiÈvRE,  effrayé. 
Heim.  . .  qu'est-ce  que  c'est?  Prenez-donc  garde. .  .  vous 
avez  manqué  me  faire  renverser..  . 

JOLIVET. 

Vous  avez  eu  peur  ? . . . 

IjELlÈVriE. 

Du  tout,  mais  je  n'aime  pas  ces  familiarités  -  là.  .  .  au 
milieu  de  la  nuit  (yj part.)  Il  a  une  mauvaise  tournure, 

JOLIVET. 

Vous  êtes  au  service  de  M.  de  Loirmont  ? 
LELIÈVRE  .^appuyant. 

De  M,  le  comte  de  Loirmont. .  .  Appuyons  un  peu,  mon 
cher,  et  soyons  respectueux,  je  vous  en  prie.  .  .  LTjie  asseï 
jolie  jilacc,  je  m'en  Halle. 
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JOLIVET. 

Tant  pis. 

LELiÈvRE  ,  posant  son  plateau  sur  wi  banc  de  côté. 
Et  pourquoi  ? 

JOLIVET,  lentement. 

Parceque  j'n'ai  pas  idée  qu'  vous  la  gardiez  long-temps, 
et  j'  vous  conseille  de  vous  pi  écantionner  d'uue  autre. 

LELlÈVRr. 

Eh  bieni . . .  il  serait  joli  celui-là  \  je  ne  suis  pas  encore 
entré. .  . 

JOLIVET. 

Suffit. .  .  Allez  dire  seulement  à  votre  M.  le  Comte  ,  qu'il 
y  a  un  de  ses  amis,  un  militaire..  .  qui  l'attend,  au  bout 
du  parc,  pour  lui  dire  deux  mots  tête  à  tête. . .  en  parti- 
culier. 

LELIÈVRE,  étonné. 

Au  bout  du  pare  PPour  quelle  alîaire,  mon  clier?. . . 

JOLIVET. 

On  l'en  instruira  («  x'oix  basse.  )  Du  reste,  il  n'a  pas 
besoin  d'apporter  des  armes  ;  on  en  a . . . 

LELIÈVRE,  effrajé. 

Des  armes I  comment, un  duell  et  quiètes  vous  pour. . .? 

JOLIVET  ,  lui  serrant  le  bras. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit,  M.  le  cuisinier  j  et  qu'il  ne 
sorte  pas  un  mot  de  plus  de  votre  bouche.  .  .  si  vous  tenez 
à  vos  oreilles.  Sans  adieu  ! 

11  il  j)  araît  pendant  ces  derniers  mots;  des  valets  allument  ,  autour  de  la  salle  de 
verdure,  les  lanternes  et  les  pots  a  feu. 

LCLIÈVRE,    seul. 

Après  un  moment  de  silence. 

L'insolent!  J'en  suis  encore  tout  bouleversé  I  Un  duel! 
oser  provoquer  un  comte  I  H  y  a  des  gens  d'une  immora- 
lité I  mais  il  n'ira  pas...  je  me  garderai  bien  de  l'avertir... 
Dieux! .  .  .  un  si  bon  maître.  .  .  et  une  si  bonne  place  .  .  . 
dont  je  n'ai  pas  encore  touché  le  premier  trimestre!  {Il 
jCi^arde  de  côté.  )  Le  voilà  qui  vient  avec  toute  sa  so- 
ciété. . .  si  je  pouvais. . .  {Se  frappant  la  front.  )  Ohl  quelle 
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idc'e.  . .  c'est  le  seul  moyeu  de  le  sauver,  de  conserver  ma 
jilace...  ])eul-èlre  même  d  oLleiiir  de  l'avancement... 
Allons,  i  elièvrc,  du  courage. .  .  mon  ami.  .  .  ils  en  soupe- 
roiit  deux  heures  plus  laid  ,  mais  c'est  égal  I 

Il  sort  en  courant  au  nionienl  où  toute  la  société  entre  du  côté  op[)Osé. 


SCENE  TI. 

LE  COMTE ,  CAVALIERS  et  dames  ,  en  toilette  de  bal. 

Les  dames  se  rangent  de  côté,  et  posent  sur  les  cLaises  leurs   schalls   et  leur» 
voiles.  Les  valets  présentent  des  rairaîchisseineus  sur  des  pluteaui. 

CHŒUR. 

Air  de  la  Séiuiraniide. 
Vite  à  la  clause  , 
Le  bal  commence  : 
Sous  ces  bosquets 
Sombres  et  frais 
Le  bal  aura  bien  plus  dattraits. 
Ici  les  quadrilles  se  forment  et  le  morceau  continue  )>entlant  que  l'on  danse. 

CHOEUR  duiisaiil. 

Ah  !  quel  heureux  instant! 
Quel  plaisir  enivrant  ! 

De  la  tristesse 
■    Et  des  regrets  , 

Dans  la  jeunesse 

Fuyons  les  traits. 

Ensemble.  "^  le  comtk, 

A  partj  sur  le  devant  de  la  scène  et  regardant  bs  danseurs. 

Mais  pourqoi  donc  vraiment 
Mon  lîls  est-il  absent? 

Oui ,  sa  tristesse 

Cache  un  secret 

Qu'à  ma  tendresse  • 

Il  dérobait. 
La  danse  s"anime;  on  entend  au-debors  la  TOii  de  Maiianne. 

Au  secours  1  au  secours  I 
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SCÈNE  VII. 

LES  MEMES,  MARIANNE ,  pâle ,  éperdue. 

MARIANNE,  s'élimçant  nu  milieu  du  hal^  avec  un  cri ^  et 
j^egardaiit  derrière  elle  avec  eij'roi. 
Ah  !  sauvez  moi  I . . .  sauvez  moi  ! 

Elle  cbancelle  et  ^a  tomber  lorsque  le  Comte  la  soutient.  La  musicpic  cesse j  le 
bal  s'interrompt. 

I.E    COMTF.  « 

Qu  est-ce  que  c'est  ?.  . . 

TOUS. 

Une  jeune  fille. 

LE    COMTE. 

Qu'avez-vous  ,  mon  enfant  ? 

MARIANNE  ,  regardant  autour  délie. 
Où  suis-je.  . .  j  avais  cru  le  voir. . .  sur  mes  pas. 

LE    COMTE. 

Qui  donc  ? 

MARIANNE,  trouhlée. 

Ce  valet. . .  dont  j'ai  trompé  la  surveillance  ;  je  me  suis 
écliap[)ée.  .  .  par  une  fenêtre  basse.  . .  mais  ce  parc. .  .  est 
immense.  {Se  mettant  à  genoux  et  les  mains  jointes.)  Olil 
je  vous  en  prie  ,  protégez-moi. 

LE  COMTE,  à  Marianne. 
Levez-vous,  mon  enfant. 

MARIANNE^  toujoufs  à  genoux. 
Non,  monsieur,  promettez-moi  d'abord  de  me  sauver. 

LE  COMTE  ,  la  relevant. 
Que  faut-il  faire  ? 

MARIANNE  ,  à  Voix   haSSC. 

M'éloigner  d'ici.  . .  et  surtout  empêcher  M.  Arthur  de 
me  poursuivre. 

TOUS ,  avec  étonnement. 
Arthur  ! 
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Le  comte  ^  à  part. 

Mon  fils  !  (  Bas  à  ses  amis.  )  Paidoii,  mesdames,  paidoti, 
încs  amis,  je  vois  que  sa  raison  est  tout-à-t"ait  trouLlée.  .  . 
Rentrez  au  château....  la  soirée  commence  à  devenir 
fraîche....  que  cela  n'interrompe  pas  le  bal...  je  vous 
rejoins  à  l'instant. .  . 

Les  dames  se  regardent  d'un  air  d'intelligence ,  les  cavaliers  leur  donnent  la  main 
et  ils  s'éloignent  pendant  le  chœur  suivant. 

Air  :  Par  degrés  notre  présence.  (  Chœur  de  Marie.) 

TOUS ,  s' éloignant. 

Quel  est  donc  ce  nouveau  mystère  ? 
Qael  peut  être  ce  grand  secret  ? 
Bientôt  nous  saurons  tout ,  j'espère... 
Sortons,  il  faut  être  discret. 

tls  sortent  en   regardant  Marianne  avec  intérêt.  Les  dames  ont  oublié  sur  Icj 
chaises  leurs  schals,  pelisses,  voiles,  écharpcs,  etc. 

SCÈi\E  TIII. 

LE  COMTE,  MARIArsNE. 

LE  COTAT  t. ,  avec  empressement. 

Nous  sommes  seuls  maînlenant...  remettez-vous,  et,  au 
inom  du  ciel  !  mon  enfant ,  dites-moi  bien  la  vérité. 

MARIANNE. 

Oh  !  oui,  monsieur,  je  vous  dirai  tout. . . 

LE    COMTE. 

Vous  étiez  cachée  dans  la  maison  du  garde? 

MARIANNE. 

Malgré  moi  ! . . .  depuis  quatre  jours  ! . . . 
LE  COMTE ,  inquiet. 

Depuis  quatre  jours  ?. . .  et  vous  avez  prononcé  le  nom 
d'Arthur. . . 

MARIANNE,  avec  aniertumc. 

C'est  lui  qui  m'a  arrachée  du  sein  de  ma  famille ,  qui  a 
abusé  de  la  tendresse  que  je  lui  avais  montrée. 
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LE  COMTE,  à  pari.. 
Qu  entends-je  I 

MARIANNE. 

C'est  lui ,  qui  malgré  mes  prières  et  mes  larmes  m'a  sé- 
paré de  mon  père,  de  ma  mère  (avec  larmes')^  et  dans 
quel  moment  !.. 

Air  :  Je  n'ai  pas  vu  ces  Los(juets  de  lauriers. 

Oui,  monsieur,  oui,  depuis  long-temps 

Le  destin  semble  les  poursuivre; 

Mais  ,  consolés  par  mes  soins  caressans  , 

Pour  moi  seule  ils  désiraient  vivre. 
En  espérant  un  avenir  meilleur , 
Je  les  voyais  et  souffrir  et  se  taire. . . 
Ah  !  quand  ou  se  résigne  au  malheur... 

On  devrait  conserver  Thonneur 

Qu'on  acheta  par  la  misère. 

LE    COMTE,    émUi 

Pauvre  enfant  I  et  votre  père  habite  les  environs  ?. . . 
MARIANNE,  vivement. 

Non.  ...  il  est  bien  loin  d'ici.  . . .  mais  n'importe. ...  je 
veux  partir  à  l'instant.  Qui  que  vous  soyez,  monsieur, 
faites-moi  conduire.  . .  donnez-moi  quelqu'un  qui  me  serve 
de  guide. .  .  je  ne  lui  serai  point  à  charge, .  .  non ,  non. 
Tenez,  voilà  de  quoi  payer  les  frais  de  voyage....  ces 
boucles  d'oreilles ,  cette  bague  (e//e  les  oie)  ce  collier.... 
(elle  Varrache.)  C'est  tout  ce  que  je  possède.  . .  et  si  ce 
n'est  point  assez . . .  j'irai  à  pied ,  je  me  priverai  de  tout  pour 
revoir  mon  père  et  obtenir  .non  pardoni 

LE  COMTE  ,  attendii  et  à  lui-même. 

Arthur!.  . .  quel  reproche  éternel!. . .  (Jetant  les  jeux 
sur  le  collier  que  Marianne  lui  présente  ,  et  voyant  Van- 
neau quij  est  suspendu.)  .Mais,  que  vois-je!...  cet  anneau  ! 
ce  chiilTre! . . .  quel  souvenir! . .  .  Répondez-moi  de  grâce. . . 
cet  anneau.  ...  de  qui  le  tenez-vous?.  . . 

MARIANNE. 

Je  l'ai  toujours  porté. 

LE    COMTE. 

Toujours? 

10 
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MARIANNE, 

Depuis  mon  enfance. .  . 

LE  coiMTE,  agité. 
Et  qui  vous  l'a  donné  ? 

MARIANNE. 

Un  étranger.  . . 

LE  COMTE,  hors  de  lui. 
Un  étranger! . . .  Vous  êtes  la  fille  de  Rairabaut.^ 

MARIANNE,  étonnée. 
O  ciel  I . . .  Qui  vous  a  dit  .^ 

LE  COMTE  ,  la  serrant  dans  ses  bras. 
Clière   enfant!...    {Mariajine  fait  un  mouvement  de 
crainte.  )  Ah!  ne  crains  rien,  tu  eo  auprès  d'un  ami.  .  .  i'al 
juré  tur  ton  berceau  d'être  ton  protecteur. . .   ton  second 
père. . .  je  tiendrai  ma  promesse. . . . 

MARIANNE,   étOnJléc . 

Vous,  monsieur!. . .  je  ne  puis  deviner  5  mais  vos  traits 
respirent  la  bouté,  la  li-aucliise. . .  Vous  ne  voudriez,  pas 
me  tromper  ? 

LE    COMTE. 

Moi  ! . . .  te  tromper  ! . 

MARIANNE ,  avec  élan  et  lui  baisant  la  main. 
Non,  non  ,  je  vois  des  larmes  dans  vos  yeux. . .  je  suis 
tranquille. ...  je  suis  sauvée. . . . 

Air  suisse  arrangé  par  Doche. 

LE  COMTE  ,  avec  tendresse. 
O  moment  pleiu  de  charmes! 
Dissipe  ton  effroi  ; 
Ne  répands  plus  de  larmes, 
Car  je  veille  sur  toi, 
Ensemble.  ^  MKKW^fiZ,  avec  abandon. 

O  moment  plein  de  charmes  ! 
Je  sens  fuir  mon  effroi. 
Mon  cœur  n'a  plus  d'allarmes , 
Et  je  ne  sais  pourquoi. 
Regardant  le  comte. 

Mais  quelle  bonté  brille 
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Dans  vos  yeux  ,  je  le  yoi. . . 

Avec  âme. 
Vous  avez  une  fille? 

LE    COMTE,  ému. 
Oui,  mon  enfant,  c'est  toi. 

TOUS     DEUX. 

O  moment  plein  de  charmes!  etc. 
MARIANNE,  avec  craùite. 
Qui  vient  là.  .  .  c'est  Arthur!.  . 
LE  COMTE  ,  prenant  un  des  uoiîes  que  les  dames  ont  laisses 
SU7'  les  chaises. 
Ne  craignez  rien. . .  restez  près  de  moi.  .  .    et  surtout 
pas  un  mot  ! 

Il  lui  jette  un  voile  sur  la  tête. 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES ,  ARTHUR;,  e/i  toilette  de  bal. 

ARTHUR  ,  sans  voir  Marianne. 
Que  s'est-il  donc  passé  ,  mon  père  ? 

MARIANNE  ,  à^a/t. 

Son  père  ! 

ARTHUR. 

J'ai  trouvé  toute  votre  société  dans  une  agitation. . .  on 
se  parlait  à  l'oreille. .  .  j'ai  vainement  interrogé  tout  le 
monde. . . 

LE  COMTE. 

C'est  un  événement  fort  simple,  mon  cher  ami.  {Lui 
mojitrant  Marianne  voilée.  )  Ta  prétendue  qui  vient  d'ar- 
river à  l'instant. 

ARTHUR  ,  à  part  et  consterné. 

La  fille  du  marquis  !  je  suis  perdu. .  .  {Haut  et  avec 
embarras.  )  Mademoiselle. . . 

LE  COMTE. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  lui  faire  ta  cour,  elle  est 
fatiguée  du  voyage  et  fort  émue  de  ce  que  j'exige  d'elle . . .. 
car ,  dès  ce  soir  ,  vous  serez  fiancés. . . 
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ARTHUR. 

Ce  soir  ! . . 

J.E    COMTE. 

Je  conviens  que  c'est  un  peu  brusquer  les  choses...  mais 
mon  départ  subit  est  mon  excuse. 

ARTHUR. 

Votre  départ  ! . . . 

LE   COMTE. 

Oui ,  je  suis  forcé  de  m'absenter.  Si  tu  savais  quelle  nou- 
velle aÛreuse. 

ARTHUR. 

Vous  m'effrayez  I . . . 

LE  COMTE. 

Ce  brave  homme  dont  je  l'ai  si  souvent  parlé. . .  qui  m'a 
sauvé  la  vie  au  péril  de  la  sienne.. . 

ARTHUR,  vivement. 

Ce  Jérôme. .  -  que  vous  avez  vainement  cherché  depuis 
votre  retour  !  il  existe. . .  vous  l'avez  retrouvé. . . 

LE    COMTE. 

Oui  ,  je  l'ai  retrouvé. . .  malheureux. . .  frappé  du  coup 
le  plus  terrible. . . 

ARTHUR  ,  'vivement. 

11  est  malheureux. . .  O  Ciel  î  ma  fortune. . .  celle  de 
ma  mère. . 

LE   COMTE. 

La  fortune  ne  peut  lui  rendre  ce  qu'il  a  perdu.  (  ^vec 
force.  )  Apprends  que  sa  fille  unique  vient  de  lui  êti^e  en- 
levée. . . 

ARTHUR  ..frappé. 

Sa  fille  ! 

LE    COMTE. 

Tu  frémis,  j'étais  sûr  que  tu  partagerais  mon  indigna- 
tion. .  .  mais  c'est  moi  qui  me  charge  de  faire  purdr  le  ra- 
visseur. . .  Je  cours  auprès  du  pauvre  Raimbaut,  et.  . .  . 
ARTHUR  ,  d'une  voix  étouffée. 

Raimbaut...  qu'avez-vous  dit,  mon  père!.,  ce  nom... 

LE    COMTE. 

C'est  le  sien. . .  je  ne  le  connaissais  que  sous  le  nom  de 
Jérôme.  .  .  mais. . , 
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AKTHUR  ,  avecun  cri. 
Alil. .  Qu'ai-jefait  ! 

LE  COMTE. 

Qu'as-tu  donc  ? 

MARIANNE  ,  àpart  et  retenue  par  le  comte. 
Ah  !  je  ne  lui  en  veux  plus. . .  il  est  trop  malheureux  ! 

ARTHUR,  à  son  père. 
Mon   père,   vous   allez  me  détester,    me   maudire  !.. 
mais  la  iîlle  de  RaimLaut ,  elle  est  ici .  . .  c'est  moi .  . . 
LE  COMTE,  auec indignation. 
Malheureux  ! 

Air  :  Epoux  imprudent,  fils  rébelle. 

Quand  ce  bon  père  de  famille 

De  ses  malheurs  supportait  le  fardeau} 
Vous  de  ses  bras  vous  arrachiez  sa  fille  : 

Accablé  par  ce  coup  nouveau , 
Le  désespoir  peut  le  mettre  au  tombeau. 
Méritait-il ,  grands  dieux!  cette  infamie! 
Ah  !  dites-moi  quel  serait  notre  sort 

Si  le  fils  lui  donnait  la  mort 

Quand  le  père  lui  doit  la  vie. 

ARTHUR  ,  ai^ec  desordre. 

Ah  !  ne  m'accablez  pas.  (  ^  Marianne  toujours  ^voilée.  ) 
Et  vous  ,  mademoiselle  ,  c'est  vous  seule  que  je  prends 
poTir  juge...  [Marianne  fait  un  mouvement.)  Ah  I  ne 
quittez  pas  ce  voile  ,  car  j'ai  besoin  de  tout  mon  courage. .. 
mais  j'en  appelle  à  votre  cœur ,  à  votre  générosité.  . .  Vous 
l'avez  entendu ,  je  ne  puis  remplir  le  vœu  de  mou  père , 
sans  manquer  à  l'honneur. . .  une  autre  a  mes  sermens  , 
c'est  elle  seule  que  j'aime  et  quelle  que  soit  sa  naissance.  .  . 
je  le  jure. . .  jamais  je  n'aurai  d'autre  épouse  que  Marianne. 
(  Le  Comte  fait  tomber  son  voile.  )  Que  vois-je  I .  .  C'est 
elle  .'. . .  mon  père!. .  . 

MARIANNE  ,  timidement. 

Monsieur  I 

LE    COMTF. 

Vo'.là  ce  que  j'attendais  ,  Arthur. . .  je  suis  content  de 
vous. 

On  entend  u;>  to  ip  île  feu. 
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LE  COMTE  ,  surpris. 
QuVst-ce  donc  ?. .  au  milieu  de  la  nuit. . . 

LELiÈVRE ,  e/z  dehors. 
11  est  pris  I  il  est  pris  î .  .  . 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES  ,  LELIEVRE  ,  accourant  ;  les  amis  du  comte, 
qui  arrivent  au  bruit. 

LELIÈVRE. 

Monseigneur,  ne  craignez  rien .. .  ce  signal  m'apprend 
qu'il  est  pris. .  . 

LE    COMTE. 

Qui  doncPim  braconnier?. . . 

LEnÈvRE,  essoufflé. 

Mieux  que  cela,  exceilence.  .  .  un  inconnu  qui  s'était 
caché  dans  le  parc  avec  des  intentions  j  il  en  voulait  à  vos 
jours.  .  . 

TOUS. 

Comment  7 . . . 

LELIÈVRE. 

En  serviteur  fidèle  ,  j'ai  averti  vos  gardes-cliasses  ,  ils 
l'ont  cerné. .  .  et  maintenant  qu'il  n'y  a  plus  de  danger^ 
je  vais  le  conduire  devant  vous.  . .  {Il va  au-devant  de  lui 
et  veut  le  prendre  au  collet.)  Avance,  malheureux.... 
avance  ici.  (^11  reconnaît  Râimbaut.  )x\h  !  mon  Dieu  ! 

SCÈNE  XI  ET  DERNIÈRE. 

LES   MÊMES,   RAIMBAUT,   JOLIVET,    GEIS'EYIÉVE, 

entourés  de  gardes-chasses  et  de  pajsans. 

RAIMBAUT,  le  regardant. 
Comment,  c'est  encore  toi ,  Lelièvre. 

LELIÈVRE. 

M.  Rainibaut  î 

TOUS. 

Raimbaut  ! 

MARIANNE  ,  courant  dans  ses  bras. 
Mon  père  I 
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GENEVIÈVE    et    RAIMBAUT. 

CKère  enfant  ! 

JOLIVET, 

Mamzclle  Marianne  I 
RAIMBAUT  ,  élevant  la  voix ,  et  tenant  Marianne  dans  ses 

bras. 
{Jlvec  ironie.)   Puisque  M.   le  comte  de  Loirmont  a 
trouvé  plus  commode  de  m'envoyer  ses  valets  que  de  ré- 
pondre lui-même  à  l'appel  d'un  homme  d'houutur ,  c'est 
c\\CL  lui  que  je  viens  lui  demander  raison. .  . 
MARIANNE,  ejj) ajée . 
Mon  père  ! 

RAIMBAUT  ,  sévèrement. 
Silence  !  Marianne.  Où  est  le  comte  de  Loirmont? 

Il  regarde  tonte  la  société. 

LE  COMTE,  s'avancant. 
Devant  vous  ! 

RAIMBAUT  ,  le  regardant. 
Comment  ? ...  Ce  n'est  pas  lui  I .  . .  on  m'a  trompé  ! . . 

LE  COMTE,  avec  calme. 
Non,  Raimbaut.  .  .  on  ne  vous  a  pas  trompé...  vous 
avez  été  outragé  par  un  autre  moi-même.  Mais  avant  de 
connaître  vos  projets,  il  vous  avait  accordé  la  réparation 
quil  vous  doit.  .  .  (  Prenant  Arthur  par  la  main.  )  Mou 
fils,  vous  avez  obtenu  voire  pardon  de  Marianne,  allez 
solliciter  celui  de  votre  beau-père. 

II  montre  RaiaiLaut. 
TOUS. 

Son  beau-père  ! . . . 

Arthur  et  Marianne  l'entourent. 

R  UMBAUT  ,  au  Comte. 
Qu'entends-] el  Monsieur,  vous  consentiriez. . . 

LE    COMTE. 

Et  nous  ne  serons  pas  encore  quittes  envers  vous.  (Jl 
voit  Vétonnement  de  Rtiivibaut.)  Quoi!  Raimbaut,  se 
peut-il  que  seize  ans  d'absence  et  de  chagrins  m'aient 
rendu  assez  méconnaissable . . . 

RAIMBAUT  ,  indécis  et  le  regardant. 

Que  dites-vous  I .  . . 
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GENEVIÈVE. 

Ail  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  ce  S(!rail  rémigré? 

JOLIVET. 

Dieux  !  le  cou'^^in  de  Corbeil. 

LELiÈVRE,  étourdi. 
Comment  !  l'émigré  que  nous  avons  sauvé  dans  le  temps. . . 
ce  serait  M.  le  Comte  !.. . 

KainiLaut  se  jette  dans  les  bras  du  Comte. 
GENEVIÈVE. 

Quel  bonlieurl.  .  .  pauvre  cher  homme;  il  s'est  fait  un 
peu  altendre...  (Elle  se  retourne.,  et  voit  au  Jond  du 
pai'i/loji  les  deux  portraits.)  Ah!  mon  Dieu!  qu'est-cn 
que  je  vois  là,  regarde  donc,  Raimbaut,  dans  ce  pavil- 
lon. • .  nos  deux  portraits  ! . .  . 

RAIMBAUT. 

Est-il  possible  ! . .  .  Quoi  ! . . .  c'est  vous. . . . 
GENEVIÈVE,  lui prciul  lu  main . 
Et  moi  qui  l'accusais. 

Haimbaut  ne   peut  parler,  il  veut  prendre   la   maiu  du  Comte,  celui-ci  la  lui 

serre. 

LE  COMTE,  doucement. 
Eh  bien!  eh  bien  !  vous  êtes  étonnés  que  j'aie  voulu  avoir 
près  de  moi  les  tiaits  de  mqs  meilleurs  amis.  (^  ceux  qui 
t  entourent.)  Oui ,  messieurs,  voilà  mon  sauveur,  voilà  la 
famille  à  laquelle  je  suis  tier  de  m'allier.  Arthur,  la  lille  du 
marquis  n  est  plus  que  votre  sœur,  ma  tendresse  la  dédom- 
magera. {^Prenant  la.  main  de  Raimbaut.)  Mais  je  dois 
avant  tout  payer  la  dette  la  plus  sacrée. 

Il  les  presse  dans  ses  bras. 

i.ELiÈVRE  ,  à  part. 
Quoique  ça,  c'est  un  drôle  de  mariage,,  un  peu  mêlé ,  ce 
que  nous  appelons  une  macédoine!.  .  . 

Cainibaut,  Jolivet,  Geneviève,  et  le  Comte  forment  le  tableau  final  dn  premier 
acte,  et  chantent  ensemble  la  fin  du  final. 

Tu  n'a  pas  trahi  notre  attente  , 
Sainte  amitié  nous  t'implorions  ; 
Oui ,  j'en  ai  cru  ta  voix  touchante  , 
Aujourd'hui  nous  nous  retrouvons. 

Tout  le  monde  reprend  en  cbceur  ce  quatrain. 

FIN  DU  TROISIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 
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LA  BATELIERE  DE  BRIENZ. 


LIBRAIRIE  DE  POLLET,  RUE  DU  TEMPLE,  N»  36. 

BU  THEATRE  DE  S.  A.  R.  MADAME, 

A  1   FR.  LA  LIVRAISON, 

Sur   grand  papier  vélin   satiné  ,   format   in-Sa. 

(chaque   pièce  imprimée  SÉPAP..ÉMENT.) 


Cette  belle  édition,  imprimée  par  Crapelct,  contient 
tous  les  changemens  que  les  auteurs  ont  faits  pendant  le 
cours  des  représentations. 

Seul  Éditeur  de  toutes  les  Pièces  que  M.  Scribe  a  don- 
nées et  donnera  par  la  suite  au  théâtre  de  S.  A.  R.  Ma- 
dame, le  libraire  Follet  affirme  que  nul  autre  que  lui  ne 
peut  ni  ne  pourra  publier  ces  Pièces  séparément. 

Il  affirme  aussi  que  personne  n'a  le  droit  d'imprimer, 
dans  aucun  format,  les  Pièces  nouvelles  de  cet  auteur, 
représentées  ou  à  représenter,  sur  les  théâtres  de  son  Al- 
tesse Royale  Madame  ,  du  Vaudeville  et  des  Variétés,  si 
ce  n'est  deux  ans  après  la  première  représentation  de  chaque 
Pièce.  Ce  droit  n'appartient  qu'à  lui  seul ,  et  il  s'empresse 
de  faire  jouir  le  public  de  ce  grand  avantage ,  en  publiant 
la  jolie  pièce  du  Mariage  de  Raison. 

L' Ambassadeur ,  la  Chatte,  les  Elèves  du  Conservatoire , 
le  Diplomate ,  la  Marraine  ne  tarderont  pas  à  paraître  suc- 
cessivement. 

(P^oir,  à  la  fin  de  celte  Brochure,  la  nomenclature  d'une  partie 
des  Pièces  qui  vont  paraître.  ) 
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LA  BATELIERE  DE  BEIENZ, 

TABLEAU, 

Pau  mm.  SCRIBE  eï  MÉLESVILLE, 

REPRÉSENTÉ,  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  A  PARIS,  SUR  LE 
THÉÂTRE  DE  MADAME  ,  PAR  LES  COMÉDIENS  ORDINAIRES 
DE  SON  ALTESSE  ROYALE,  LE  28  DÉCEMBRE   1827. 


PRIX  :  2  fr. 


PARIS9 


POLLET,  LIBRAIRE,  ÉDITEUR  DE  PIECES  DE  THÉÂTRE , 

r.rE  ru  temple  ,  ^"  36 ,  vis-a-vis  ceue  chapon. 

1828. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LISBETH,  batelière M»"  Léontine  Fay. 

Le  colonel  de  STUBAC M'  Ferville. 

AUGUSTE  DE  BLANÇAY,  jeune 

Français M^  Gontier. 

PIERRE ,  amant  de  Lisbeth M^  Paul. 

NATZ,  amant  de  Gritly M'  Legrand. 

GRITLY,  sœur  de  Pierre M"»:  Dejazet. 

JEANNETTE W'  Clara. 

Soldats. 
Paysann^es. 


La  Scène  se  passe  en  Suisse,  dans  le  canton  de  Berne ,  aux 
lords  du  lac  de  Brienz, 


Nota.  S'aJresscr,  pour  la  musique  de  cette  pièce  et  pour  celle  de 
tous  les  ouvrages  repre'sente's  sur  le  Théâtre  de  Madame,  à  M.  TnÉO- 
DOR.E  ,  Blbliothc'caire  et  Copiste  ,  au  même  The'âlre. 


Vu  au  Ministère  de  l'Intérieur  ,   conformément  à  la  décision   de  Son 
Excellence,  en  dais  de  ce  jour.  Paris,  ce  19  novembre  1827. 

Par  ordre  de  Son  Excellence, 

Le  chef  du  Bureau  des  Théâtres , 
Si'sné  Cou  PART. 


Le  LiBRAin.E  Pollet  étant  seul  Editeur  des  oui'rages  de  M.  Scribe, 
on  trouve  chez  lui  tous  les  f'^audevilles  de  cet  auteur. 

Imprimerie  d;;  Do>dey-DdprÉ,  rue  St. -Louis  ,  N»  4*^  /  «"u  Marais. 


LA  BATELIERE  DE  BRIENZ. 

Le  théâtre  représente  un  paysage  suisse  près  de  Brienz  ;  on 
voit  le  lac  dans  le  fond,  couronné  par  une  chaîne  de  gla- 
ciers; à  droite  du  spectateur,  et  sur  le  devant  de  la  scène ,  un 
joli  chalet  entouré  d'une  petite  barrière;  plus  haut,  un  ro- 
cher qui  s'avance  en  saillie  et  qui  conduit  à  un  autre  chalet 
plus  petit;  ii  gauche,  le  petit  port  oit  aborde  la  batelière. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

(  Au  lever  du  rideau,  de  jeunes  paysannes  sont  occupées  près  du 
chalet  à  battre  le  beurre  ;  les  unes  disposent  le  lait  dans  de  petites 
tonnes  de  bois  blanc,  qu'elles  placent  sur  leurs  e'paules  en  guise  de 
hottes  ;  d'autres  ont  des  corbeilles  sur  leurs  têtes.  A  droite  ,  sur  le  se- 
cond plan,  Auguste,  assis  sur  un  rocher,  dessine  sur  un  album.) 

CHŒUR. 
Air  nouveau  de  M.  Adam. 
Allons  ,  mettons-nous  à  l'ouvrage  ; 
De'pèchons-nous. . .  que  tout  soit  prêt. 
Afin  de  porter  au  village 
Et  notre  beurre  et  notre  lait  ! 

SCÈNE  II. 

LES   MÊMES ,   LISBETH ,    arrivant  sur  son   bateau , 

puis  STUBAC. 

LISBETH ,  elle  sort  du  bateau  et  vient  sur  le  devant  du  tLe'âtre, 

CHANSONNETTE. 

Air  nouveau  de  M.  Adam. 

«  Jeune  batelière , 

Dit  chaque  étranger  ; 
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»  Ma  (lammc  sinccrc 
»  Ne  saurait  changer. 
»  Près  de  loi,  ma  belle  , 
»  J'veux  passer  mes  jours.  » 
Ze'pliyr  infidèle 
Rit  de  leurs  discours. . . 
Sur  l'autre  rive  ,  un  coup  de  vent  toujours 
Emporte  ma  nacelle 
Ainsi  que  leurs  amours. 

2^    COUPLET. 
'<  Mon  cœur  qui  t'adore 
»  Est  discret  et  sur; 
»  Je  le  jure  encore 
»  Par  ce  lac  si  pur, 
»  Image  fidelle  , 
»  D'e'ternels  amours ...» 
Mais  l'onde  rebelle 
Rit  de  leurs  discours. . . 
Sur  l'autre  rive  ,  une  vague  toujours 
Emporte  ma  nacelle 
Ainsi  que  leurs  amours. 
JEANNETTE ,  à  Lisbeth. 
Enfin  te  voilà . . .  C'est  bien  heureux ,  depuis  une  heure 
que  nous  attendons  la  batelière. 

LISBETH. 
Ce  n'est  pas  ma  faute. . .  Ce  matin  le  vent  était  si  fort,  et 
puis  un  monsieur  que  j'avais  pris  dans  mon  bateau ,  et  que 
je  viens  de  débarquera  deux  pas  d'ici,  qui,  au  lieu  de  m'ai- 
der,  m'empêchait  de  ramer. . . 

JEANNETTE. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  monsieur-là  ? 

LISBETH. 
Je  l'ignore...  il  parle  moitié  français ,  moitié  allemand... 
de  sorte  qu'on  n'y  comprend  rien. .  .  et  puis  il  commence 
toujours  des  complimens  qu'il  ne  peut  jamais  achever.. . 
Tenez  ,  le  voici..  . 

STUBAC ,  arrivant. 

Nous  tisons  compien  pour  la  passache  ? 

LISBETH. 
Monsieur. .  .  c'est  dix  balzs. . .  c'est  un  prix  fait. . . 
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STUBAC,  la  payant. 
Ya,  ya. . .  mais  de  plus,  ma  belle  enfant,  che  fiens  ici 
pom-  le  décheuner. . .  parce  que  le  lac  .  et  la  patelière. . . 
tonne  à  moi  un  appétit. . .  un  appétit  qui  était. . .  Tout  à 
l'heure  je  tirai  à  fous  le  reste. . . 

LISBETH. 
C'est  que  je  ne  peux  pas  attendre..  .  car  voici  les  laitières 
qui  veulent  passer  pour  porter  leur  lait  à  la  ville  ;  mais  je 
vais  vous  envoyer  la  petite  Gritly. . .  ma  meilleure  amie.. . 

STUBAC. 
Non...  non,  j'aime  mieux  si  fous  fouloir  permettre  à 
moi. . .  la  décheuner  avec  fous ,  quand  vous  refenez. . . 

LISBETII. 
C'est  Lien  de  l'honneur ,  monsieur  ;  mais  nous  n'avons 
que  du  beurre  et  du  lait. . . . 

STUBAC. 
Ce  être  ponne.. .  mais  le  ponne  laitage  à  coup  sûr.. .  il 
être  moins. . .  che  feux  dire. .  .  il  être  moins  planche. .  . 
que  la  petite. . .  Tout  à  l'heure. . .  je  tirai  à  fous  le  reste. . . 

LISBETH. 
Oui ,  quand  je  repasserai. . .  au  revoir,  monsieur  l'étran- 
ger. {Aujù paysannes.)  Allons...  allons,  partons..  . 

CHŒUR. 

Même  Air. 

Allons,  mettons-nous  en  voyage; 
Dépêchons-nous. . .  que  tout  soit  prêt! 
Il  faut  aller  vendre  au  village 
Et  notre  beurre  et  notre  lait. 

{Elles  sortent  avec  Lisbetli.) 

SCÈNE  III. 

STUBAC,  AUGUSTE,  sur  le  rocher. 

STUBAC,  à  lui-même. 
On  m'afoir  point  trompé.,  le  petite  patelière  il  être  lia- 


plement  jolie. . .  et  un  peu  séfère. .  .  mais  je  Tiendrai  ici  tous 
les  jours ,  et  à  force  de  prendre  la  décheuner  et  la  patience... 

AUGUSTE,  se  levant. 

Allons...  voilà  le  brouillard  qui  se  dissipe...  on  peut 
travailler. . . 

STUBÂC. 
Qui  être^là? 

AUGUSTE  ,  (lescendant  sur  le  the'âtre. 

Eh!  je  ne  me  trompe  pas..  .  j'aperçois  d'ici  une  figure 
de  connaissance. .  .  cet  aimable  Suisse  que  j'ai  connu  à  Pa- 
ris..  .  il  y  a  quelques  années.. .  le  colonel  de  Stubac. .  .  du 
canton  d  Argovie. 

STUBAC,  allant  à  lui. 

Ya. . .  ya ,  la  Parisienne. . .  monssié. . .  monssié. . .  de  Blan- 
çay. . .  du  canton  de  Tortoni.. . 

AUGUSTE. 
Lui-même . .  .  c'est-là  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  faire  votre 
connaissance  en  jouant  avec  vous  au  billard.. .  Ahî  çà,  de- 
puis deux  ans  vous  avez  fait  bien  des  progrès  dans  la  langue 
française. 

STUBÂC. 
Ya. . .  ya. . .  che  être  dans  une  position  difficile  ,  che  afre 
oublié  l'allemand ,  et  che  savoir  pas  encore  le  français. . . 

AUGUSTE. 
J'entends  :  vous  êtes  sur  la  frontière. . .  entre  la  France 
et  l'Allemagne. . . 

STUBAC. 
Ya. . .  Aussi  quand  che  retourner  à  Paris ,  che  vouloir 
prendre  une  petite  secrétaire.. .  pour  les  ordres  du  chour, 
et  les  pillcts  doux..  . 

AUGUSTE. 
Et  comment  vous  êtes-vous  décidé  à  quitter  la  capitale, 
où  vous  étiez  déjà  lancé  ?. .  car,  lors  de  mon  départ ,  il  n'é- 
tait question  que  de  vos  succès. . .  de  vos  conquêtes.. .  et  de 
votre  légèreté. 

STUBAC. 
Ya. .  .  che  être  devenu  trop  léger. .  .  et  j'afais  obtenu  une 
congé  pour  retrouver  au  pays  l'embonpoint  helvétique. . . 
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AUGUSTE. 
Et  quelles  nouvelles  de  Paris?..  Quand  Tavez- vous  quitté? 

STUBAC. 
Il  y  a  trois  mois. 

AUGUSTE. 
C'est  trois  siècles  !  et  vous  ne  m'apprendrez  rien  de  nou- 
veau. . . 

STUBAC. 
Mais  fous  même...  comment  fous  troufcz-fous  à  sle 
heure. .  .  sur  les  pords  du  lac  de  Brienz. . .  un  élégant  Pa- 
risienne ?. .  . 

AUGUSTE. 
Ah!  bien  oui,  Parisien!  Plût  au  ciel  que  Je  le  fusse  en- 
core.. .  parce  qu'avec  mes  goûls ,  mes  talens  et  un  peu  de 
fortune. ..  il  n'y  a  vraiment  que  Paris  où  l'on  puisse  vivre. .. 
mais  pour  le  moment  je  voyage  malgré  moi,  et  par  raison. 

STUBAC. 
Vous? 

AUGUSTE,  riant. 

Oui ,  nous  autres  Français  nous  avons  trop  d'esprit ,  et 
c'est  ce  qui  nous  perd. .  Une  petite  chanson  charmante,  dans 
le  genre  de  Collé  :  «  Le  punch  et  le  vin  que  j'ai  pris ,  «  peut- 
être  un  peu  plus  fort.. .  mais  c'était  au  dessert.,  au  vin  de 
Champagne. . .  d'ailleurs  c'était  seulement  pour  mes  amis 
et  connaissances. ..  mais  je  connais  tant  de  monde. .  ça  s'est 
répandu. .  ça  s'est  même  trouvé  imprimé...  je  ne  sais  com- 
ment. .  .  Quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  politique  là-dedans,  on 
s'est  fâché,  et  l'on  a  eu  peut-être  raison,  parce  que  les 
mœurs  avant  tout..  ..  et  voilà,  mon  cher,  comment  je  me 
trouve  voyager  en  Suisse 

STUBAC. 
Sans  pouvoir  rentrer  dans  le  France.''.  . . 

AUGUSTE. 
Si  vraiment.. .  permis  à  moi..  .  mais  il  faudrait  d'abord 
me  constituer  prisonnier  pendant  quelques  mois  ,  et  je 
n'aime  pas  celte  manière  de  faire  ma  rentrée..  .  j'aime  le 
grand  air,  et  en  restant  cinq  ans  dans  ce  pays. . .  je  n'aurai 
plus  rien  à  craindre.. .  parce  qu'il  y  aura  prescription. .  . . 
entendez -vous?. . . 
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STUBAC. 
Brescrlplion. . .  vous  tites  ?. .  . 

AUGUSTE. 
Oui..  .  Il  va  croire  que  c'est  de  rallemand. . .  c'est  un 
mot  du  Palais. .  .  un  terme  de  chicane. . . 

STUBAC. 
J'entends. .  .  encore  une  autre  langue.  . .  et  maintenant 
fous  foilà  pien  tranquille — 

AUGUSTE. 
A  présent?...  oui,  assez...  Dans  votre  pays,  qui  est  celui 
de  la  liberté,  on  ne  fait  pas  toujours  ce  qu'on  veut...  Un 
étranger,  à  poste  fixe ,  ça  les  inquiétait...  ma  foi  pour  vivre 
tranquille  pendant  mes  cinq  ans... 

STUBAC. 
Fous  fous  être  fait  naturaliser... 
AUGUSTE. 
Précisément,   il  fallait  faire  quelque  chose,  je  me  suis 
fait  Suisse...  citoyen  de  Berne...  c'est  un  bel  état!.. 

STUBAC. 
Che  être  rafi...  fous  être  un  compatriote... 

AUGUSTE. 
Oui,  descendant  de  Guillaume-Tell ,  ou  peu  s'en  faut... 
et  ce  que  je  trouve  de  mieux  dans  ma  nouvelle  patrie,  ce 
sont  les  petites  filles  de  ce  canton. 

STUBAC,  souriant. 
Air  de  Turenne. 
Ya...  cet  bétite  patelière  , 
Au  teint  si  frais ,  aux  yeux  si  doux , 
A  qui  tout  le  monde  veut  plaire. .  . 
Chen  suis  amoureux. . .  foyez-vous.. . 

AUGUSTE. 
Amoureux  !  ah  !  tant  pis  pour  vous  ! 
Car  c'est  une  vertu  terrible..  . 
De  ces  vertus  de  deux  ou  trois  cents  ans.  . . 
Des  anciens  tems...  vous  comprenez...  du  tems 
Où  la  Suisse  était  invincible. 

11  n'y  a'rien  à  faire ,  mol  qui  vous  parle ,  j'y  al  renoncé... 
j'ai  d'aulres  vues...  celte  petite  Grilly...  la  passion  la  plus 
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vive ,  c'est-à-dire  la  plus  récente  ;  parcequc  ,  pour  voyager 
avec  fruit,  il  faut  beaucoup  voir...  c'est  le  moyen  d'étudier 
les  mœurs  des  nations...  Mais  que  je  ne  vous  dérange  pas... 
vous  tenez  là  des  lettres...  des  journaux  ;  et  moi,  je  vais 
achever  mon  paysage. 

STUBAC. 
Ah!  ahî  vous  faire  aussi  des  tableaux  ? 

AUGUSTE. 
Oui,  comme  des  chansons...  en  amateur...  {^Pendant  qu' il 
traQiiille,  Stiihac  ouvre  ses  lettres.') 

STUBAC. 
C'est  de  ma  major...  des  nouvelles  de  la  régiment...  qui  être 
resté  en  France...  ça  fa  pienne...  ça  fa  piennc  .'..  Non  I  der  Tew 
fel  !  ça  aller  pas  pienne  I...  un  des  meilleurs  soldats  qui  l'afre 
déserté. 

AUGUSTE. 
Déserté!  diable...  ça  ne  plaisante  pas..- 

STUBAC. 
Je  conçois  bas. .  .  un  caillard. . .  qui  afre  déjà  trois  ou 
quatre  plessures...  qu'est-ce  qu'il  faut  donc  de  mieux  ?  ah  ! 
mein  Gott  !  mein  Gotl  !  che  être  pien  fâché... 

AUGUSTE. 
Pour  lui? 

STUBAC. 
Ya...  et  pour  moi...  parceque  foyez-fous,  aux  termes  de 
la  cabitulation ,  quand  il  y  afre  un  déserteur  dans  la  réchi- 
ment,  je  être  opligé  de  le  remplacer... 

AUGUSTE. 

Ça ,  ce  sont  vos  affaires. 

STUBAC. 
Ah .'  çà . .  .  je  foulais  écrire ...  et  je  ne  sais .  . . 

AUGUSTE. 
Vous  voulez  écrire...  tenez,  entrez  dans  mon  chalet  ;  là- 
haut...  mais,  dans  ce  pays...  pour  être  bien  servi...  il  faut 
avoir  tout  avec  soi.  {Fouillant dans  sa  poche  et  en  tirant  un 
rouleau  de  maroquin.)  Y q^qz,  voilà  mon  écritoire  de  voyage 
et  ma  plume  fidèle... 
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STUBAC. 
Ce  être  pien...  je  fais  tonner  Tordre  de  poursuivre  mon 
déserteur  et  d'arrêter  lui. 

AUGUSTE. 
Tant  pis!  [montrant  sa  plume)  je  suis  fâché  qu'elle  serve 
à  un  pareil  usage. 

Air  :  Ces  Postillons. 

J'aimerais  mieux  que,  moins  cruelle, 

Elle  signât  sa  liberté  ! 
Je  fus  de')à  mis  en  prison  par  elle  , 
Par  elle  encore  un  autre  est  arrêté; 
Elle  est  vouée  à  la  fatalité. 
Puisqu'ici-has  ,  commençant  par  ton  maîlre, 
Faire  coffrer  les  gens  est  ton  métier, 
Je  te  maudis...  va-t'en...  tu  devrais  être 
La  plume  d'un  huissier  1 

iStuhac  entre  en  riant  dans  le  deuxième  chalet  à  droite,  et 
Auguste  se  remet  à  Vouvrage  pendant  que  Lîsheth  et  Gritly 
entrent  en  causant.^ 

SCÈNE  IV, 

AUGUSTE,  occupé  à  dessiner,  LISBETH,  GRITLY. 

AUGUSTE. 
Ah!  c'est  ma  gentille  Gritly,  et  la  belle  batelière. 

GRITLY. 
Quand  je  te  répèle  que  c'est  aujourd'hui  qu'ils  doivent 
arriver. 

LISBETÎL 
Tu  en  es  bien  sûre  ? 

GRITLY. 
On  me  l'a  dit  à  la  ville  où  on  les  attend  ;  et  ça  n'est  que 
trop  vrai. 

LISBETH. 
Trop  vrai...  est-ce  que  tu  en  serais  fâchée?.. 

GRITLY. 
Tais-toi  donc...  c'est  monsieur  Auguste.  {Elles  vont  se 
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placer  à  côté  iT Auguste ^  qui  dessine...  l'une  à  sa  droite',  l'au- 
tre à  sa  gauche...  Gritly,  en  regardant  le  dessin,  s'écrie  :)  Oh! 
que  c'est  joli...  c'est  toi,  Lisbelh...  et  puis  moi... 

LISBETII. 
Et  notre  chalet...  et  mon  bateau.!.  Dieu  !  quel  talent! 

AUGUSTE. 
Vous  trouvez?.. 

GRITLY. 
Ah!.,  le  bateau  surtout  est  d'une  ressemblance... 

AUGUSTE. 
C'est  flatteur  î 

LISBETH. 
Et  puis  ce  paysage,  n'est-ce  pas  que  c'est  un  beau  pays 
que  le  nôtre? 

AUGUSTE ,  se  levant. 

Oui ,  si  vous  voulez...  mais  c'est  toujours  la  morne  chose... 
des  montagnes  et  des  précipices...  et  une  fois  qu'on  y  est ,  on 
ne  sort  pas  de  là...  point  de  spectacles,  de  promenades... 
des  routes  affreuses.  ..  impossible  d'y  aller  en  tilbury... 
Aussi,  ce  qu'il  y  a  de  moins  mal  dans  ce  tableau.»,  tiens, 
c'est  là  vers  la  gauche...  (//  leur  montre  le  dessin  sur  son 
alùum.) 

LISBETH. 

Comment...  ce  lointain  qui  est  si  aride?... 

AUGUSTE. 

C'est  ce  que  j'aime  le  mieux  I...  ce  grand  terrain  sablon- 
neux où  il  n'y  a  pas  d'arbres...  ça  m'a  rappelé  le  bois  de 
Boulogne...  Dieu!  quand  irai-je  m'asseoir...  je  ne  dis  pas 
sous  son  ombrage...  à  moins  que  depuis  le  tems,  il  n'en 
soit  survenu  ;  mais  quand  pourrai-je  respirer  la  poussière 
des  Champs-Elisées  et  de  la  porte  Maillot!.. 

GRITLY. 

Fi,  monsieur...  vous  ne  parlez  que  de  nous  quitter... 
Ce  pays  que  vous  regrettez  est  donc  bien  beau  ? 

AUGUSTE. 
Ah!  tu  ne  peux  pas  l'en  faire  d'idée  ! 
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LISBETH. 

Ces  Boulevarts  Italiens  dont  vous  parlez  sans  cesse. . . 
sont  donc  plus  rians  que  la  vallée  de  Lauterbriin  ,  plus 
frais  que  la  chute  du  Giesbach  ? . .  . 

AUGUSTE ,  avec  enthousiasme. 

Oui!  (^se  reprenant)  quand  on  les  arrose..  . .  parce  que, 
voyez-vous,  c'est  un  autre  genre —  leur  grand  mérite  sur- 
tout. . .  c'est  de  ne  pas  être  ici ,  et  d'être  là-bas. .  . 

LISBETH. 

Air  :  //  me  faudra  quitter  Venipire. 

Ah!  de  les  voir,  combien  nous  serions  aises  ! 

GRITLY. 

Mais  je  mMemande  bien  souvent. .  . 

Vous  qui  n'aimez,  n'vantez  que  les  Françaises  , 

Comment  s*fait-il  que  vous  m'aimiez  autant  ? . . . 

AUGUSTE. 
Tu  vas  comprendre  et  très-facilement  ; 
De  nos  beaute's  ,  par  l'amour  embellies  , 
Je  trouve  en  toi  les  charmes  re'unis, 
Le  goût ,  la  grâce  et  le  malin  souris . . . 
Je  t'aime  donc. . .  car  les  femmes  jolies , 
Moi ,  je  les  crois  toutes  de  mon  pays. 

GRITLY. 
J'entends....  et  est-ce  bien  loin,  la  France?.  .  . 

AUGUSTE. 

Hélas!  oui..  Dans  ce  moment  j'en  suis  encore  à...  deux 
ans  de  distance.  Si  au  moins  on  pouvait  en  parler,  si  on 
voyait  des  gens  qui  la  connaissent. . .  ça  ferait  prendre  pa- 
tience. 

LISBETH. 

Si  ce  n'est  que  cela. . .  réjouissez-vous. . .  vous  aurez  ce 
plaisir.. .  c'est  aujourdhui  que  nous  attendons  nos  soldats, 
nos  jeunes  gens  qui  ont  fini  leur  tems  de  service  ,  et  qui  re- 
viennent de  France,  après  avoir  obtenu  leur  congé. 

AUGUSTE,  prenant  son  chapeau. 
Ils  reviennent  de  France  ,  dites-vous? 

GRITLY. 
Eh  bien!  où  al  lez- vous  donc;' 
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AUGUSTE. 
Au-devanl  d'eux. . .  afin  d'avoir  des  nouvelles  plus  lot.. . 

GRITI.Y. 
Mais  écoutez  donc. . .  un  instant. . . 

AUGUSTE. 
Tout  à  rheure  ,  ma  petite  Gritly,  quand  je  reviendrai. . . 
De  quel  côté  doivent-ils  venir  ? 

LISBETH. 
Par  V Emmenthal  et  le  Schallemberg. 

AUGUSTE. 

Où  diable  vont-ils  chercher  leurs  noms?  Mais  c'est  égal , 
j'y  cours.. .  Pardon  ,  ma  chère  Gritly. 

Air  :  Dieu  tout  puissant ,  par  qui  le  comestible. 

Pour  mieux  hâter  ce  moment  pathétique, 
Au-devant  d'eus,  sur  les  rives  du  lac, 
Je  vais  errer,  voyageur  romantique  , 
En  contemplant  la  chute  du  G/esbach. 
J'aime  à  rêver,  près  du  torrent  qui  roule, 
A  ma  patrie,  he'las!  dont  je  suis  veuf; 
II  est  si  doux  de  suivre  l'eau  qui  coule! 
On  peut  se  croire  encor  sur  le  Pont-Neuf. 
Pour  mieux  hâter,  etc. 

(//  sort  en  courant.  ) 

SCÈNE  T. 

LISBETH,  GRITLY. 

GRITLY. 

Là,  voyez  un  peu  comme  il  court il  va  se  casser 

le  cou  dans  les  précipices..  . .  avec  ça  qu'il  y  va  toujours 
avec  des  petites  bottes  comme  des  bas  de  soie.. .  je  vous 
demande  à  quoi  ça  peut  servir?.  . .  Dieu.. .  en  France.. . 
ont-ils  des  modes  ridicules!  (^Regardant  Lisbeth  qui  est  pen- 
sive.) Lisbeth. . .  dis  donc,  Lisbeth. . .  pendant  qu'il  n'est  plus 
là.  ..dis-moi  ce  que  tuas. ..  et  pourquoi,  depuis  ce  matin,  tu 
es  si  triste ,  si  pensive. .  .  . 
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LISBETH, 

Ce  sont  les  bonnes  nouvelles  que  tu  m'as  apprises .'. . . 
lous  nos  jeunes  gens  reviennent...  ils  ont  fini  leur  tems. .  . 
et  ton  frère  Pierre. . .  ce  pauvre  Pierre  ne  reviendra  pas 
avec  eux.. .  il  a  encore  deux  ans  à  faire  !.  .  deux  ans  !  est- 
il  possible  d'engager  les  gai'çons  pour  si  long-tems  que  cela  ! 

GRITLY. 
Ahî  souvent,  je  t'assure.. .  ça  passe  bien  vite.  Tu  sais ,  ce 
petit  Natz...  ce  petit  joufflu...  qui  m'aimait  tant...  eh  bien  !  je 
ne  le  dis  qu'à  loi. .  .  que  j'aime  déjà  comme  ma  sœur. . .  tu 
te  chagrines  de  ce  que  ton  amoureux  ne  revient  pas,  et 
moi ,  je  me  désole  de  ce  que  le  mien  va  arriver  ! 

LISBETH. 

Que  me  dis-tu  là.. .  Gritly?  est-ce  que  tu  n'aimes  plus 
Natz? 

GRITLY. 

Oh!  je  ne  l'ai  jamais  beaucoup  aimé. ...  et,  quoiqu'il 
soit  ton  cousin,  tu  conviendras  qu'il  n'était  pas  gentil  du 
tout. . .  je  ne  sais  pas  même  comment  on  a  pu  en  faire  un 
soldat,  à  moins  que  le  courage  ne  lui  soit  venu  avec  l'uni- 
forme... Mais  enfin,  c'est  égal,  il  m^a  fait  la  cour.. .  je  l'ai 
écouté  dans  le  tems...  et  maintenant  il  est  capable  de  sou- 
tenir que  je  lui  ai  promis  quelque  chose..  .  . 

LISBETH. 
Mais  certainement. ..  tu  lui  as  promis  de  l'épouser  quand 
il  reviendrait. 

GRITLY. 
Tu  crois?  Peut-on  être  plus  malheureuse  !  moi ,  qui  étais 
la  fidélité  même....  j'ai  fait  la  même  promesse  à  ce  jeune 
Français. 

LISBETH. 
Est-il  possible  ?  quoi ,  ce  pauvre  Natz  ? 

Air  :  Fille  à  marier. 
Eh!  que  sont  devenus 
Tous  tes  sennens ,  ma  clièrc  ? 

GRITLY. 
Je  trouve  qu'au  contraire 
.]'les  ai  trop  bifn  tenus..  . 


Ehl  bien. 
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J'iui  promis  qu'ma  tendresse 
Le  paierait  <ic  retour.. . 
J'proiuis  que  mon  amour 
Partout  l'suivrait  sans  ces«e.. 

LISBETH,  parlant. 

GRITLY ,  finissant  Tair. 
Eh  !  bien,  il  est  parti 
Et 


mon  amour  aussi! 


Le  difficile  maintenant  est  de  lui  apprendre.,.  (^Ecoutant.} 
Ah  !  mon  Dieu. . .  qu'est-ce  que  j'entends-là?  ce  sont  eux. . . 

LISBETH. 
Oui,  vraiment...  ils  descendent  la  montagne...  le  cœur 
me  bat...  ah  !  j'ai  beau  regarder...  Pierre  n'y  est  pas.. . 

GRITLY, 
Et  Nalz  est  à  leur  tête. . .  il  a  bien  peur  qu'on  ne  le  voie 

pas.' 

SCÈNE  VI. 

LES  MEMES ,    NAl'Z    ET  PLUSIEURS    SOLDATS  ,   m  petites 
vestes  de  voyage ,  le  sac  sur  le  dus  et  le  bâton  a  la  main ,  en- 
vi nmnés  de  femmes  ei  denfans  qui  les  accompagnent. 
Air  nouveao  de  M.  Adam. 

GRITLY. 

Econte ,  écoute. 

LISBETH. 

Tiens,  vois-tu  ?  les  voici. 

GRITLV. 

Les  voici  qui  s'avancent  ici. 

TOUS. 

Les  voici       )    , 

T.,  .  .    }    de  retour, 

iNous  VOICI    ) 

Pour  nos  amis ,  ah  !  quel  beau  jour  ! 

Embrassons-nous ,  mes  chers  amis! 

Enfin ,  nous  voilà  re'unis  ! 

NATZ  ET  LE  CHŒUR. 

Belle  patrie , 

Terre  che'rie , 

Objet  de  notre  amour  ; 

Belle  patrie, 

Le  Mal  du  Pays.  2 
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Terre  chérie , 
Nous  voici  (le  retour. 
NATZ. 
Enfin,  après  quatre  ans  d'absence, 
CAie.z  nous  me  v'ià  donc  revenu. 

GRITLY. 

Quoi  !  c'est  !Natz. . .  ce  petit  joufflu! 

NATZ ,  riant. 
Y  a  maint'nant  de  la  différence! 
V'ià  c'quc  c'est  qu' d'avoir  voyagé.  • . 
Mais  c'est  Natz  qui  revient  fidèle, 
Celui  que  vous  aimiez  ,  mamzcUe. 

GRITLY. 

Ah!  mon  Dieu  ,  comme  il  est  changé! 

CHŒUR. 

Douce  patrie  , 

Terre  chérie , 

Objet  de  noire  amour. 

Terre  chérie , 

Belle  patrie , 

Enfin ,  nous  voici  de  retour  ; 

Pour  nos 

Pour  vos 

Enfin  nous    i  ■  •  i        . 

>     voici  (le  retour, 
tnfia   les       } 

NATZ,  embrassant  tout  le  monde. 

Oui ,  c'est  moi ,  mes  amis...  c'est  bien  moi  ;  bonjour,  cou- 
sine Lisbelh...  la  mère  Keltle,  le  gros  Tchantz...  et  ma  pe- 
tite Gritly  qui  n'est  pas  la  moins  joyeuse  !... 

GRITLY  h  part. 

Il  devine  aussi  bien  qu'autrefois... 

NATZ. 
Eh  bien ,  mamzclle...  approchez  ;  n'ayez  pas  peur...  quoi- 
que Ton  soit  militaire  ,  on  n'est  pas  un  barbare...  {Lui pre- 
nant ia  main.')  Celle  pauvre  Griliy...  qui  m'a  attendu...  Ah  ! 
dame,  il  n'y  a  que  chez  nous  où  on  peut  cire  tranquille... 
on  part,  on  revient,  ou  retrouve  tout  absolument  comme 
on  Ta  laissé!..  {A  Lisbelli.^  A  propos,  cousine...  et  des  ca- 
deaux, des  cadeaux  de  France  que  je  vous  rapporte...  (// 
oMi'/e  son  sac.)  Il  y  en  a  pour  tout  le  monde...  Des  mou- 


f     amis,  ah!  quel  beau  jour! 


I 
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choirs  de  sole...  des  recueils  de  chansons...  avec  une  croix, 
et  un  anneau  d'or ,  pour  une  certaine  personne...  {Regar^ 
dont  Gritly.) 

GRITLY ,  à  part. 

Ce  pauvre  garçon  !  il  nie  fend  le  cœur...  Ai-je  du  mal- 
heur de  ne  plus  l'aimer  I...  {Regardant  des  papiers  que  Natz 
a  retirés  de  son  sac.)  Et  ça,  qu'est-ce  que  c'est? 

NATZ. 
Des  lettres  pour  un  Français  qui  doit  habiter  ce  canton... 
M.  de  Blançay. 

GRITLY,  les  prenant. 

Ah!...  M.  Auguste...  Il  est  allé  au  devant  de  vous...  mais 
je  me  charge  de  les  lui  remettre. 

LISBETH. 
Et  Pierre...  tu  ne  nous  en  parles  pas? 

GRITLY,  vivement. 

C'est  vrai  :  il  n'a  pas  encore  dit  un  mot  de  mon  frère... 
c'est  aimable  ! 

NATZ. 

Pierre  Ritter...  Nous  n'étions  pas  du  même  régiment... 
je  vais  vous  dire  :  lui ,  il  était  de  service  à  Paris  ;  parce- 
que  son  régiment ,  c'est  tout  de  jolis  hommes...  des  chas- 
seurs. 

LISBETH. 

Et  tu  ne  nous  apportes  pas  de  ses  nouvelles...  voilà  plus, 
d'un  mois  qu'il  ne  m'a  écrit... 

NATZ ,    souriant. 

Ah  !  dame ,  cousine ,  je  ne  veux  pas  vous  effrayer...  mais 
il  est  en  garnison  à  Paris!...  et  Paris,  voyez-vous,  c'est  un 
séjour  bien  dangereux...  pour  les  chasseurs. 

GRITLY. 
Veux-tu  te  taire  ! 

NATZ. 
D'autant  qu'il  a  fait  la  campagne  d'Espagne...  et  dans  ce 
pays-là,  il  y  a...  des  Espagnoles...  très  jolies,  à  ce  qu'on  dit... 

GRITLY. 
Et  lu  n'y  as  pas  été,  en  Espagne,  toi? 
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NATZ. 

Non,  je  suis  rcsltî  au  dépôt...  j'étais  censé  indisposé  !.#. 
voyez-vous,  je  me  suis  dit:  Que  je  fasse  mon  tems  à  la  ca- 
serne, ou  au  bivouac...  on  ne  m'en  comptera  ni  plus  ni 
moins...  il  y  en  a  qui  se  dépêchent,  qui  vont  au  feu  :  ils  croient 
que  ça  les  avance...  du  tout...  faut  toujours  faire  ses  quatre 
ans...  c'est  ce  que  je  disais  à  Pierre...  car  je  l'ai  vu,  il  y  a 
un  mois...  avant  mon  départ  :  «  Tu  l'en  vas,  me  dit-il,  tu  re- 
tournes au  pays...  tu  vas  revoir  nos  montagnes...  tu  es  bien 
heureux...  Moi,  je  ne  peux  pas  vivre  ici  !  j'en  mourrai...  » 

LISBETH. 
Pauvre  garçon  !..  il  lui  reste  encore  deux  ans... 

NATZ. 
Oui,  mais  à  cause  de  ses  blessures  il  avait  demandé  un 
congé...  et  quand  je  suis  parti...  il  espérait  l'obtenir. 

GRITLY. 
De  sorte  que  nous  pourrions  bien  le  revoir? 

NATZ. 
C'est  possible  !..  une  permission  du  colonel  et  du  major... 

LISBETH. 
Ce  pauvre  Natz...  est-il  aimable!..  Comme  il  est  fati- 
gué !  il  doit  avoir  besoin  de  repos  !.. 

NATZ. 
Oui,  oui;  allons  déposer  nos  sacs,  et  tout  cet  attirail! 
Dieu!  qu'il  me  tarde  de  revoir  mes  vaches  ,  mes  anciennes 
connaissances  i  de  reprendre  mes  habits  de  montagnes  ,|  et 
ma  cornemuse...  c'est  que  j'étais  le  meilleur  musicien  du 
canton. 

GRITLY. 
Mais  allez  donc...  on  vous  attend.  [A  part.")  Et  justement, 
voilà  monsieur  Auguste. 

NATZ. 
Sans  adieu ,  cousine...  je  vous  reverrai  bientôt. 

CHŒUR. 


Enfift  les 
Enfin  nous 
Pour  nos 
Pour  vos 


voilà  (le  retour , 

amis,  ail!  quel  beau  jour! 


{Ils  sortent  tous,  excepté Lisbeth  et  Gritly.) 
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SCÈNE  VIÏ. 

LISBETII ,  GRITLY  ,  AUGUSTE,  arrivant  de  Vautre 
côté  et  s 'essuyant  le  front . 

GRITLY. 
Mais,  mon  Dieu,  monsieur  Auguste,  de  quel  côté  avez- 
vous  donc  clé  au  devant  d'eux? 

AUGUSTE. 

Est-ce  que  je  sais  !  vos  diables  de  montagnes  n'en  finissent 
pas;  il  paraît  que  j'ai  pris  à  droite,  pendant  qu'ils  ve- 
naient à  gaudie...  mais  j'ai  vu  le  tableau  de  loin...  les  lemmes, 
les  jeunes  fdles  qui  les  entourent ,  qui  portent  leurs  paquets... 
c'est  charmant...  J'en  ai  rencontré  un  là  bas  qui  n'était  pas 
si  gai  !.. 

GRIïLY. 


Un  jeune  homme?. 

Oui. 

Encore  un  soldat?., 


AUGUSTE. 
LISBETH. 


AUGUSTE. 

Je  ne  sais  pas;  il  avait  une  démarche  si  singulière... 
Il  se  glissait  le  long  des  buissons,  en  regardant  de  tous 
côtés...  une  physionomie  aimable,  quoique  triste,  in- 
quiète .  .  .  J'avais  beau  lui  parler,  lui  faire  des  questions  , 
il  ne  me  répondait  pas..  .  Il  a  aperçu  de  loin  les  mon- 
tagnes de  brunich,  le  lac  de  Brienz.  . .  Il  s'est  arrêté. .  . 
il  semblait  respirer  à  peine.  . .  il  regardait  chaque  arbre , 
chaque  rocher,  avec  une  émotion  ! . . .  comme  un  amant 
regarde  sa  maîtresse.  Arrivé  à  cette  pelouse  verte  qui  est 
en  face  du  Gieshach^  il  m'a  pris  la  main,  et  m'a  dit  :  <f  Te- 
nez ,  monsieur,  tenez,  c'est  là  que,  tous  les  soirs ,  je 
l'attendais ...» 

LISBETH. 

Ah!  mon  Dieu!.  . . 

AUGUSTE. 

Plus  loin,  en  descendant,  11  a  vu  une  pierre  oii  étalent 
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graves  quelques  mois  en  allemand.  .  .  il  a  ôlé  son  cha- 
peau avec  respect...  des  larmes  roulaient  dans  ses  yeux. .. 

LISBETH. 
Que  dites-vous?.  . .  achevez. .  . 
AUGUSTE. 
J'allais  lui  demander  ce  qu'il  avait ,   lorsqn'en  levant 
les  yeux ,  il  a  aperçu  le  chalet  qui  est  au  bas  de  la   cas- 
cade. . .  il  s'est  élancé  vers  la  porte,  en  s'écriant  :  i<  Ma 
mère,  ma  mère,  ouvrez-moi,  c'est  votre  fils!.  . .  » 

TOUTES   DEUX. 
Pierre  ! 

LISBETH. 
C'est  lui! 

GKITLY. 
C'est  mon  frère  ! 

AUGUSTE. 
.Votre  frère  ! 

LISBETH. 
Il  est  revenu  ? . . . 

GRITLY. 
Sans  nous  prévenir.  .  . 

LISBETH. 
11  a  donc  son  congé  ? .'.  . 

GRITLY. 
Ah  !  quel  bonheur. . .  mais  où  esl-il? . . . 

LISBETH. 

Courons  vite  ! . .  . 

AUGUSTE. 
Et  parbleu. .  .  le  voici  !  • . . 

SCÈNE  VIII. 

LES    MÊMES,  PIEPiRE,  m  veste  de  couleur,    un   funitalon 
blanc  et  des  guêtres. 

GRITLY  ,  I'ciiibra>sant. 
Mon  frère  ! .  . . 
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LlSBETil,  lui  prenant  la  main. 

Mon  ami  ! . . . 

PIERRE. 
Je  vous  revois!...  chère  Lisbcth!...  ma  bonne  sœur  !... 

GRITLY. 
Quoi  !  nous  surprendre  ainsi  ! . . . 

LISBETH. 
Vous  avez  donc  obtenu  un  congé'?.,    et  ne  pas  nous 

récrire .' .  •  . 

PIERRE  ,  préoccupé. 

Mon  congé? oui je  suis parti j'ai  de- 
mandé. . .  mais  ne  parlons  maintenant  que  du  plaisir  que 
j'ai  à  me  retrouver  près  de  vous  deux...  dans  mon  pays... 
dans  ces  vallons  [aoec  ollendris sèment)  que  je  désirais  tant 
revoir...  et  auprès  desquels  Paris  lui-même  me  semblait  si 
triste  !.. 

AUGUSTE,  vivement. 

Qu'est-ce  que  vous  dites,  mon  ami  ?.  .  mon  cher  ami, 
vous  étiez  à  Paris  ! . . .  vous  venez  de  Paris  !..  et  vous  ne 
m'en  prévenez  pas  !  pendant  une  heure  que  nous  avons 
marché  ensemble ,  nous  aurions  causé. . .  enfin ,  en  voilà 
un  au  moins  qui  me  donnera  des  nouvelles. 

GRITLY,  lui  donnant  ses  lettres. 

Des  nouvelles  !..  eh  !  mon  Dieu  !  j'en  ai  pour  vous. 
AUGUSTE. 

Des  lettres  de  France...  donne  donc  vite...  (^Il  en 
ouorc  une ,  et  lit ,  pendant  que  Pierre ,  Lisbeth  et  Grîtly  qui 
uni  remonté  la  scène  vers  la  droite,  causent  entr'eux).  «  Cher 
Auguste.»  .  .  ah!  c'est  d'elle..  .  elle  ne  peut  se  consoler.. . 
elle  est  bien  malheureuse  !.  .  j'en  étais  sûr.. .  elle  m'aime 
toujours.. .  pauvre  petite..  .  elle  en  épouse  un  autre!  ha! 
bien,  par  exemple!.,  voyagez  donc  en  Suisse!..  (Jl  en 
regarde  une  autre.')  Encore  une  écriture  de  femme!.,  je 
me  doute  du  contenu. . .  Ah  !  celle-ci  est  d'Ernest ,  un 
ami  !..  [Il  Vouore.)  «  Mon  cher  Auguste ,  ton  affaire  n'est 
»  pas  encore  arrangée ,  mais  la  petite  comtesse ,  qui  te  pro- 
j>  tège,  a  bon  espoir;  et  quoique  ton  retour  ne  soit  pas 
»  formellement  accordé ,  si  tu  trouves  un  moyen  ingénieux 
»  de  venir  à  Paris,  sans  que  ça  paraisse. . .  on  fermera  les 
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»  yeux ,  elfe  le  promet.  »  [À  lui-même.')  La  belle  avance  ? 
an  moyen  ingénieux.. .  sans  que  ça  paraisse..  .  parbleu,  si 
je  ne  dois  plus  me  montrer  qu'au  bal  masqué  !..  Et  pas 
d'autres  nouvelles!  comme  c'est  aimable  l. .  {A  Pierre.) 
Mais  au  moins,  vous,  mon  ami,  vous  qui  arrivez  de  Paris, 
dites-moi  un  peu  où  en  est-on  ?  ses  promenades,  ses  spec- 
tacles !..  la  Bourse,  la  Fontaine  de  l'Eléphant. . .  tout  cela 
doit  être  achevé  depuis  long-tems  ?..  le  Café  de  Paris  est- 
il  encore  à  la  modei*. .  le  Gymnase^  les  Nouveautés,  le 
Théâtre  Anglais?.  .(Aux  deux  femmes.)  Pardon,  mes  toutes 
belles. .  .  mais  c'est  un  si  grand  bonheur  de  pouvoir  parler 
de  son  paysl 

PIERRE. 
Je  vous  avoue,  monsieur,  que  tout  cela  m'est  inconnu. . . 
et  que  d'ailleurs,  je  Taurais  bien  vite  oublié,  à  la  vue  de  ces 
montagnes  ,  de  ce  village ,  où  j'ai  passé  mon  enfance. 

AUGUSTE. 

Oui ,  oui ,  le  pays  est  superbe. . .  mais,  puisque  vous  ar- 
rivez de  Paris...  encare  une  demande...  une  seule.. - 
mais  pardon,  mille  pardons.. .  je  vois  de  l'inquiétude  dan* 
vos  yeux..  .  de  l'impatience  dans  ceux  de  Lisbelh..  .  l'amour 
du  pays  m'avait  aussi  fait  oublier. . .  même  le  danger  d'être 
importun. 

PIERRE. 

Comment,  monsieur,  vous  pourriez  croire 

AUGUSTE. 

C'est  trop  juste,  trop  naturel...  Des  affaires  de  famille.... 
le  plaisir  de  se  revoir....  {A  pari.)  Moi ,  je  m'en  vais  son- 
ger à  mon  moyen  ingénieux Diable  de  moyen  ingé- 
nieux !....  où  le  trouvcrai-je?....  Rentrez  donc  à  Paris  sans 
que  ça  paraisse! (^Tl sort.) 

SCÈNE  IX. 

LISBETH ,  PIERRE ,  GRITLY. 

LISCETII. 
C'est  un  aimable  homme...  mais  il  a  raison.,,  il  a  bien 
fait  de  s'en  aller.. .  . 
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Oui.. .  oui ,  que  nous  puissions  un  peu  être  ensemble,  et 
nous  aimer  à  notre  aise. 

LISBETH. 

Quel  bonheur  î  quelle  surprise  de  vous  revoir  !  tout  à 
riieure  encore  nous  demandions  de  vos  nouvelles  à  Nalz.. . 

PIERRE. 
Nalz. . .  il  est  déjà  ici  ? .  • 

LISBETH. 
Oui ,  avec  tous  ses  compagnons. . . 

GRITLY. 
Il  ne  manquait  plus  que  toi ,  et  maintenant ,  voilà  toute 
la  jeunesse  du  canton  qui  est  de  retour. 

LISBETH. 
Mais  aucun  d'eux  ne  s'est  conduit  comme  vous. . . . 

PIERRE. 
O  ciel  I  qui  a  pu  vous  apprendre  ?. . . 

LISBETH. 
Oui,  monsieur,  le  courage  que  vous  avez  montré,  les 
blessures  que  vous  avez  reçues  ;  nous  savons  tout  cela.. . . 

GRITLY. 

Aussi  ma  mère  et  moi  nous  sommes  fières  de  loi. . .  et  si 
mon  père  vivait  encore...  c'est  lui  qui  serait  glorieux.. . 

LISBETH. 
Je  le  crois  bien  ;  un  vieil  invalide  qui  a  servi  quarante 
ans. . .  et  qui  est  mort  sous  ses  drapeaux  î 

PIERRE ,  emu. 
Assez. . .  assez. . .  ne  parlons  pas  de  ça. . . . 

LISBETH. 
Vous  avez  raison  !  plus  heureux  que  lui,  vous  voilà  de  re- 
tour...  vous  avez  un  congé  !  Que  ce  doit  être  doux  de  ren- 
trer dans  son  pays  quand  on  y  revient  comme  vous  avec 
honneur...  quand  on  s'est  bien  conduit...  qu'on  a  fait  son 
devoir...  Eh!  mais  qu'avcz-vous  donc.^ 
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PIERRE. 
Rien,  rien...  je  vous  jure.... 

LISBETH. 

Mais  si  vraiment...  je  ne  vous  vois  pas  cet  air  de  joie, 
de  Lonheur,  qu'on  doit  avoir...  quand  on  se  retrouve  avec 
ceux  qu'on  aime  ;  il  me  semble  que  je  suis  plus  contente 
que  vous.... 

PIERRE. 
Pouvcz-vous  le  penser  ? 

GRITLY,  l'observant. 

Le  fait  est  qu'il  y  a  quelque  chose...  voyons,  qu'est-ce 
que  tu  as  ? 

LISBETH . 
Sans  doute. . .  des  larmes  roulent  dans  vos  yeux... 

PIERRE. 
C'est  de  Lonheur...  c'est  d'émotion... 

GRITLY. 

Cependant...  plus  je  le  regarde...  lu  es  changé,  lu  es 
pâle...  Est-ce  que  c'est  aussi  le  bonheur  qui  produit  cet 
effet-là  ? 

PIERRE. 

Non  vraiment...  mais  je  marche  depuis  ce  malin...  je 
suis  venu  par  de  là  Stanz...  et  peut-être  la  fatigue...  ic  be- 
soin. . . . 

LISBETH. 
Est-il  possible?.,  il  n'a  pas  déjeuné  !,.• 

GRITLY. 
Et  nous  le  laissons  mourir  de  faim. . . 
LISBETH. 

Je  cours  lui  chercher  du  lait  de  nos  vaches...  du  lait  tout 
chaud.,  et  nous  déjeunerons  tous  ensemble...  cela  vaut  bien 
mieux  ;  n'est-ce  pas,  monsieur  .f* 

PIERRE. 

Oui,  sans  doute  !..  Combien  vous  êtes  bonne  ! 


(    27    ) 

GRllLY,  àLisbcih. 
Apporte  en  mcinc  tcms  une  bouteille  de  vîn  ,  ça  ne  lui 
fera  pas  de  peine... 

LISBETII. 
Tu  as  raison  ;  je  vais  en  chercher  à  la  maison  du  maîlrc 
d'école;  c'est  un  peu  loin...  mais  c'est  égal. .  .  ne  vous  im- 
patientez pas.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  X. 

GRITLY,  PIERRE. 

GRITLY. 

Il  est  de  fait  que,  pour  un  militaire...  ça  vaut  mieux...  Ju 
préfères  ce  déjeuner-là  ,  n'est-ce  pas.^ 

PIERRE,  lui  repondant  sans  l'cntcnsire. 

Oui...  oui...  ma  sœur...  comme  tu  voudras...  ça  m'est 
égal...  je  n'ai  pas  faim. 

GRITLY. 
Comment,  tu  n'as  pas  faim.'*  et  ce  que  tu  nous  disais  tout 
à  l'heure...  Allons  v'ià  qu'il  n'y  est  plus...  et  qu'il  ne  m'é- 
coute pas. . .  Pierre  ,  Pierre  ,   mon  frère. . .  il  y  a  quelque 
chose  que  lu  me  caches. 

PIERRE. 
Que  veux-tu  dire  ? 

GRITLY. 
Que  tu   nous  trompes. . .    moi  je  ne  suis  pas   comme 
Lisbelh...  je  suis  ta  sœur...  et  les  sœurs  y  voient  clair...  tu  as 
des  chagrins  !...  peut-être  que  tu  ne  l'aimes  plus?... 

PIERRE. 
Moi! 

GRITLY. 
Ça  ne  serait  pas  bien  !  mais  c'est  possible...  ça  peut  ar- 
river à  tout  le  monde,  et  moi  qui  te  parle...  Mais  il  s'agit 
de  toi!  Qu'est-ce  qui  te  tourmente?  qu'est-ce  qui  t'inquiète? 
tu  peux  me  le  confier  à  moi,.,  à  la  sœur  !  Allons...  je  le  vois, 
lu  vas  tout  m'avoucr...  Ion  cœur  en  a  besoin. 
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PIERRE. 
Oui  !  je  suis  trop  mallicureux...  lu  sauras  tout...  mais  ai> 
moins,  Gritly,  n'en  parle  à  personne...  et  surtout  à  Lisbeth. 

GRITLY. 
Sois  donc  tranquille...  dès  que  c'est  un  secret...  ça  suffit  ! 

PIERRE. 
Tu  sais,  quand  je  suis  parti,  combien  je  regrettais  le 

ftays ,  et  comme  j'étais  triste  de  m'en  éloigner...  Pendant 
es  deux  premières  années,  lé  soin  de  mon  service...  une 
campagne  que  je  fis  à  côté  des  Français...  deux  blessures 
que  je  reçus,  m'avaient  fait  prendre  goût  à  mon  état,  ou 
plutôt  m'avaient  fait  prendre  mon  mal  en  patience...  Mais 
je  revins  à  Paris...  c'est  alors  que  l'ennui  d'une  vie  uniforme 
et  paisible  me  rendit  tous  mes  souvenirs...  je  ne  revais  qu'à 
mon  pays  ,  à  ma  famille ,  à  ma  Lisbeth  chérie...  j'étais  dé- 
voré du  besoin  de  retrouver  ce  beau  ciel...  ces  vallons...  ces 
hameaux...  il  me  semblait  qu'ils  étaient  perdus  pour  moi , 
que  je  ne  les  reverrais  plus...  et,  te  le  dirai-je.?  moi,  un  sol- 
dat ,  que  1  aspect  de  la  mort  n'avait  jamais  ému...  eh  bien  ! 
quand  j'étais  seul...  cette  idée  me  rendait  plus  faible  qu'un 
enfant,  et  je  sentais  des  larmes  s'échapper  de  mes  yeux.,. 

GRITLY. 

Pauvre  frère  ! 

PIERRE. 

Tout  s'était  réuni  pour  augmenter  mon  supplice...  la  plu- 
part de  mes  camarades  avaient  fini  leur  tems...  ils  partaient , 
ils  retournaient  au  pays...  et  je  ne  pouvais  les  suivre...  Je 
demandai  quelques  semaines  de  congé  •,  on  me  les  refusa  ; 
et  ce  jour-là  même,  le  soir,  en  revenant  à  la  caserne..... 
j'entends  au  loin  un  air  de  nos  montagnes...  cet  air  chéri , 
qui ,  dès  l'enfance,  fait  battre  notre  cœur...  ce  fut  le  dernier 
coup. . .  je  n'y  tins  plus. . .  j'avais  la  fièvre ,  le  délire.  Je  serais 
mort...  oui,  ma  sœur,  je  serais  mort...  si  j'étais  resté  un 
jour  de  plus  loin  de  vous...  et  je  partis  à  l'instant! 

GRITLY. 
O  ciel  !  qu'as-tu  fait?  et  quel  était  ton  dessein? 

PIERRE. 
Je  n'en  sais  rien. ..  j'ai  tout  laissé ,  tout  abandonné  j  j'a» 
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toujours  marché  devant  moi  ;  je  n'avais  point  de  Lut,  point 
de  projet  arrêté...  je  voulais  voir  mon  pays...  m'y  voilà  ! 
maintenant. . .  arrivera  ce  qui  pourra  ! . . . 

GRITLY. 

Mais  si  ton  absence  se  prolonge ,  tu  vas  cire  condamné 
comme  dcserleur. 

PIERRE. 


Je  le 


sais 


GRHLY. 
Y  aurait-il  un  moyen  de  rejoindre  ton  régiment? 

PIERRE. 
Jamais. . .  pour  rien  au  monde...  je  ne  sortirai  plus  d'ici. . . 
d'ailleurs  il  n'est  plus  tems. 

GRITLY. 
Mais  ça  ne  peut  pas  tarder  à  se  découvrir, 

PIERRE. 
Qu'importe  ? . . 

Air  de  la  Sentinelle. 

Loin  de  ces  lieux  qui  furent  mon  berceau  , 
Chez  l'e'lrangcr  où  je  portai  les  armes, 
Si  i'c'lais  mort. . .  hc'las!  sur  mon  tombeau 
Aucun  ami  n'aurait  versé  de  larmes. . . 
Maint'nant  du  sort  quel  que  soit  le  hasard  , 

Si  j'dois  ici  quitter  la  vie. . . 

Mes  amis  plcur'ont  mon  départ, 

Et  du  moins  mon  dernier  regard 

Verra  le  ciel  de  ma  patrie. 

Oui...  tous  mes  désirs  sont  remplis  ;  je  voulais  vous  revoir... 
vous  embrasser. .  .  je  voulais  respirer  encore  une  fois  l'air 
de  nos  montagnes..  .  entendre  les  refrains  de  nos  bergers. . . 
écoute..  .  écoule  ma  sœur,  je  ne  me  trompe  pas. . .  cet  air 
que  nous  chantions  autrefois...  c'est  lui...  je  le  reconnais. . 

GRITLY. 
Mais  calme-toi  donc  ! . . 
{  Chant  luintain  de  la  musette  qui  se  rapproche  peu  à  peu.) 
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SCÈNE  Xï.  ^ 

LES  MEMES ,  NATZ ,  cn  habit  de  vacher,  et  descendant 
lentement  la  montagne  en  finissant  Valr  sur  sa  cornemuse  ; 
les  premières  mesures  de  l'air  ne  sont  dites  (fue  par  la  cor- 
nemuse de  Natz. 

Tyrolienne  ,  Musique  de  M.  Adam. 
PIERRE,  très-emu  et  suivant  l'air. 

O  douce  ivresse  ! 
De  ma  jeunesse  , 
Oui  ,  le  voici 
L'air  si  che'ri. . . 
Trouble  enclianleur  ! 
Ah  !  de  bonheur 
Je  sens  battre  mon  cœur! 

(  Natz  s'arrête  sur  un  son  prolonge.) 
NATZ,  reprenant  haleine. 
C'n'est  pas  trop  mal ,  j'espère. .  . 
Quand  on  a  d'ia  facilite'; 
J'ai  r'trouvc  tout  d'sult'  le  doigte. 

(  //  aperçoit  Pierre.) 
Que  vois-je?. .  ,  Pierre  ! . . .  mon  ami  l'ierre  ! 
(  It  lui  saute  au  cou.  ) 

PIERRE. 
Mon  cher  Natz. . . 

NATZ. 

Bonheur  inattendu  ! 
Ccongé  qu''tu  desirais  ,  tu  l'as  donc  obtenu?     (l)ts.) 

PIERRE,  embarrasse'. 
Mais. . .  h  peu  près . .  . 

NATZ. 
O  dieux!...  mol  qui  voulais  l'c'crire  ; 
Comm'  ça  s'rencontre  heureusement  ! 
Tu  d'vlncs  re  ijue  jveux  le  dire.  . . 
(  Montrant  Gritly.  ) 

C'est  pour  net'  mariage.  . . 

GUITLY. 

Un  moment.  . . 
NATZ. 
Tu  vois  comme  ta  sœur  soupire  ; 
Pauvre  polit'.. .  v'ià  quatre  ans  qu'elle  attend. 

PIERRE. 

Chère  Gritly  !. . . 

NATZ. 

Comment , 
Tu  donn'iais  ton  consentement! 
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PIERRE. 

En  tloutes-lu?. . .  pour  le  bonheur 
D'un  ami...  de  ma  sœur!... 

GRITLY,  voulant  le  détromper. 
Que  dit-il  donc. . .  mon  frère. . , 
PIERRE,  à  Natz. 
Mais  ,  à  mon  tour,  je  veux  te  faire 
Une  demande ...  une  prière . . . 
Répète-moi  cet  air  touchant 
Que  lu  jouais  en  arrivant. 

NATZ,  avec  empressement. 
Tant  qu'lu  voudras. . .  j'I'ai  joué  dans  tout  l'canlon 
Si  souvent  pour  mes  Lct's. . .  à  plus  forte  raison 

Pour  un  frère ...  un  ami . .  . 
Je  n'me  fais  pas  prier. . .  écoutez. . .  le  voici . . . 
(  //  recommence  l'air  et  Gritly  chante  les  paroles  sui'van/es  ;  Pierre 
écoute  avec  une  émotion  graduée.) 

Air  suisse. 

GRITLY. 

A  nos  chalets 

Qui  peut  jamais 
Pre'fcrcr  des  palais  ? 

Quitter  ma  mie 

lit  ma  patrie  ! 
Non  ,  vraiment  j'en  mourrais  !. . . 

PIERRE   ET  GRITLY. 
Riches  montagnes. 
Vertes  campagnes. 
Ce  lac  si  pur, 
Ce  ciel  d'azur.  .  . 
Seront  toujours 
]Mes  seuls  amours 
Jusqu'à  mes  derniers  jours. 

ENSEMBLE. 


GRITLY,  préoccupée. 
Eh!  mais...  j'y  pense  , 
Douce  espérance  ! 
Ce  moyen-là 
Réussira. . . 
Grâce  aus  amours  , 
Je  puis  toujours 
Je  puis  sauver  ses  jours. 


NATZ.  PIERRE  cmu. 

Riches  montagnes,  Riches,  etc. 

Vertes  campagnes. 
Ce  lac  si  pur. 
Ce  ciel  d'azur. . . 
Seront  toujours 
Mes  seuls  amours 
Jusqu'à  mes  derniers  jours. 

(  La  musique  continue  sur  le  même  rliythme.  ) 

GRITLY  ,  prenant  Pierre  à  part  pendant  que  Nalz  joue  de  la  cornemuse. 

Plus  de  tristesse  , 
De  la  maîtresse 
Calme  l'effroi.  . . 


(  A  Pierre.  ) 
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J'réponds  (1«  toi , . . 

PIERRE ,  bas. 
Que  veux-tu  faire  ? 

GRITLY,  bas. 
C'est  un  jnystère  ! . . 
Ça  ra'coûte  ,  hélas  ! . 
IVIais  pour  un  frèra 
Que  nTrait— on  pas  !• 
Va,  laisse-moi , 
Eloigne-toi. .. 


TRIO. 
(  Ils  reprennent  l'air  entier  sur  un  mouvement  plus  vif.  ) 
.  GRITLY ,  à  Pierre. 

/  Plus  de  regrets  : 

(  De  nos  chalets 

Ne  l'éloigné  jamais  ; 

Toute  ta  vie , 

A  ton  amie  , 
Appartiens  désormais  ; 

Sur  ces  montagnes, 

Dans  DOS  campagnes , 

Un  sort  obscur, 

Un  bonheur  pur, 

Sauront  toujours 

Charmer  le  cours 
De  tes  paisibles  jours. 
NATZ. 

A  nos  chalets 

Qui  peut  jamais 
Préférer  des  palais  ? 

Quilter  ma  mie  , 

Et  ma  patrie , 
Non,  vraiment  j'en  mourrais. 

Riches  montagnes , 

Vertes  campagnes  ^ 

Ce  lac  si  pur, 

Ce  ciel  d'azur, 

Seront  toujours 

Mes  seuls  amours 
Jusqu'à  mes  derniers  jours. 

PIERRE. 

Séjour  de  pais  ! 
Que  nos  chalets 
Pour  mon  cœur  ont  d'attraits! 
J'ai  vu  ma  mie 
Et  ma  patrie , 
Je  mourrai  sans  regrets  ; 

Riches  montagnes,  etc. 
{Pierre  sortopres  les  signes  que  Gritly  lui  a/ails  ,  tandis  que  Nati 
finit  la  ritournelle  sur  sa  cornemuse.) 


ENSEMBLE. 
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SCÈNE  XII. 

GRITLY,  NATZ. 

NATlZ,  reprenant  sa  respiration. 

Ouf.. .  je  n'en  peux  plus.. . 

GRITLY,  s'asseyant  de  côté,  et  travaillant  à  un  panier. 

Pauvre  Natz. . .  comme  le  voilà  fatigué. . .  et  comme  il  a 
chaud  ! 

NAtZ. 

Oh!  ce  n'est  rien,  c'est  que  j'ai  déjà  couru  le  pays  ,  j'ai 
été  voir  nos  parens,  nos  connaissances.. .  voilà  trois  cha-« 
lets  de  suite  où  je  viens  de  déjeuner.. .  à-propos  est-ce  que 
Lisbeth  n'est  pas  là  ? 

GRITLY. 

Non  .. 

NATZ. 

C'est  un  grand  monsieur,  une  espèce  de  militaire  ,  que 
j'ai  rencontré  ,  et  qui  m'avait  chargé  d'une  commission 
pour  elle..  .  mais  je  la  ferai,  quand  je  voudrai..  .  parce 
que  c'est  agréable  d'être  son  maître...  voilà  ce  que  j'ap- 
pelle un  homme ,  moi  ! .  .  c'est  d'aller  où  on  veut ,  de 
manger  à  son  heure,  et  de  ne  plus  répondre  à  l'appel. 

GRITLY. 
A  merveille...  vous  avez  été  voir  tout  le  monde ,  excepté 
moi...  c'est  aimable  à  vous. 

NATZ. 
Oh!  non,  mamzelle  Grilly...  me  v'ià  :  ne  me  grondez  pas... 
Cette  pauvre  petite!  elle  craignait  déjà  que  je  ne  fusse  re- 
parti... Mais   dites-moi  donc,  gentille  Gritly  ,    comment 
avez-vous  pu  faire  en  mon  absence  ? 
GRITLY. 
Dame!  on  se  fait  une  raison...  on  cherche  à  s'occuper,  à 
se  distraire...  Ici ,  d'ailleurs,  il  y  a  toujours  tant  de  monde... 
des  étrangers ,  des  voyageurs. 

NATZ. 
Oui ,  c'est  tous  les  jours  de  nouveaux  visages...  mais  ça 
passe  bien  vite. 

Le  Mal  du  Pays.  3 


Il  y  en  a  qui  restent. 
Vraiment  ? 
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GRITLY. 

NATZ. 


GRITLY. 

Air  nouveau  de  M.  Adam. 

Ce  sont  des  oiseaux  de  passage 
Que  nous  amènent  les  beaux  jours; 
Mais  quand  leur  troupe  déménage  , 
11  nous  en  rest'  rjueuqz'uus  toujours. 
La  verdure 
Des  coteaux, 
Le  murmure 
Des  ruisseaux, 
N'est  plus  ce  qui  leur  convient; 
Mais  faut  croir',  je  suppose  , 
Qu'nous  avons  autre  chose  , 
Autr'  chos'  qui  les  retient. 

îsATZ,  riant. 
Ah!  et  qu  est-ce  que  ça  peut  être  ? 

GRITLY. 
Demandez-le  à  ce  jeune  Français  qui  est  ici. 

NATZ. 
Ah  î  un  Français  ! 

GRITLY. 

2«  COUPLET. 

On  dit  que  c'est  l'goùt  d'  la  peinture 
Qui  l'a  conduit  dans  nos  cantons  ; 
Mais  depuis  l'tems ,  je  suis  bien  sûre 
Qu'il  a  peint  tous  les  environs. 
La  verdure 
Des  coteaux, 
Le  murmure 
Des  ruisseaux, 
Ce  n'est  plus  à  cela  qu'il  tient  ; 
Mais  faut  croir',  je  suppose  , 
Qu'nous  avons  autre  chose  , 
Autr'  chos'  qui  le  relien!. 
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NATZ. 
Tiens  î  quel  drôle  de  corps  ! 

GRITLY. 
C'est  qu'il  est  fort  aimable, 

îsATZ,  riant. 

Ah  î  il  est  fort  aimable...  eh  bien!  tenez,  je  gagerais,  mais 
vous  n'en  conviendrez  pas...  je  gagerais  qu'il  vous  a  fait  la 
cour. 

GRITLY. 

C'est  vrai...  i  m'a  dit  qu'il  me  trouvait  gentille...  qu'il 
m'aimait... 

NATZ. 

Voyez- vous  ça...  ce  pauvre  bonhomme  !...  il  s'adressait 
bien...  je  suis  sûr  que  vous  l'avez  traité  avec  la  fierté  d'une 
montagnarde...  ce  que  nous  appelons...  du  haut  en  bas. 

GRITLY. 
Pas  trop. 

NATZ. 
Comment ,  mamzelle ,  vous  l'avez  écouté  ? 

GRITLY. 
Mais...  oui. 

NATZ. 
Et  vous  me  dites  cela,  à  moi? 

GRITLY. 

A  qui  voulez-vous  donc  que  je  le  dise.''  il  me  semble  que 
c'est  vous  que  ça  intéresse  le  plus. 

NATZ. 

Au  fait,  elle  a  raison...  Je  vous  remercie,  Gritly,  de 
votre  confiance...  je  vous  en  remercie  beaucoup ,  et  je  vous 
rends  mon  estime...  parceque  si  c'a  été  un  instant  de  coquet- 
terie, j'aime  à  croire  que  maintenant  c'est  passé, 

GRITLY. 
Oh  !  mon  Dieu  ,  non. 

NATZ. 
Comment!  cela  dure  encore?.. 
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GRITLY. 
Sans  doule ,  puisqu'il  m'a  promis  de  m'cpouser. 

NATZ. 
Et  vous  convenez  d'une  trahison  pareille  ? 

GRITLY. 
Aimez-vous  mieux  que  je  vous  trompe  ?... 
ISATZ. 

Tiens  !  ce  raisonnement...  «Aimez-vous  mieux  que  je  vous 
trompe?  »  comme  si  ça  n'était  pas  déjà  fait!.,  et  vous  croyez 
que  je  le  souffrirai ,  que  je  me  laisserai  faire  un  affront  pa- 
reil en  présence  de  toutle  village!...  Non,  mademoiselle;  je 
trouverai  mille  moyens  de  m'y  opposer  ;  car  il  y  en  a,  des 
moyens...  et  il  n'y  en  aurait  pas...  que  j'en  trouverais  encore. 

GRITLY. 

Eh!  mon  Dieu...  je  ne  vous  dis  pas  le  contraire,  et  la  preuve 
c'est  que  je  suis  la  première  à  vous  en  proposer. 

NATZ. 
Que  dites-vous  ? 

GRITLY, 

Oui ,  monsieur  Natz;  ce  Français  est  jeune  et  aimahle;  il 
m'offre  sa  main  et  sa  fortune...  Eh  bien  !  si  vous  le  voulez , 
je  renonce  à  tout  :  même  à  Tamour  que  j'ai  pour  lui...  c'est 
vous  seul  que  j'aimerai,  el  que  j'épouserai.., 

NATZ. 

Il  serait  possible  !...  Qu'est-ce  qu'il  faut  faire  pour  cela?... 

GRITLY. 

Quelque  chose  qui  dépend  de  vous ,  et  qui  n'est  pas  bien 
difficile. 

NATZ. 
Tant  mieux... 

GRITLY. 

Quelque  chose  qui  rend  service  à  un  ami ,  qui  lui  sauve  la 
vie ,  et  qui  vous  assure  à  jamais  ma  tendresse. 

NATZ, 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 
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GRITLY  ,  hésitant. 

Ce]  serait...  je  ne  sais  comment  vous  le  dire...  ce  serait... 
de  vous  en  aller... 

NATZ. 

Comment,  de  m'en  aller!  Gritly,  y  pensez- vous?  et 
où  çà  ? 

GRITLY. 

De  vous  en  aller  encore  pendant  deux  ans...  à  la  place  de 
mon  frère...  qui  n'a  pas  fini  son  tems... 

NATZ. 

Eh  bien  î  par  exemple...  me  proposer  de  repartir ,  quand 
il  n'y  a  pas  deux  heures  que  j'arrive...  je  serais  encore  bon 
enfant .'. . . 

GRITLY. 

Et  moi  j'étais  bien  bonne  de  penser  à  vous  ,  de  vous  plain- 
dre.... de  m'adresser  des  reproches  ;  allez,  Natz....  vous  ne 
méritiez  pas  l'amour  que  j'avais  pour  vous.... 

NATZ. 

Vous  osez  encore  me  parler  d'amour.'...  on  vient  dire  à 
un  homme  qui  a  fait  son  tems  comme  un  bon  et  honnête 
Suisse  qu'il  est...  «  Tu  vas  partir,  parce  quec'est  mon  idée.... 
tu  vas  te  faire  tuer,  si  ça  se  rencontre...  parce  que  c'est  mon 
plaisir...  »  C'est-il  une  proposition  à  faire  à  quelqu'un  qu'on 
aime?  je  vous  le  demande!  Vous  me  direz,  pendant  mes  qua- 
tre ans,  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  toujours  malade,  c'est 
vrai...  mais  cette  fois-ci ,  je  pourraisne  pas  être  si  heureux... 

GRITLY. 

A  la  bonne  heure,  monsieur,  comme  vous  voudrez... 
mais  si  je  vous  abandonne ,  si  j'en  épouse  un  autre...  ne  vous 
en  prenez  qu'à  vous...  ça  sera  votre  faute. 

NATZ. 

Dieu  î  ce  serait  moi-même  qui  serais  cause  ! . . .  mais 
permettez,  Gritly...  Non  pas  que  je  consente...  il  s'en  faut..,, 
mais  enfin  si  je  consentais...  une  idée  qui  me  vient...  Gritly  , 
une  horrible  idée  !..  qu'est-ce  qui  me  répondrait  que  l'amour 
qui  va  vous  revenir  en  cas  de  départ...  vous  tiendra  encore.,, 
pendant  deux  ans  d'absence.'' 
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GRÏTLY. 
Qui  vous  en  répondrait?  et  mes  sermcns!  faut-il  vous 
le  jurer  ici? 

NATZ. 
Ce  n'est  pas  la  peine,  je  sais  bien...  vous  me  l'avez  dit 
il  y  a  quatre  ans...  mais  je  voudrais  quelque  chose  de  plus 
réel,  et  de  plus  positif...  comme  qui  dirait  un  gage  de  votre 
parole... 

GRÏTLY. 
Et  lequel  puis- je  vous  donner?... 

NÂTZ. 
Tenez,  mademoiselle  Gritly,  je  ne  vous  ai  jamais  em- 
brassée... eh  bien!  rien  qu'un  seul  baiser...  et  je  verrai  à 
me  décider. . . 

GRITLY. 
C'est  bien  mal  à  vous  d'avoir  de  la  défiance ,  après  les 
procédés  et  la  franchise  que  j'ai  eus...  mais  enfin...  s'il  vous 
faut  des  garanties. . . 

NATZ,  l'embrassant. 

Dieu!  quel  plaisir  et  que  je  suis  heureux  î  Eh  bien  !  oui, 
Gritly...  c'est  toi  seule  que  j'aime ,  que  j'ai  toujours  aimée... 
et  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras...  Encore  un...  un  seul, 
et  je  m'en  vas... 

GRITLY. 

Ce  pauvre  Natz!  {Natz  l'embrasse  encore  et  met  la  main 
sur  son  cœur  avec  beaucoup  d'émotion.^  Eh  bien!  qu'avez- 
vous  donc? 

NATZ. 
Ce  que  j'ai  ! 

GRITLY. 
Eh  !  oui ,  vraiment  ? . . . 

NATZ. 

Ce  que  j'ai!  c'est  que  je  ne  peux  plus  te  quitter,  c'est  impos- 
sible...  Avant  ces  deux  baisers-là,  je  ne  dis  pas...  mais  main- 
tenant il  n'y  a  plus  moyen. . .  je  ne  peux  plus  vivre  sans  loi. .. 

GRITLY. 
Comment,  monsieur.'* 
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NATZ. 

Air  nouveau  de  Hl.  Adam. 
Non  ,  non  ,  je  ne  partirai  pas. 
Paitout  je  veux  suivre  vos  pas. 
Quoi  qu'il  arriv',  mamzelle  , 
Près  d'vous  je  resterai, 
Et  si  vous  m'ctes  infidelle 
Du  moins  je  le  verrai. 
Voyez  la  belle  affaire: 
Moi ,  pendant  qu'à  la  guerre. 
Je  s'rais  comm'  militaire 
Pour  remplacer  vot'  frère.. . 
Près  de  vous,  comme  amant, 
J'aurais  un  remplaçant  ! 
Non ,  non  ,  je  ne  partirai  pas. 
Partout  je  veux  suivre  vos  pas. 

Quoi  qu'il  arriv' ,  mamzcUe, 
A  vos  cùte's  je  resterai , 
Et  si  vous  m'êtes  infidelle 
Du  moins,  je  le  verrai. 
ENSEMBLE.^  GRITLY,  avec  colère. 

Loin  d'ici  portez  vos  pas, 
Monsieur,  ne  me  suivez  pas  ; 
Je  veux,  de'sormals  cruelle, 
Fuir  les  lieux  oîi  vous  serez. 
Et  si  je  suis  infidelle 
De  vos  yeux  vous  le  verrez, 

(  Elle  s' enfuit  par  la  montagne  du  fond.  ) 

NATZ,  l'appelant. 

Mamzelle...  mamzelle,  où  courez-vous  ? 

GRITLY,  sur  la  montagne. 

Retrouver  M.  Auguste  et  lui  demander  conseil. 

(  Elle  disparaît.  ) 

SCÈNE  XIII. 

NATZ,  puis  PIERRE  et  LISBETH. 

NATZ ,  furieux. 

Et  je  courrais  après  elle...  Non.,  je  n'aurais  pas  de  cœur  î 
{^Pendant  ce  tems,  Pierre  et  Lisbeth  entrent  du  côté  opposé. 


sans  voir  Natz  qui  s'est  assis  sur  le  banc  et  qui  reste  absorbé 
dans  ses  réflexions.  ) 

LISBETH  ,  conlifiuant  à  causer. 

Quoi,  monsieur,  voilà  pourquoi  vous  étiez  triste  et  rê- 
veur ?. . .  Vous  étiez  jaloux  ! 

PIERRE. 
Ah  !  mon  Dieu ,  oui.  (^Apart.)  Il  vaut  mieux  qu'elle  croie 
cela. 

LISBETH. 
Jaloux...  à  la  bonne  heure...  voilà  un  motif,  et  j'aime 
mieux  cela  que  votre  air  froid  et  indifférent. 

PIERRE. 
Oui.,,  en  arrivant  j'étais  d'abord  inquiet  ;  on  ne  parle  que 
de  la  jolie  batelière...  tous  les  voyageurs  en  sont  épris...  et 
je  pouvais  craindre...  mais  depuis  que  j'ai  causé  avec  ma 
sœur,  elle  m'a  rassuré. ..  {lui prenant  la  main  )  et  mainte- 
nant, ma  petite  Lisbeth ,  je  suis  trop  heureux.. .. 

LISBETH. 
Prenez  donc  garde. . .  Natz  qui  est  là. . . 

NATZ. 
Qui  m'appelle  ? . . .  Ah  !  c'est  vous  ,  cousine  Lisbeih. . .  ça 
me  fait  penser  à  une  commission  qu'on  m'avait  donnée  pour 
vous.  • .  Ce  grand  monsieur  que  vous  attendiez  vous  prie  de 
ne  pas  vous  impatienter. ..  il  est  en  affaires. . . . 

PIERRE,  à  Lisbeth. 
Un  monsieur  que  vous  attendez  ? . . 

NATZ. 
Oui. , .  pour  déjeuner  ici. . .  en  tête  à  tôle. 

PIERRE,  vivement. 
En  tête  à  tête  ? 

NATZ  ,  regardant  à  gauche. 
Ah!  mon  Dieu. . .  j'ai  cru  les  voir...  je  ne  peux  pas  y  tenir... 
je  veux  les  rejoindre...  et  je  crois  alors  que  j'aurais  aussi 
bien  fait  d'y  courir  tout  de  suite...  parce  que  depuis  le  tems... 

PIERRE ,  le  retenant  par  la  main. 

Mais  écoute  moi  donc.  ..tu  peux  bien  rester  pour  moi. . . 
un  instant. 


NATZ,  avec  fierté. 


Non!  monsieur,  je  ne  veux  ni  rester...  ni  partir  pour 
vous ,  et  voilà. . .  adieu  !  (  //  remet  son  chapeau  et  sort.') 


SCCTE  XIV. 

PIERRE ,  LISBETH. 


PIERRE. 


Ah  !  çà,  à  qui  en  a-t-il?  et  vous,  Lisbeth,  qu'est-ce  que  ça 
signifie  ?. . .  quel  est  cet  étranger  dont  il  parle  ? 

LISBETH. 

Un  original. . .  que  je  ne  connais  pas  et  qui  m'a  demandé 
à  venir  prendre  du  lait  ici  avec  moi. . . 

PIERRE. 
Et  tu  as  consenti?...  mais,  Lisbeth,  c'est  un  rendez-vous  ! 

LISBETH. 

Eh  !  non,  c'est  un  déjeuner!  Tu  sais  bien  que  chez  nous... 
on  ne  peut  pas  refuser  aux  étrangers  le  déjeuner  da  chalet... 

PIERRE. 
A  la  bonne  heure. . .  mais  je  veux  être  là. .. 

LISBETH ,  souriant. 
Encore  de  la  jalousie  ! . . . 

PIERRE. 

Non  î  sans  doute. ..  mais  c'est  qu'il  y  a  des  dangers  dont 
tu  ne  te  doutes  pas ,  et  bien  certainement  je  reste  ici. 

LISBETH. 

Eh!  mais,  sans  doute...  tiens...  nous  n'attendrons  pas  long- 
lems...  car  le  voici  qui  arrive...  le  vois-tu  qui  descend  la 
montagne  .^  (  Elle  va  au-devant  de  lui,  ) 

PIERRE,  levant  les  yeux  vers  lui. 

En  croirai-je  mes  yeux  ! . . .  mon  colonel  \-.%  c'est  fait  de 
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moi.. .  je  suis  perdu. . .  où  mccacher  ?  {Il aperçoit  le  bosquet 
qui  est  sur  le  de^'uni  du  tJiéàtre  à  droite ,  et  s 'y  jette  précipitam- 
ment. ) 

LISBETH,  allant  au  devant  de  Slubac. 

Par  ici ,  monsieur. ..  par  ici ,  suivez  le  petit  sentier. 

STUBAC  ,  descendant  la  montagne. 

Merci  j  mou  pelle  enfant. 

SCÈNE  XV. 

PIERRE ,  cadic,  STUBAC  ,  descendant  du  rocher  à  gau- 
che ,  LISBETH  ,  qui  a  été  au-dei>ant  de  lui. 

STUUAC. 

Mille  pardons...  mon  pelle  enfant  de  bas  afoir  e'té  exact 
à  la  rendez-vous. . . 

LISBETH. 

Il  n'y  a  pas  de  mal...  je  ne  m'en  plains  pas,  {à part)  ni 
Pierre  non  plus.  (Regardant  autour  d'elle.)  Eh  bien  I  où  donc 
est-il? 

STUBAC. 

C'est  que,  foyez-vous...  che  fiens  t'écrire  l'ordre  te  pour- 
suivre un  soldat  à  moi...  J'afre  fait  t'abord  mon  lettre  en 
français. . .  c'était  le  tiaple. . .  je  l'entendais  pas  moi-même. . . 
J'afre  recommencé  en  allemand ,  c'était  encore  bien  birc. . . 
II  falloir  que  técitcment  j'afre  ime  secrétaire  touchours  avec 
moi.  (  J' ayant  que  Lisbeth  ne  l'écoute  pas.)  Eh  bien  !  que  afre- 
vous .'' . . 

LISBETH. 

Rien,  monsieur,  c'est.  ..  quelqu'un  qui  était  là  tout  à 
Ihcure...  et  qui  devait  déjermer  avec  nous... 

STUBAC  ,  d'un  air  galant. 

S'il  elre  parti ,  tant  mieux!..  .  nous  commencerons  sans 
lui. . .  parce  que  la  tête  à  Icte  li  être  pli  choli. .  • 

LISBETH. 
Le  tcte  à  tête  ! . . . 
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STUBAC. 

Air  :  Le  beau  Lycas  aimait  Thcrnire. 
Si  quelqu'un  vous  lisait,  ma  chère  , 
Qu'il  n'est  heureux  qu'en  vous  fojant, 
Loin  de  re'pondre  avec  colère 
11  faut  le  traiter  doucement. 
(Lui prenant  la  main.) 

Oui,  quand  je  vois  c'te  main  charmante. 

LISBETH ,  à  part. 
Vraiment  je  suis  toute  tremblante. 

STUBAC. 
Oui,  lorsque  je  vois  tant  d'appas 
Je  sens  que  mon  ardeur  augmente. 

LiSBETH ,  avec  inquiétude. 
Et  Pierre  qui  ne  revient  pas  ! 

STUBAC. 

Je  sens  que  mon  ardeur  augmente, 
Et  mon  cœur  n'y  résiste  pas. 
ENSEMBLE. <  LISBETH. 

Voilà  que  le  danger  augmente, 
Et  Pierre  qui  ne  revient  pas  ! 
Pourquoi,  pourquoi  ne  vient-11  pas? 

STUBAC ,  à  part. 

Ça  fa  pien. . .  ça  fa  pien  !..  la  petite  s'apprlfoise. 

2«   COUPLET. 

L'amour,  qui  produit  des  miracles 
Donne  du  cœur  aux  plus  tremblans, 
Bientôt  il  n'connaît  plus  d'obstacles, 
C'est  comra'ça  chez  les  Allemands  !.  . 
Oui,  loin  de  maîtriser  mon  trouble.. . 

LISBETII. 

O  ciel  !  rien  n'e'gale  mon  trouble. 

STUBAC. 
Hélas  !  je  vous  le  tis  tout  bas. 
Oui,  oui  je  vous  le  tis  pien  bas. 
Je  sens  que  mon  ardeur  redouble. 

LISBETH. 

Et  Pierre  qui  ne  revient  pas  ! 


ENSEMBLE. 

STUBAC.  1  LISBETH. 

Je  sens  que  mon  ardeur  redouble,  j   Voilà  que  le  péril  redouble , 
Et  mon  cœur  n'y  résiste  pas.  [  Et  Pierre  qui  ne  revient  pas! 

STUBAC ,  vivement. 
Oui ,  je  contiens  plus  mon  impatience  respectueuse...  et... 

LISBETH,  s'cnfuyant  du  côté  du  bosquet. 

Monsieur,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

STUBAC. 
Et  il  faut  qu'un  petit  baiser.. . . 

SCÈNE  XVI. 

LES  PRÉCÉDENS,  PIERRE,  sortant  du  bosquet  et  se  mettant 
entre  Stiihac  et  Lisbeth. 

PIERRE. 
C'en  est  trop.. .  et  dussé-je  me  perdre.. .  arrêtez  ! 
STUBAC ,  surpris. 

Quel  est  l'insolent. . . .  que  vois-je  ?  c'est  Pierre. . .  c'est 
mon  déserteur.. . 

LISBETH. 


Lui  !  déserteur  î 

Lui-même. 

Ocielî... 


STUBAC. 
LISBETH. 


SCENE  XVII* 

LES  PRÉCÉDENS,  GRITLY  g/ AUGUSTE ,  qui  sont  entrés 
sur  les  derniers  mots, 

GRITLY,  à  Auguste. 
Là ,  nous  sommes  arrivéiS  trop  tard  ;  tout  est  découvert. 
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ENSEMBLE. 


MvsiqvEiIeIH,y4da)m. 

STUBAC. 
De  rage ,  de  fureur 
Je  sens'battre  mon  cœurj 
Mais  de  ton  insolence  , 
J  aurai  bientôt  vengeance; 
Redoute  ma  fureur. 

PIERRE ,  soutenant  Lisbelh. 
D'amour  et  de  fureur 
Je  sens  battre  mon  cœur; 
Je  n'ai  plus  d'espe'rance , 
Et  de  votre  vengeance 
J'ai  prc'vu  la  rigueur. 

LISBETH  KT  GRITLY. 

De  crainte  et  de  douleur 
Je  sens  battre  mon  cœur; 
Hélas  !  plus  d'espérance  ! 
Je  le  vois ,  sa  vengeance 
Va  combler  mon  malheur. 

AUGUSTE ,  regardant  Pierre. 
Ah!  pour  eux  quel  malheur! 
Celait  un  déserteur. 
{A  Grttly.) 
\    Ne  perds  pas  l'espérance  ; 
I  Je  puis  encor,  je  pense  , 
\  Vous  rendre  le  bonheur. 

\A  la  fin  de  ce  morceau ,  Lisbeth  et  Gritly  se  trouvent  auprès 
de  Stubac ,  dont  elles  cherchent  à  apaiser  la  colère  ,  et  qu'elles 
implorent  en  faveur  de  Pierre.  ) 

STUBAC. 
Non,  non,  rien  ne  peut  m'émouvoir. 

GRITLY. 
Mon  Dieu  I  qu'allons-nous  devenir  ?  Ah  !  M.  Auguste  !... 

AUGUSTE. 

Soyez  tranquille,  je  me  charge  d'arranger  tout  cela.. . 
laissez -moi  un  moment. 

{Pierre,  Lisbeth  et  Gritly  se  retirent  dans  le  bosquet  à  droite.) 
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AUGUSTE  ,  allant  à  Stubac. 

Allons ,  colonel. .  . 

STUBAC. 
Non ,  je  ne  veux  rien  enlendre. .  .  je  vais  donner  ordre  de 
le  saisir  et. .  . 

AUGUSTE,  l'arrêtant. 

Vous  n  en  ferez  rien ,  vous  ne  le  pouvez  pas. . . 

STUBAC. 
Comment ,  je  pourrai  bas  faire  fusiller  un  téserteur  ? 

AUGUSTE. 
C'est  ce  qui  vous  trompe.. .  ce  n'est  pas  un  déserteur.. . 
c'est  un  amoureux. 

STUBAC. 
Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

AUGUSTE. 
Beaucoup...  Il  est  amoureux  de  LisLeth,  de  celle  que 
vous  aimez. 

STUBAC. 
Raison  de  plus  ;  ça  se  trouve  pi  en. 

AUGUSTE. 
Au  contraire. .  .    ça  se  trouve  très  -  mal  ;  car ,  si   vous 
faites  condamner  ce  brave  jeune  homme  ,  on  dira  que  vous 
avez  abusé  de  votre  position  et  de  votre  pouvoir  pour  vous 
débarrasser  d'un  rival. 

STUBAC. 
Mein  Goti ! ..  on  pourrait  supposer  I   . 

AUGUSTE. 
C'est  fâcheux  pour  vous. . .  mais  c'est  ainsi. . .  et ,  dès  que 
vous  tenez  à  Paris  ,  dès  que  vous  voulez  y  retourner ,  il  faut 
que  vous  en  connaissiez  les  lois  et  les  usages. . .  Oui,  mon- 
sieur, dès  qu'on  aime  une  femme,  son  mari  ou  son  amant 
devient  sacré  à  nos  yeux. .  .  on  doit  le  protéger. .  .  c'est  une 
des  lois  fondamentales  du  pacte  social. 

STUBAC. 
Mais  che  être  pas  l'amant  de  la  betile.. . 
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AUGUSTE. 
C'est  égal ,  on  le  croll. . .  c'est  la  même  cliosc  .  et  vous 
ne  pourriez  plus  vous  montrer  nulle  part. .  .  moi  -  même  je 
n'oserais  pas  vous  présenter. 

STUBAC. 
Der  Teufell.  .  che  beux  Lourtant  bas  faire  qu'il  n'afre  pas 
déserté.. . 

AUGUSTE. 
Non...  mais  vous  pouvez  lui  avoir  donné  un  congépour  pas- 
ser quelques  jours  au  pays. .  .  pour  épouser  celle  qu'il  aime. 

STUBAC. 
Der  Teufell. .  il  faudrait  encore..  . 

AUGUSTE. 
Il  y  va  de  votre  honneur  et  de  vos  succès  futurs..  .  Par- 
tout, à  Paris,  je  publierai  votre  héroïsme. . .  on  vous  com- 
parera à  Staî^islas  de  Miche/  et  Christine. .  .  (  Gritly  paraît 
il  Ventrée  du  bosquet  et  écoute.  Auguste  lui  fait  de  tems  en  tems 
signe  ff  espérer.  )  Dans  deux  mois,  quand  vous  rentrerez  dans 
la  capitale  ,  vous  vous  trouverez ,  auprès  des  dames,  une  ré- 
putation romantique  toute  faite. 

STUBAC. 
Vraiment  ! 

AUGUSTE. 
Ce  qui  est  fort  utile. .  .  rien  ne  rapporte  plus  qu'un  amour 
malheureux. . .  on  y  gagne  cent  pour  cent ,  à  cause  du  cha- 
pitre des  consolations. . .  Il  est  attendri. . .  il  cède. . .  il  ne  ré- 
siste plus.  (  Gritly,  Lisbeth  et  Pierre  s'approchent.) 
STUBAC. 

Ya...  ya,  je  comprendre Eh  bien!  qu'il  trouve  au 

moins  un  remplaçant..  .  et  on  verra. 

AUGUSTE,  à  Gritly,  Pierre  etLIshetli,  qui  se  sont  approche's  peu 

à  peu. 

A  merveille.. .  Etes-vous  contens? 

GRITLY. 
Mais  pas  du  tout.. .  il  n'y  a  pas  de  rcmplarans..  .  on  ne 
peut  pas  en  trouver ,  à  aucun  prix. 
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AUGUSTE. 
Il  serait  possible  ! 

GRITLY. 
Ah  !  mon  Dieu. . .  qu'est-ce  que  je  vois  là  ?. .  c'est  Nalz. 

SCÈNE    XVIII   ET  DERNIERE. 

LES  PRÉCÉDENS ,  NATZ,  aoec  le  chapeau  et  le  hai>resac^  Vil- 
lageois et  Villageoises. 

KATZ ,  tristement. 

Oui,  mademoiselle,. .  un  coupable  repentant  qui  vient 
réparer  sa  faute. 

GRITLY. 
Que  dis-tu  ? 

NATZ. 
J'ai  fait  mes  réflexions. ..  je  me  suis  dit  que  c'était  affreux 
de  manquer  à  sa  parole ,  et  à  un  marché  conclu ,  surtout 
quand  on  avait  reçu  des  avances. 

GRITLY. 
C'est  V  m. . .  c'est  bon. . .  ne  parlons  pas  de  ça. 

NATZ. 
Si,  mademoiselle...  j'en  parlerai  toujours,  parce  que 
ces  deux  baisers  me  tourmentent. . .  ça  a  réveillé  mon  amour 
et  mes  remords. .  .  et  décidément  le  sacrifice  en  est  fait..  . 
Je  vous  prierai  seulement,  pendant  que  j'achèverai  renga- 
gement de  votre  frère. . .  de  tâcher  de  tenir  le  vôtre. 

PIERRE. 
Quoi!  tu  veux  partir  pour  moi? 

NATZ. 
Oui ,  beau-frère.  •  •  je  retourne  à  Paris. 

AUGUSTE,  vivement. 

A  Paris  ! .  . .  il  retourne  à  Paris. . .  Dieu  !  mon  moyen 
ingénieux  ! 

GRITLY. 
Que  dites-vous  ? 
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AUGUSTE. 
Que  ce  n'est  pas  lui.. .  c'est  moi  (jui  parlirai. 

TOUS. 
Vous ,  monsieur  Auguste  ? 

STUBAC. 
Vous ,  soldat .' 

AUGUSTE. 
Et  pourquoi  pas.''...  soldai  honoraire...  11  vous  faut  un 
secrétaire  ;  vous  l'avez  dit  ce  matin..  .  vous  le  prenez  dans 
votre  régiment. 

STUBAC. 
Clie  pouvoir  prendre  qu'un  Suisse. 

AUGUSTE. 

Est-ce  que  je  ne  le  suis  pas?. . .  citoyen  de  Berne  .'.  .  .  il 
faut  bien  que  ra  me  serve  à  quelque  chose. 

Air  :  Des  Amazones. 

A  la  parade  ainsi  qu'à  la  caserne  , 
En  tilbury  ,  nous  irons,  le  malin.. . 
Vous  commandez.. .  Mais  le  soir  je  gouverne  , 
Et  comme  ami ,  comme  un  élève  enfin  , 
Je  vous  conduis  dans  le  quartier  d'Anliu. 
(  A  Pierre.  ) 

Heureux  traite'  dont  mon  ame  est  ravie  ! 
Ainsi,  gaîment  échangeant  leur  malheur, 
Deux  exiles  retrouvent  leur  patrie, 
Deux  malheureux  retrouvent  le  bonheur. 

STUBAC. 
Ya. . .  ya  ,  je  résiste  blus.. .  vous  partez  avec  moi. 
AUGUSTE. 

Merci ,  mon  colonel. . .  Pierre ,  tu  es  libre. . .  épouse  celle 
que  tu  aimes. . .  Adieu  !  ma  petite  Grilly. 

GRITLY,  baissant  tes  yeux. 

Adieu  !  monsieur  Auguste. 

NATZ. 

AU  !    monsieur  Auguste  !    c'est  donc  vous  qui  vous  en 
allez...  Conim'  c'est  heureux!  ce  déparl-là  m'enlève  tous 

Le  liai  du  Pays.  i 
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mes  soupçons...  Quel  bonheur,  Grilly,  de  retrouver  sa 
inaîlressc  fidèle  quand  on  ne  s'y  attend  pas  ! 

AUGUSTE. 
Je  crois  Lien. . .  Moi ,  qui  retourne  en  France. . .  je  n'au- 
rais demandé  qu'une  surprise  pareille. 

LISBETH. 
Ali!  je  l'espère  pour  vous. 

AUGUSTE. 

C'est  possible,  mais  je  n'y  compte  pas..  .  [A  Pierre.) 
ïoi,  mon  f^arçon,  rends -la  heureuse  au  moins...  {A 
mi-voix.  )  El  vous,  Lisbelh,  si  jamais  vous  aviez  à  vous 
plaindre  de  lui. . .  rappelez-vous  que  je  suis  toujours-là?.  . 
son  remplaçant. .  .  {A  Siubac.  )  Allons  ,  colonel ,  en  route. 

CHŒUR  FINAL. 
Musique  de  31.  Adam. 

Apres  un  aussi  long  voyage, 
Qu'il  est  doux  l'instant  du  rclour  \ 
Courez  revoir  l'iieurcux  rivage 
Où  vous  avez  reçu  le  jour. 


FUS. 
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nomenclature  Î>f5  piccre. 


L'Ambassadeur. 

Le  Baiser  au  Porteur. 

Le  Bal  Champêtre. 

La  Belle-Mère. 

Le  Bon  Papa. 

Le  Charlatanisme.  En  vente. 

La  Châtie. 

Le  Coiffeur. 

Le  Confident. 

Coraly. 

La  D"^  à  Marier.  En  vente. 

La  Demoiselle  et  la  Dame. 

Un  Dernier  Jour  de  Fortune. 

Le  Diplomate. 

L'Ecarté'. 

Les  Élèves  du  Conservatoire. 

Les  Grisettes. 

La  Haine  d'une  Femme. 

L'He'ritière.  En  vente. 

L'Inte'rieur  d'un  Bureau. 


Les  Inséparables. 

La  Loge  du  Portier. 

La  Lune  de  Miel.  En  vente. 

La  Maîtresse  au  Logis. 

Le   Mal  du  Pays  ,  ou  la  Batelière. 

La  Mansarde  des  Artistes. 

Les  Manteaux. 

Le  Mariage  de  Raison.    En  vente. 

La  Marraine. 

Le  Me'decin  Je  Dames. 

Le  Menteur  Ve'ridique. 

Michel  et  Christine.        En  vente. 

L'Oncle  d'Amc'rique. 

Le  Plus  Beau  Jour  de  la  Vie, 

Les  Premières  Amours. 

La  Quarantaine. 

Rodolphe. 

Simple  Histoire. 

Vatcl. 

Etc.  ,  etc.,  etc. 
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PERSONNAGES.  ACTELRS. 

-^    iTiioa     — 

!BON]NAT\D  ,  n»aicliaiKl  de  JoL-uy.  M.   Gcillehua-. 

THÉRÈSE  5    sa    nièce  ,    ouvrière 

lingèie M^^*-'  JKN^Y-CoI,o^'. 

DUROSIER  ,  ..vieux  garçou  à  la 

mode. M.  JLepein TKE,  auie. 

PROSPER ,  couimis-voyageur  d'un 

magasin  de  soieries. M.  Aknai,. 

JOSEPHINE,)  .-.  M"-^  Flore. 

HENRIETTE,  > ouvrières  lingères.^  M"^  Armaintia 

MIMI^  ')  alIDUOIffiiiia  Mlle  Sara-Lesc 

LON JUMEAU  ,  père  noble M.   Lepexntre  ,  je. 

PIMPANT ,  amoureux M.  Fédé. 

Mlle  AURORE,  duègne...  jiJiv.'Kjg.-'  M»""  Guillemin, 

JULIA  ,  premier  rùle . M*^"  Darcay. 

AUGUSTINE ,  ingénuité. . . . .  M"e  Minette. 

T^  r\  •        c     f M-ne    BODIN. 

Deux  Ouvrières.  <'  -wm^    a 

I M™e  Achille. 

Un  Garçon  de  théâtre M.  Ejulien. 

Deux  Ouvrières  lingères. 

Plusieurs    Acteurs  ,    Actrices  ,    Employés    et    Garçons   de 

Théâtre. 


La  Scène  est  à    Paris. 

Vu  au  ministère  de  l'Intérieur,  conformément  à  la  décision 
de  Son  Excellence,  en  date  de  ce  jour. 


"^"  \'"i,   iParis-j  ce  5  Mars  1828. 

Par  ordre  de  Son  Excellence  , 
Le  'Chef  du  bureau  de^  Théâtres ^ 
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COMÉDIE- VAUDEVILLE  EN  TROIS  ACTES. 
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PREMIE     TABLEAU. 

Le  Théâtre  représp.nte  l'arrière-ma^asin  d'une  mar- 
chande Ungère.  On  voit  de  côté  des  ballots  de  toi  es 
rangés  sur  des  planches  ,  ainsi  que  de  grands  car- 
tons et  des  tiroirs,  une  table  à  gauche  du  spectateur , 
couverte  de  patrons,  de  morceaux  de  percale,  de 
batiste  ,  etc.  <it  de  grands  ciseaux. 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  PîlEMSÈIilE, 

THÉRÈSE,  HENRIETTE,  MIMI,  plusieurs  jeunes 

OUVRIÈRES. 

{  Au  lever  du  rideau  1  elles  sont  à  iravailler  autour  de  la 
laide  et  à  ranger  des  cartons.  Thérèse  a  une  brochure 
quelle  lit  à  h;  dérobée  et  quelle  cache  sous  son  tablier 
quand  on  la  regarde.  ) 

Choeur* 

Air  :  Au  plaisir,  à  V amour. 
\     m:!      •     •'     .    Pour  former  ces  atours  ■    - 
Employons  notre  adrtisse , 
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"    ...  ^épâcllon^. . .  le  tcraps  pre.-se 

Et  les  jours 
Sont  si  Courts, 
lôr-Mi,   travnillant, 
Qbels  ennuis  sont  les  nôtres , 

S'occuper  sans  repos 
De  corbeilles,  de  trousseaux  , 
Et  toujours  pour  les  autres  ! 

Pour  form  r  ces  atours 
Employons  notre  adresse  y 
DépOclions...  le  temps  presse, 

Et  les  jours 

Sont  si  courts. 

i*rn»n  ,  tournant  un  bonnet  sur  sa  main. 
Dieux  !  le  joli  bonnet  de  maiiee  ! ....  si  on  m'en  offrait  un^ 
comme  ç-i  1 . . . . 

HENr.lEfTE. 

Tu  Faccepierais  bien  vite.  • . . 

MIMI, 

Ah  1    çà  dépend  de  celui  qui  le  présenterait  :  n'est-ce  pas  , 
IVIam'zelle  Thérèse? 

THÉRÈSE,  lejmnt  le  nez  et  cachant  sa  brochure. 
Hein?  plait-il?.  .  .  .  oui. ...  je  pense  comme  vous.  . . 

MIMI,  bas  aux  autres. 
Est-elle  sotte  cette  petite?  elle  n'est  jamais  à  la  conversa- 
tion. {Se  levant.)  Ah  !  voilà  un  quart-d'heure  que  je  travaille 
sans  me  promener, . .    .  cà  m'engourdit. 

HENRIETTE  ,  SU  levant  aussi. 
El'  moi,  çà  me  donne  des  crampes. . .  • 

TOUTES ,  5e  levant. 
Moi  aussi. ... 

THÉRÈSE,  les  regardant  se projnener. 
A  la  bonne  heure,  au  moins  voilà  un  atelier  en  pleine  ac-^ 
tivité; 

MIMI. 

Ah!   c'est  charmant.  Mam'zelle  Thérèse  qui  parle  et  qui 
s'amuse  à  lire  des  romans  ! 

THÉRÈSE,  cachant  sa  brochure. 

Des  romans!  du  tout,   Mademoiselle!.  • ..   je  n'aime  pas 
les  mauvais  livres. 
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HKNFIETXE. 

Tiens  ,  des  mauvais  livres,  c'est  tivs-iuoral  !. .  . . 

MIMI. 

Demandez  plutôt  à  Mam'zelle  Joséphine,  la  uïaîlrisse  de 
ee  magasin  I. .  . .  elle  ne  se  nouriit  que  de  romans  ! 

HENRIETTE. 

C'est  drôle  alors  qu'elle  engraisse  autant. 

MIMI. 

C'est  vrai  qu'elle  devient  lout-à-fail  pouf. . .  .  <;à  la  désole 
et  moi  f'à  m'enchante ,  je  ne  peux  pas  la  soulFrir, 

HENRIETTE. 

Et  moi  donc ,  Je  lui  ai  mis  deux  fois  le  marché  à  la  niain. 

THÉRÈSE. 

Je  crois  que  je  l'entends. 

MiMi,  effrajée. 
Mamz'elle  Joséphine  ! 

HENRIETTE. 

Ail!  mon  Dieu  ! . . . . 

MIMI. 

Vîle  à  nos  places  ! 

{Elles  se  remetTènt  vivement  à  travailler.) 

SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  JOSÉPHINE. 


TOUTES,  ensemble. 
Bonjour,  Mademoiselle. . . .  vous  vous  portez  bien.    Ma- 
demoiselle? 

MIMI. 

Vous  avez  bien  dormi ,  Madame  ? 

JOSÉPHINE,  (Vwi  air  langoureux. 
Non,   très-peu;   j'ai  été  voir  hier  ce  Joueur  delà  Porte- 
Saint-Martin  ;  c'est  gentil,  mais  çà  fait  mai. . .  . 

MIMI. 

Cà  vous  a  fait  mal  ? . . . .  ah  !  que  vous  êtes  heureuse  ! ...  » 
le  mélodrame  c'est  ma  passion. 

HENRIETTE. 

Moi  aussi,  le  mélodrame  et  des  rubans  roses.  . .  • 
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JOSÉPHINE. 

C'est  lout  au  [)his  si  j'ai  eu  le  courage  de  m  habiller.  •  •  . 

HriVRIETTE. 

Ah  !   la  jolie  robe  ! comme  elle  vous  prend  bien  la 

taille! 

MIMI. 

Od  dirait  que  vous  êtes  amincie. .  . .  est-ce  que  vous  avez 
un  col•^et  neui  ? 

JOSÉPHINE. 

Non,  mais  je  maigris  beaucoup. 

MIMI ,  à  part. 
Oui,  elle  recule  tous  les  jours  ses  agrafes.  .  . . 

JOSÉPHINE,  ayec  un  soupir. 
Ce  n'est  pas  étonnant!  quand  on  a  autant  de  soucis. 

HENRIETTE,  buS  à  Mivii. 

D'avoir  vingt-huit  ans. 

MIMI,  bas. 
San.",  avoir  pu  trouver  un  mari. 

JOSÉPHI>"ï. 

Eh  Ibien  !   Mesdemoiselles,  notre  trousseau  avance-l-il? 

MIMI. 

IVouS  ne  le  quittons  pas. 

JOSÉPHINE  5   à  Thi-rdse. 
Comment ,  Thérèse,  cette  pèlerine  n'est  pas  achevée?. . . 
depuis  deux  jo\us  que  vous  la  tenez?,  . . . 

THÉRÈSE. 

Daniel  l'ouvrage  ne  peut  pas  se  faire  tout  seul.  .  •  .  el  puis 
c'est  si  ingrat. .  • . 

JOSÉPHINE. 

Je  crois  bien,  pour  monter  trois  ruches,  vous  faites  des 
petits  points  quand  il  ne  faut  que  bâtir.  .  .  .  Songez  donc  que 
pour  un  trousseau  de  mariée,  ce  n'est  pas  à  la  solidité  que 
l'on  tient. . . . 

THÉRÈSE. 

Mais ,  Madame .... 

JOSEPHINE. 

Mais,  Mademoiselle,  je  suis  fort luécoutente  de  vous.  ..:.■'. 
A  la  sollicitation  de  votre  oncle  M.  Bonnard  ,  honnête  mar- 
chand de  bois  de  Joigny  ,  j  ai  consenti  à  vous  prendre  chez 
moi..  .  .  parce  qu'il  m'a  dit  que  vous  étiez  orpheline. .  .  que 
lui-même  avait  des  affaires  embarrassées  ;  enfin  il  a  intéressé 
ma  sensibilité ....  et  quand  on  me  prend,  pai'  la  sensibilfté  ^ 


(1) 

je  ne  sais  plus  ce  que  je  f^is  ;  {en  soupirant)  ce  n'est  pas  la 
preinicre  lois  que  j'y  suis  prise. 

THÉRÈSE. 

Mais  mon  Dieu,  Madame,  qu'avez-vous  donc  à  me  re- 
procher? 

JOSÉPHITVE. 

Que  vous  ne  faites  rien ,  que  lorsqu'on  vous  envoie  en  ville, 
vous  ne  revenez  jamais;  hier  encore,  pour  aller  chez  Mani'- 
zelle  Julia  ,  celte  actrice  qui  se  fournit  chez  nous ,  vous  ave/ 
mis  deux  heures.  On  vous  a  rencontrée  plus  d'une  fois  causant 

avec  un  jeune  commis  en  soieries  de  la  rue  du  Bouloy 

cela  sent  la  modiste.   Mademoiselle ....  et  ce  n'est  pas  ainsi 
que  vous  parviendrez  à  être  à  la  tête  d'un  magasin. 

AIR  :  Je  loge  au  {juatrième  étage. 

Avec  le  travail ,  la  conduite  , 
On  s'établit  enfin  pour  soi  ; 
Puis  un  bon  époux  vient  ensuite. .  . 
C'est  le  seul  moyen,  croyei-moi. 

THÉKtSH. 

Pas  toujours  à  ce  que  je  voi  !.  . . 

Si  la  méthode  était  si  belle  , 

Comment  n'avez-vous  point  enfin 
D'  mari...   depuis  le  temps  ,  Mam'zello, 

Que  vous  êtes  en  magasin. 
Depuis  tout  le  temps,  Mademoiselle, 

Que  vous  êtes  en  magasin. 

HEiNT.iETTE  ,  bas  à  Miiiii 
0!i  1  P'is  mau\ais! 

Miivn  ,  de  même. 
.    Je  l'ejnbrusserais  pour  celui-là.  .... 

30&v:v\\\^^ s  se  pinçant  leslèvres. 
Je  ne  conçois  plus  cette  petite  fille,  elle  a  un  ton..  .  {Aux 
autres.)  Allons  .  Mesdemoiselles,  le  magasin  est  frolté,  venez 
disposer  l'étalage  et  garnir  les  comptoirs.  {A  Thérèse.)  Thé- 
rèse, vous  resterez  ici  jusqu  à  ce  que  votre  pèlerine  soit  finie... 
Ah!  Mam'zelle  Mimi,  ne  mettez  pas  trop  d'articles  dans  la 
inQntre  de  mon  côté,  voiis  m'ôtez  le  jour  et  cela  me  gène  pour 
travailler. 

Mi^iifàpart.  ,; 

Et  pour  voir  ceux  tpii  s'arrêtent  devant  Je  rjiagasin. 
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TJVTES ,  en  sortant. 

Mi\  :  Au  plaisir ,  à  V amour. 

Pour  former  ces  atours  , 
l'mployons  notre  adresse, 
JDc'pêc  .DUS. . .  le  temps  presse  , 

Et  les  j<«urs 

Sont  si  court'* 

(  Elles  sortent.  ) 

SCÈNE  m. 

THÉRÈSE,  seule. 

{  Elle  les  regarde  sortir  ,  se  lève  ,  jette  son  ouvrage  de  côté 
et  reprend  sa  brochure..  ) 

Enfin  m'en  voilà  débarrassée..,.   Dieux!   que  je  aie  dé- 
plais ici!    Sont-elles  mauvaises  lani;ues! heureusement 

qu'elles  ne  soupçonnent  pas  la  vérité. . . .  Comme  le  cœur  me 
bat  lait  pourtant  quand  Mam'zelle  Joséphine  a  parlé  du  Joueur 
de  la  Porte  Saint-Martin!  elle  ne  se  doutait  pas  que. . .  {mon- 
trant sa  brochure)  j'apprenais  le  rôle  de  Madame  Dorval . . . 
car  c'est  bien  décidé.  . .  je  ne  veux  plus  végéter  dans  une  bou- 

li(}ne  de  lingère. ...  je  veux  me  lancer  sur  un  théâtre 

j'ai  toujours  eu  ce  goùt-là. .  . .  Du  temps  que  j'étais  chez  ma 
juarraine,  que  de  leçons  j'allais  prendre  en  cachette  chez  Ma- 
dame Gazin  ,  cette  ancienne  élève  du  Conservatoire,  qui  avait 
un  si  beau  talcnl,  qu'elle  n'a  jamais  pu  débuter,  à  cause  des 
cabales;  eh  bien!  elle  m'a  toujours  prédit  le  plus  grand  suc- 
cès. . .  .  Le  difficile,  c'est  de  paraître,  et  j'espère  y  parvenir, 
grâce  à  ce  bon  M.  Durosier,  ce  vieux  garçon  si  riche,  qui  pro- 
tège tous  les  artistes  et  surtout  les  débutantes  ! .  .  . .  Voilà  un 
véritableami;  comme  il  y  met  du  zèle,  et  cela  sans  intérêt,  pour 

m'avoir  vue  chez  M^'^.  Julia  ! Quand  je  pense  que  je 

pourrais  être  comme  elle avec  un  hôtel de  beaux 

in«'ubles. . . .  une  voiture...  .   Aussi  j'étudie  tous  les  rôles  , 

opéras,  mélodrames,    contiédies  ,  vaudevilles Il  n'y  a 

«ju'une  chose  qui  m'inquiète.  . .  .  c'est  mon  petit  Prosper  que 
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j'aiine  tant  et  qui  est  si  jaloux  ;  s'il  savait  (jue  jo  veux  entrer 
au  tliéâtre,  il  serait  tl'nne  colère.  ... 

Air,  :  Faut  r oublier. 

IIeureusenie;'.t  dans  son  voyage  , 
Il  n'.i[iprendia  pas  mc.s,proj(;is  j 
V.t  quanti  il  saura  tnes  succès  , 
11  sera  bienheureux  je  gage..  . 
Car  dès  que  j'aurai  réussi , 
FortuDC,  bunneuis,  tout  nit;  seconde  , 
De  Prospfir  je  deviens  l'appui; 
Si  je  veux  plaire  à  tout  le  monde  , 
Ah  !  c'est  pour  lui  !..  . 

Ali  !  cette  idée  me  rend  tout  mou  couraye.  {Déclannitii)  : 
«  Le  dessein  en  est  pris,  je  pars  cher  Téramènc.  » 


SCENE  IV. 

THÉRÈSE,   DUROSIER,  mise  éléganie  de  vieux  gar- 
çon ,  cheveux  à  la  Titus  bien  poudrés  ,  lorgnon^  etc. 

DUr.osiER ,  parlant  au  magasin. 
C'est  bon. .  .  c'est  bon  ,  ne  vous  dérangez  pas;    Mam'zclJe 
Thérèse  va  me  choisir  mes  cravates.  {Il  referme  la  porte.) 

THÉUÈSJÎ. 

C'est  vous,  Monsieur  Durosier  !  ah!  que  je  suis  contente 
de  vous  voir  ! . .  . 

DUROSIER ,  le  doigt  sur  la  bouche. 
Chut.  . .   mon  petit  ange,  on  peut  nous  entendre.  .  .  . 

THÉRÈSE. 

Que  c'est  donc  ennuyeux  de  ne  pas  pouvoir  causer  à  son 
aise  ! 

nUROSIEK. 

C'est  ce  que  je  vous  dis  tous  les  jours.  .  .  une  foisau  théâlre, 
au  moins  vous  serez  libre,  et  je  pourrai  vous  donner  mes  con- 
seils. .  .  à  toute  heure.  . .  dans  l'intérêt  de  l'art,  car  je  ne  con- 
iiais  que  cela,  moi ,  l'intérêt  de  l'art ,  .  .  Les  jolis  yeux  ! .  .  .  . 
La  Demoiselle.  o 


(  '"  ) 

AH  '.  iqu<î  Rc  siîis-je  déjà  engagre  ! car  ici vrai  , 

Monsieur  Durosicr,  jfi  ne  respire  plus,  je  rrcxistc  plus. 

DUnOSIEK. 

Eh  bien  !  ma  belle  petite,  j'ai  une  occasion  unique  et  qu'il 
faut  saisir  aux  ciieveux ... 

THlinÈSK. 

Ocoi  donc? 

DUROSIETw 

Une  jeune  débutarile-  . .  qui  donnait  les  plus  grandes  espé- 
rances et  qui  devait  paraître  ce  soir,  elle  vient  d'être  enle- 
vée .... 

THÉRÈSE. 

par  un  directeur  de  province? 

nrnosiEH . 

Kon.  . .  par  un  jeune  seigneur  du  Daneinarck-  •  •  Ce  n'est 
pas  tout-à-rait  dans  l'intérêt  de  l'art. . .  mais  ces  Danois,  çà 
va  si  YÎte....  quand  c'est  lancé'.....  Vous  sentez,  cher 
bijou,  qu  lin  pareil  événement  a  mis  1p  théâtre  en  combus- 
tion .... 

THt'.d.SE. 

Klie  était  aniionnf'e.  .  .  . 

DUKOS[F.R. 

Pour  aujourd'hui  ,  et  il  n"v  avait  d'autre  ressource  que  la 
bande  fatale  sur  l'affiche.  .  .  ma  foi,  je  me  suis  aviséd'un  coup 
de  tète;  vous  savez  combien  ils  ont  tous  de  considéra/ion  pour 
moi. 

AIR  :  Gn]j   a  (juc  Paris. 

Ces  Messieurs  vantent  mon  bon  goût, 
Us  dînent  souvent  à  ma  table  ; 
Et  les  dames  nraimenl  beaucoup. 
Je  sai>  leur  âge  véritable  !.  . . 
Et  je  suis  leur  adorateur 
En  amateur. 

Mf'me  Air. 
Sans  elTarouclier  les  maris  , 
Je  coîfl'e  Euterpe  et  Polymnie  ; 
Aux  plus  vieilles  pailles  de  riz. 
Aux  jeunes  pailles  d'Italie; 
ISnfin  je  suis  leur  bienfaiteur.  . . 
En  .iniâftrur. 


^      M 

Elï  bien  ! 

Dt'ROSlliR. 

H-h  bien  !   je  it:c  suis  présenté  hardiment,  j'ai  déclaré  uiiô, 
j  avais  une  peisonr.c  charmante  qui  était  prôte   à  jouer   à  la, 
place  de  la  débutante.  • .  et  cet+e  personne  c'est  vous.  .  . 
THÉriÈSE,  troublée. 

Moi  !    ah  !  mon  Dieu!  y  pensez-vous?  ce  soir  ! 

DUKOSIER. 

C'est  ï'^  le  joli.  ...  si  je  venais  vous  dire  que  a  ous  débutez 
dans  quinze  jours,  ce  seraient  quinze  jouis  de  laiines  et  de 
lourinens  ,  nous  aurions  les  yeux  rouges,  la  voix  latiguée.  . . 
il  faut  prendre  la  Italie  au  bond.  .  . .  d'aatanl  que  çà  ne  se 
représente  pas  sou\ent.  .  .  .  on  n'enlève  plus  les  acliit.cs,  le 
bon  temps  est  passé.  .  .  . 

THÉniSF. 

INi 'importe,   je  ne  pourrai  jamais.  .  .  . 

DUROSIEH  . 

Soyez  donc  sans  inquiétude  ,  je  vous  dis  que  vous  aurez  le 
plus    beau    talent.....    et  puis   mes  débutantes  ont  toujours 

réussi L'autre  semaine,  cette  soubrette  à  l'Odéon  ,  ceîîe 

petite  danseuse  à  l'Opéra  ,  c'étaient  de  moi.  ...  Et  hier  en- 
core ,  un  premier  sujet  chez  Franconi. ...  je  sais  bien  que  ce 

n'est  pas c'est  seulement  pour  vous  dire  comme  j'ai  la 

main  heureuse. . .  • 

TULI'.LSK. 

Et  c'est  aux  Boule^arts  que  je  débuterais! 

DUr.GSlER. 

Du  tout.  .  .  je  vous  gardais  cela  pour  la  bonne  bouche. .  , 
c  est . .  .  (  //  lui  parle  à  V oreille.) 

THÉRÈSE,  se  récriant. 
Ah  !    dieux  î . . ,  c'est  impossible  ...    un  théâtre  conmie  ce- 
lui-là .  .  . 

DUROSIER. 

Mais,  petit  monstre,  c'est  ce  rôle  que  vous  sa\cz  si  bien  . 
que  vous  m'avez  répété  avant-hier. 

THÉRÈSE. 

Et  Prosper  ,  quest-ce  qu'il  dirait  à  son  retour  .  .  . 

DUROSxF.R. 

Prosper  !  .  .  .  hein  7  qu'est-ce  que  c'est  cjue  rà  .  .  .  Pros- 
P'^r  ?  .  ,  .  , 


(     '2    ) 
THÉRÈSE. 

C'est  ...  ce  jeune  coininis  tle  la  rue  du  Bouloy  .  .  .  dont 
je  vous  ai  parlé  ,  que  je  dois  épouser  ....  Ah  !  vous  viendrez 
Rous  voir  dans  notre  petit  ménage,  n  est-ce  pas.  Monsieur?... 
nous  vous  recevrons  comme  un  père  .... 

dukosier,  à  pari. 
Comme  un  père...  est-elle  naïve...  \\\im.{HaulÀireYii\ei\ei^ 
clier  amour  .  .  .   M.  Prosper  ...    les  petits  jeunes  gens  .... 

il  faut  vous  défaire  de  ces  idées-là Dans  la  carrière  que 

Aous  allez  embrasser  ....   les  maris  .  .  .  .  çà  nuit  à  1  avance- 
ment .... 

THÉRÈSE. 

Comment,  Monsieur? 

DUROSIER. 

Sans  doute,  les  soins  du  ménage  sont  incompatibles  avec 
nos  études  .  .  .  La  preuve  ,  c'est  que  tous  les  jours  vous  voyez 
des  artistes  obligées  de  quitter  leurs  maris  .  .  .  dans  Tinterêt 
de  l'art  .  .  .  Plus  tard  je  ne  dis  pas,  mais  ne  pensons  mainte- 
nant qu'à  notre  grande  affaire,  il  faut  se  décider  .  . . 

Ain  ;  de  la  Pénélope  ou  du  voisin. 

Allons,  mon  enfaat , 
Qu'ici  rien  ne  vous  inquitce, 
Mon  pressentiment 
M'apprend 
Qu'un  succès  nous  attend. 
J'ai  fait 
En  secret 
Préparer  pour  votre  toilette 
L'attirail  charmant 
Qui  rend 
Le  talent 
Plus  brillant. 

Primo 
Le  chapeau, 
Le  grand  schal  et  la  robe  anglaise , 
Dùt-on  l'emprunter, 
Il  faut  cela  pour  débuter. 
Quittez  ce  bonnet 


]'our  le  b(irct 
A  J'é,  ossaise  ; 
Ce  fichu  mesquin 
Pour  le  cachemire  arlequio. 

Mon  cocher  l'Eclair 
Attendra  dans  la  rue  obscure, 

On  a  si  bon  air 
Lorsque  l'on  peut  dire  ,  mon  cher 

Le  temps  n'est  pas  beau  , 
Menez-moi  jusqu'à  n^a  voiture. 
On  voit  le  landiw,  . . 
L'cagagement  est  bien  plus  beau; 

Pour  avoir  enfin 
Une  dame  qui  vous  présente, 

Dans  son  magasin 
Je  prendrai  madame  Gazin  ; 

Il  laut  par  pudeur 
Une  mère  ou  bien  une  tante  , 

Par  un  grand  bonheur 
Le  père  n'est  pas  de  rigueur. 

N'hésitez  donc  pas! . . . 
Dans  c^-fle  carrière  brillante  , 

Quel  est  l'embarras? 
C'est  de  faire  les  premiers  pas; 

Mais  quand  ils  sont  faits, 
On  voit  plus  d'ime  débutante 

Qui  passe  aux  Français , 
Les  autres  passent  aux  Anglais. 

Mais  quant  à  l'écart 
On  met  une  jeune  première  , 

A  Rochechouart 
Elle  va  cultiver  son  art  ; 

Et  là  ,  chef  d'emploi , 
Elle  a  des  succès  hors  barrière j 

Sans  peur  ,  sans  effroi , 
Et  pour  les  plaisirs  de  l'oclro  . 

Vous  au  premier  rang, 
J'en  suis  garant 
Tout  vous  appelle  ; 
Ne  balancez  plus  , 


(    '4  ) 
IfTOHs  aurez  a  tu-  «Itbut» 
Des  bravos,  dfs  cris  ; 
Une  foule  toujours  nouvelle, 

Argent,  gloire,  amis, 
Vous  ferez  courir  tout  Paris. 
(  On  entend  appeler  en  dehors  )  :  Tliérèse  !  Thorise  î 
THÉRÈSE,   efl'rajée. 
Ces  demoiselles!  ah!  mon  Dieu!   qu'on  ne  nous  voye  j);is- 
ensemble. 

DUROSIEK. 

Je  me  sauve  .  .  .    voire  dernier  mol  ....  vous  consentez  ,- 
n'est-ce  pas? 

THÉRÈSE. 

IS^on  ,  non,  je  suis  si  émue  .  .  .    laissez-moi  réfléchir. 

DUROSiER .  à  part. 
Elle  veut  réfléchir,  c'est  qu'elle  est  décidée  .  .  . 

THÉRÈSE,  se  rappelant. 
El  vos  cravates  .  .  . 

DL'r.OSIER. 

Vous  m'envei'rez  la  première  douzaine  venue,  .  . .  Adieu  ,. 
ma  petite  Mars,  ma  petite  Gavaudan.  . .    il  laut  que  je  baise 
celle  jolie  inain.  •  .  dans  l'inlérèl  de  l'art.  .  . 
Reprise  de  V air  précédent. 

DL'r.osiEr-, 
Allons  ,  mon  enlant , 
Qu'ici  rien  ne  vous  inquiète  , 
ÎMon  pressentiment 

M'apprend 
Qu'un  succès  nous  attend. 
Dans  mon  zèle  ardent 
[Je  coui's  commander  la  toilette 
Qui,  chez  nous  souvent. 
Double  encor  le  talent 
]Nais>ant. 

THÉRÈSE. 

Je  n'ose  vraiment , 
J'éprouve  une  rralnte  secrète 

Le  pressentiment 

Trahit  souvent 

L'espoir  naissant. 

Oui ,  dans  ce  moment , 
Tout  bas  la  prudence  répète  , 

C'est  en  débutant 
Qu'il  arrive  maint  accident. 
(  11^  sortent .  chacun  d  un  coté  ,  elle  par  la  çauche.) 

flK    DU    J'KEMIEK.    T.\Bl-EAr. 


ENSEMULE. 


DEUXIÈME  TABLEAU. 

Le  Théâtre  change  [et  représente  une  chambre  dans 
les  mansardes  y  un  carreau  de  vitre  en  papier  à  la 
fenêtre  à  droite  :  au  fond  la  porte  d'entrée ,  deux 
<^^€haises.  A  gauche  une  petite  cheminée  avec  un  mi~ 
roir  cassé,  un  pot  à  Ceau  sans  cuvette j,  un  verre. 
Sur  le  devant  une  table  à  repasser.  Près  de  la  che- 
minée un  réchaud  avec  du  feu. 


SCENE  PREMIEREo 

THERESE,   seule. 


(  Elle  entre  seule  par  la  porte  du  fond  et  pose  sur  la  table 
de  la  pâtisserie  enveloppée  danf  un  papier.  ) 

C'est  fini...  j'ai  donné  ma  parole...  c  est  ce  soir  que 
je  m'élève.  [Respirant  un  peu.)  Oui"!  je  n'en  peux  plus 
d'avoir  monté  mes  six  étages  ! .  •  .  le  diJiicile  était  d'avoir 
congé  pour  toute  la  journée.  ,  •  mais  mademoiselle  Joséphine 
est  si  sensible...  je  n'ai  eu  qu'à  dire  :  «  Ah  quelle  migraine 
affreuse  ^  j  en  ai  la  fièvre. — Vraiment .'  allez  7)ous  coucher 
ma  chère  ,  dépêchez-vous .,  je  ne  me  le  suis  pas  fait  dire  deux 
fois....  oui ,  mais  ne  nous  amusons  pas....  mes  fers  sont  au  feu... 
11  faut  que  je  repasse  ma  collerette,  ensuite  je  repasserai  mon 
rôle.  . .  c'est  à  une  heure  que  madame  Gazin  vient  me 
prendre....  {elle  repasse)  le  plus  drôle,  c'est  de  paraître 


(  l(>  ) 

sous  le  nom  d'une  aulre.  ...  Je  n'ai  pas  pu  y  tenir,  j'ai  été 
regarder  l'afllclie,  çà  m'a  fait  un  effet,  de  me  voir  au  coin  de 
la  rue ,  en  grosses  lettres  :  Pour  le  premier  début  de  viade- 
Tfioiselle  Mirza....  Personne  ne  se  doute  que  çà  veut  dire  ma- 
demoiselle TJiérèse  Guillot..  .  Ali  !.  ..  .  et  mon  dîner,  au 
milieu  de  toutes  mes  courses,  je  n'aurai  pas  le  temps  d'y 
penser...  j'ai  pris  deux  brioches  au  Perron,  çà  me  suffu-a...  un 
jour  de  début,  la  joie  vous  ôte  l'appétit. . . .  {elle  repasse). 

Air  :  Païens,  viens  viens. {fraise  de  la  demoiselle  à  marier.) 

Quel  plaisir  !  quel  plaisir  ! 
De  paraître  sur  la  scène  ! 
Quel  plaisir  !  quel  plaisir  ! 
De  s'entendre  applaudir  ! 
Oui,  je  nie  vois  en  Aline  ou  Cbimëne , 
Mon  seul  aspect  d'abord  séduit,  enchaîne; 
Pour  ui 'écouter,  chacun  respire  A  peine... 
Timidement  je  baisse  ainsi  les  yeux, 
Un  doux  murmure  aussitôt  m'encourage  , 
Je  parle  enfin...  et  je  déclame  au  mieux  !... 
On  m'applaudit...  Ali!  grands  dieux  !  quel  tapage! 
Jamais  débuts  ne  lurent  plus  heureux. 
A  chaque  mot  nouveau, 
Bravo  ! 
Les  vers  pleuvent  sur  le  théâtre. 
Le  lendemain. 
Sur  mon  chemin , 
Une  foule  plus  idolâtre 
Envahit  encor  le  théâtre  , 

Et  c'est  moi 
Qui  met  Paris  en  émoi. 

Ah!...  quel  plaisir,  etc. 

(  Elle  7.'a  chercher  le  pot  à  Veau  ei  le  verre  ,  et  mange  tout 
eu  continuant  à  repasser.  ) 

Ce  n'est  pas  un  dîner  de  premiei  sujet,  niais  dieu  merci,  c'est 
le  dernier  que  je  prendrai  dans  ma  mansarde,  quanti  je  serai 
dans  mon  bel  appartement,  recevant  à  ma  table  les  artistes, 
les  i^ens  de  lettres.  (  se  versant  un  verre  d'eau.  )  Je  verserai 
du  Champagne  à  mes  auteurs  ,  car  j'ainai  mes  auteurs  aussi 
-  moi,  je  les  soi«neiai  pour  qu'ils  me  fassent  des  rôles,  parce 


(  1?  ) 

qu'on  touche  des  feux . . .  [jetant  son  fer.  )  Oh  !  L'i,  là ,  je  me 
brûle...  Eh!  bien,  ce  qui  me  fera  phis  de  plaisir  que  tout 
cela. . .  c'est  mon  pauvre  oncle  Bonnard,  qui  a  tant  de  mal 
dans  son  commerce,  au  moins  je  pourrai  l'aider,  lui  être 
utile  !  je  serais  si  heureuse!  (on  frappe  à  la  porte,)  C^  est 
madame  Gazin  qui  vient  me  faire  répéter.  (  elle  prend  la  iro- 
cliure .,  et  va  ouvrir  en  fredonnante  )  Venez  ,  charmantes 
Bayadères.  (  elle  ouvre.  )  O  ciel!  c'est  Prospcr. 


SCENE  II. 

THÉRÈSE,  PROSPEB. 


PROSPER,  d^un  ç^rand  sang-froid. 
Eh  !  bien,  Mam'zelle,  qu'est-ce  que  vous  avez,  (uTest-ce 
qui  vous  dérange  ? 

THÉRÈSE,  embarrassée. 
Moi,  rien..  .  c'est  que.  . .  c'est  que. . .  je  ne  vous  alten- 
dais  pas  sitôt. .  •  et  l'étonnement. .  .  la  joie. . . 
PROSPER ,  avec  anierlunie. 
Oui,  la  joie..  .  elle  ne  vous  étouffe  pas  toujours. 

THÉRÈSE,  à  part. 
Ah  !  mon  dieu,  quel  embarras! ...  et  comment  faire  pour 
qu'il  ne  se  doute  de  rien  . .  • 

PROSPER,  croisant  les  bras. 
V'ià  donc  comme  vous  me  recevez,  quand  je  reviens  à  l'im- 
proviste  poiu-  vous  seule. .  .  au  risque  que  mou  bourgeois  me 
casse  sa  demi-aune  sur  les  bras..  •  mais  çà  ne  me   surprend 
pas. .  •  il  y  a  long-temps  que  je  soupçonne  la  vérité. 
THÉRÈSE,  alarmée. 
Comment? 

PROSPEi". 

Oui ,  Mademoiselle,  il  est  inutile  de  dissimuler.  .  .  je  sais 
tout  et  je  ne  sais  rien.  .  •  j'entends  par  là  que  j'ignore  absolu- 
ment ce  que  vous  faites..  .  mais  que  je  devine  ce  qui  m'at* 
tend.  . . 

THÉRÈSE, 

Et  que  savez-vous  ,  Monsieur? 

La  Demoiselle.  5 


(  1«  ) 

PhOSrtu ,  vi\-cineiil. 
Que  \o\is  inc  préparez  une  trahison  ! 

THÉnÈSl. 

Moi  ! 

PKOSPEP. 

Pendant  mon  absence...  vous  n'avez  fait  que  courir  les 
sjicctacles,  les  promenades ,  avec  qui?  je  n'en  sais  rien... 
niais  vous  n'y  alliez  pas  seule. . .  car  vous  vous  cachiez  de  vos 
conijXJgues  ,  j'en  ai  les  preuves. . . 

THÉRÈSE. 

Vous  m'avez  dune  fait  espionner. . . 

PROSPER  5  fièrement. 
Du  tout ,  Mam'zeîle,  je  vous  ai  fait  suivre. 

THÉRÈSE. 

Fi ,  l'horreur! .  .  . 

PBOSPER. 

Tout  est  permis  au  commis-voyageur,  foicé  de  quitter  ce 
qu'il  aime,  pour  trimballer  du  quinze-seize  dans  les  départe- 
mens..  .  Pauvre  bonhomme!  je  m'en  allais  tranquillement 
sur  ma  grise  ^  je  me  disais  :  elle  me  sera  fidèle ,  parce  que  les 
lingères  c'est  une  classe  modeste  et  sage,  même  dans  la  rue 
Vivienne.  .  .  elles  n'ont  pas  généralement  parlant  le  décousu 
des  marchandes  de  modes.  .  .  ni  le  laisse-aller  des  couturiè- 
res, et  j'en  ai  appris  de  belles  ! . .  •  j'ai  tout  quitté  pour  venir 
vous  confondre,  et  maintenant  que  c'est  fait ,  je  m'en  vas.  (  il 
s  asseoit  et  s'és'ante  avec  son  chapeau.)  Ouf! 
THÉRÈSE,  à  part' 

J'étais  sûre  qu'il  y  aurait  une  scène ,  mais  je  ne  peux  pas  lui 
avouer..  .  (  haut.)  Ecoutez-moi,  Prosper,  et  ne  vous  faites 
pas  de  mal  comme  çà . .  • 

PROSPKI". 

Je  me  fais  du  mal ,  si  çà  me  fait  plaisir  ,  çà  ne  regarde  per- 
sonne. 

THÉRÈSE. 

Causons  tianquillement,  et  surtout  ne  me  regardez  pas  avec 
vos  gros  ycjx  ,  vous  me  troublez,  vous  me  feriez  pleurer,  cl 
çà  ne  me  Aaut  rien  aujourd'hui. 

PROSPEK. 

Je  crois  bien  ,  çà  vous  empêcherait  d'être  aussi  jolie  aux  yeux 

de  mon  rival;  eh!   bien,  tant  mjeux,  tant   mieux,  et  tant 
,,,; .  I 


C   îQ  ) 
lJ.n  1  ival  ! 


Ain  :  Haïr  est  une  folie . 

Oui,  Mam'zeir,  tout  me  l'assure  , 
Votre  cœur  m'aura  trahi 
Pour  quelque  jeune  Dandy 
A  gants  jaune,  ;\  tilbury. .  ^ 

THÉr.tSE. 

JNon  ,  Prosper,  je  vous  le  jure, 

Je  suis  forcée  au  secret  ; 
Mais  vous  saurez  ce  que  cVst... 

pnoSTER,   ditn  ton  impérieux. 
Parlez!... 

THÉRÈSE. 
V 
\  Ce  serait  bien  pire  ! 

Non ,  cela  vous  fâcherait , 

Je  n'oserai  vous  le  dire  , 

Que  lorsque  çà  sera  fait  ! 

Pr.OSPFR. 

Encore  une  sévère  ! 

THÉRÈSE. 

Ain.si ,  je  vous  en  prie  ,  Prosper  ,  calmez-vous ,  je  vais  sortir 
pour  toute  la  journée,  vous  ne  pouvez  pas  me  .suivre,  mais 
plus  lard.  .  .  quand  vous  saurez  ce  que  c'est.  . .  vous  m'en  re- 
mercierez. . . 

PROSPER,  ëtoiijfant. 

Il  ne  manquerait  plus  que  ça.  . .  dieux  !  quels  principes  ! .  .  . 
ma  parole  d'honneur,  çà  fait  mal. 

THÉRÈSE,  vivement. 
Prosper ,  si  vous  aviez  un  peu  de  confiance.  .  . 

PROSPER. 

Oui,  la  confiance!  je  sais  bien, c'est  comme  «lins  mon  ma- 
gasin ,  il  y  a  écrit  ;  Magasin  de  confiance ,  comptez  là-des- 
sus!. .  . . 

THÉRÈSE. 

Quoi!  Monsieur,  Li  vertu.  .  . 
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PROSPER. 

La  vertu.  .  .  la  vertu..  .  autre  mot. . .  je  sais  ce  qu'en  vaut 
i'aune.  .  .  tout  ça  c'est  des  bêtises.  .  . 

THÈKKSE,  le  cœur  gros. 
Des  bêtises  ! . .  .  ?llez  ,  Monsieur  ,  c'est  affreux  î 

PROSPER. 

Elle  pleure!. .  .  El>  bien  !  j'ai  eu  tort.  .  .  {la  prenant  par 
le  bras.  )  Thérèse.  •  .  Thérèse ....  je  vous  répète  que  j'ai  eu 
tort,  je  ne  peux  pas  mieux  dire;  mais  si  vous  m'aimez,  re- 
noncez à  ces  idées  d'ambition  ,  de  coquetterie,  qui  nous  sépa- 
reraient pour  toujours. . . 

THÉnrSE,  à  par'. 

Pauvre  sarcon  ! .  . .  ii  me  désole.  .  . 

prOsper,  avec  feu. 

Qn"as-lu  besoin  de  ees  beaux  équi|)ages,  de  ces  belles  toi- 
lettes?.. .  en  seras-tu  plus  heureuse?...  trouveras-tu  jamais 

personne  qui  t'aime  mieux  que  Prosper qu'un  lionnête 

ijarcon  qui  passerait  sa  vie  a  prévenir  tes  désirs,  à  t'obéir  en 
tout,  qui  ne  serait  heureux  qu  auprès  de  sa  petite  femme,  dans 
son  petit  ménage.  .  .  Tu  souris.  .  .  tu  parais  combattue  !  Thé- 
rèse!. .  .  (Il  tombe  à  ses  genoux.  ) 

THÉRÈSE,  entraînée. 

Je  n'y  tiens  plus. . .  Eh  bien!  puisque  eà  te  fait  tant  de 
peine. . .  je  te  promets. .  .  (  On  frappe  fort.  ) 

PROSPER ,  écoutant  du  côté  de  la  porte  et  se  leimnt. 
Hein  !  qui  frappe  là?.  .  . 

THÉRÈSE  ,  répondant  au  bruit. 
Entrez  ! .  . . 

SCÈNE  III. 

LES    M1*1MES,     UNE     PETITE     MODISTE    aveC    Wl    CartOn  ,      UKE 

AUTRE  avec  un  schal  dans  du  papier. 

LA    MODISTE. 

AIR  noweau  de  M.  Desforges.  (  ou  je  suis  colère  ) 
Madam'  Thérèse,  Mam'selle. 

PROSPER. 

Madam',  voilà  du  nouvem- 
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THÉRÈSE. 

Que  m'apportez- vous,  la  belle? 

LA    MOriSTE- 

Un  chapeau. 

PKOSPEK. 
Ciel  !  un  chapeau  ! 
THÉRÈSE ,  un  peu  troublée. 
Ah  !  je  sais... 

PROSPER. 

Que  signifie? 
LA    MODISTE. 
Ce  Monsieur  qu'est  v'nu  chez  nous , 
Trouv'  la  forme  très-jolie. 

PROSPER. 

Ah  !  j'étouffe  de  courroux  ! 
LA    MODISTE. 
Et  puis  de  mainte  nuancç 
Des  rubans. 

PROSPER. 

Quoi  !  des  rubans  ! 

THÉRÈSE. 

Monsieur,  un  peu  de  silence  ! 

LA    MODISTE. 

Puis  des  gants... 

PROSPER. 

Oh  !  dieux ,  des  gants. 

THÉRÈSE. 
Laissez  tout  cela  ,  ma  belle. 

LA    MODISTE. 
Monsieur  paiera-t-il  le  port? 
N'oubliez  pas  la  d'moiselle... 

PROSPER. 

Ah  !  morbleu  ,  c'est  par  trop  fort! 

THÉRÈSE. 

Prosper,  je  vobs  en  conjure... 
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PROSPKi;. 

Moi  payer  !  rji  s'rait  joli  ? 

LA  iMODisTE,  le  regardant. 
Ah  !  mon  dieu  ,  quelle  figure  ! 
C'est  sans  doute  le  mari. 

ENSEMBLE. 
Sauvons-nous,  c'est  le  mari. 

(Elles  sortent. ) 

SCÈNE  IV. 

PROSPER  ,  THÉRÈSE. 

PROSPER,  marchant  à  grands  pas. 
Voilà  donc  les  belles  promesses  que  vous  me  faisiez.  . .  cet 
.imour  que  vous  me  juriez  !. .  . .  Thérèse  ,    vous  ne  m'écoutez 
pas  ,  vous  êtes  tout  à  votre  nouvelle  parure. 

THÉRÈSE  5  regardant  son  chapeau. 
Mon  Dieu  !  vous  vous  tournez  le  sang  povir  des  misères,  Je 
veux  seulement  essayer  cette  toilette,  çà  ne  dit  pas  que  je  l'ac- 
cepte. 

(  Elle  se  met  devant  son  miroir ^   se  met  mie  ceinture ■>  se 
coiffe.  ) 

PROSPER. 

N'avez-vous  pas  de  honte.  . . 

THÉRÈSE ,  essajanl  son  chapeau. 
Il  est  délicieux  ! 

PROSPER. 

Quand  vous  me  percez  le  cœur. . . 

THÉRÈSE,  avec  j'oie. 
Avec  une  plume  rose  ! 

PROSPER. 

El  vous  osez  devant  moi?. . . 

THÉRÈSE ,  se  coiffant  deimnt  son  miroir.  " 

Finissez  donc.  Monsieur,  vous  me  faites  de  l'air!.  .  . 

PROSPER,  in  dig/i  e . 
Quel  saniT  froid  !  quand  elle  me  voit  en  fureur!.  .  .  Quelle 
est  la  personne  qui  vous  envoie  cela  ,  nommez-la  moi  à  l'ins- 
tant ! .  . .  . 


(  ^^) 

THÉnàsE,  s  habillant  toujours. 
Prosper,  vous  n'êtes  pas  raisonnable;   je  vous  dirais  bien  : 
tout  çà  ,  c'est  dans  l'intérêt  de  l'art,  mais  vous  ne  nie  com- 
prendriez pas  ,  c'est  au-dessus  de  votre  portée.  .  . 
PROSPER  ,  éclatant. 
Que  çà  soit  ce  que  çà  voudra!  çà  ne  me  convient  pas. . .  ça 
ne  me  convient  pas.  .  .  et  çà  ne  me  convient  pas. ...    je  crois 
que  je  m'explique,  et  je  vous  défends  de  sortir. 
THÉRÈSE,  j)i(juéc. 

Vous  me  défendez  ! . . . 

PROSPiiR  ,  hors  de  lui. 
Oui ,  Mam'selle,  j'en  ai  le  droit. 

AIR  :  Au  p'iil  point  du  jour. 
Vous  n'sortirez  pas  ! 

THÉRKSF. 

Croyez-vous  doue  être 
Mon  maître  ! 
PROSPER. 
Vous  n'  sortirez  pas  ! 

THÉRÈSE. 

Moi ,  je  veux  sortir  de  ce  pas! 
PROSPER. 
Oui!. . .  je  vais  alors 
Me  mettre  en  ti avers  de  la  porte. 

(  Tragiquement.  ) 
Pour  sortir  alors 
Vous  me  passerez  sur  le  corps. 

THÉRÈSE. 

Vous  voulez  ici 
Me  faire  peur  ;  mais  que  m'importe  , 

Nous  allons  voir  si  \ 

Vous  pouvez  en  agir  ainsi  ! 

v\KOSP-EK ,  furieux. 
Cessez, 
Finissez , 
Ou  je  vais  mettre  ,  en  ma  colère , 
Tous  ces' beaux 
Chapeaux, 


(24^) 
Tous  cts  oripeaux 

En  lambeaux... 
(  //  7.'a  pour  se  jeter  sur  la  toilette.  ) 
TiiÉni;SE. 
Monsieur,  arrêtez, 
Où  j'appèlerai  la  portière  ; 
C.royez-moi,  partez. 
(  Avec  dignité.  ) 
A  Tinstant ,  de  chez  mol  sortez. 

PROSPER. 

Non  ,  vous  resterez  ! 

THÉRtSE. 

^'ous  sortirez  ! 

TOL'S    DEUX. 
Quel  caraclère  ! 

THÉRÈSE. 
Non  ,  vous  sortirez  ! 

PROSPEF. 

Vous  resterez  ! 

THÉRÈSE. 
Vous  sortirez  ! 

PROSPER,  hors  de  lui. 
Non,  non,  non,  je  resterai  jusqu'à  ce  soir,  jusqu'à  demain, 
jusqu'à  après-demain ....  à  moins  que  vous  n'appeliez  vos 
gens  pour  me  mettre  à  la  porte. 

SCÈNE  V. 

LES  iMÊMEL,  UN  JOCKEY  à  Vanglalse. 

PROSPER,  reculant. 
Que  vois-je  ? 

LE   JOCKEY. 

Madame  ,  la  voiture  est  en  bas. 

PROSPER,  confondu. 
Les  bras  me  tombent,  une  voiture,  dcj.T  .'!! 
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THÉRÈSE ,  à  pari. 
Dieux  !  comment  faire  !  !  {au  Jockey)  et  madatne  Gazin? 

LE  JOGK.EV  ,    bas. 
Elle  vous  attend  avec  aion  maître. 

THÉRÈSE,  le  reiwoj'ant. 
{Allant  à  Prosjyer,  )   mon  petit  Prosper. 

PROSPEÏU 

C'est  inutile ,  vous  ne  me  quitlerea  pas,  je  vais  renvoyer 
la  voiture....  et  tout  de  suite  encore  (  il  se  met  à  lafciicirc  ) , 
hoé  ! . .  •  hoéî...  cocher  !...  ditcs-donc,  vous  là  bas,  le  chapeau 
galonné.  ..  il  ne  m'entend  pas! 

THÉRÈSE.,  à  part. 

Je  n'ai  que  ce  moyen...  eh  vite!  (  elle  s'esquu.'e  par  le  fond 
en  faisant  un  signe  iVadieu  à  Prosper  qui  ne  la  voit  pus  ,  et 
on  l  entend  fermer  la  porte.  ) 

PROSPER,  toujours^-àlafene'tre. 

Hoé  !  dites  donc...  ah  !  il  lève  le  nez. .  .  je  vous  dis  de  vous 
en  aller,  que  vous  n'emmènerez  personne  aujourd'hui. .  .c'est 
moi  (|ui  vous  le  signifie  !  (  regardant  )  eh  !  bien  ,  qu'est-ce 
qu'il  lait  donc  .  •  il  ouvre  la  portière,  {se  retournant  l'iveinent) 
Thérèse  !  Dieux!  elle  s'est  iiiia\éel...{  courant  à  lafencïre  ) 
arrêtez!....  ah!  les  voilà  partis...  au  grand  trot  !  t[ue  faire  ! 
Thérèse!...  courons  ,  si  je  peux  les  rattraper,  je  me  ferai 
plutôt  écraser  sous  les  clievaux...  {il  veut  ouvrir),  eh  !  bien,  la 
porte  est  fermée  !  (  il  crie  et  frappe  )  hoé  les  voisins  !...  hoé  !... 
(  U  orchestre  joue  l'air  de  garç,  gare,  oxnEde  Lullj  et  Qui- 
Jiault. 

La  toile  louihe. 


FIN    Di;    PRECHER  ACTE    ET   DU    DEIXIEME    TABLEAU. 


La  Demoiselle* 
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TROISIÈME  TABLEAU. 

(  Le  théâtre  représente  la  salle  d'administration  d'un 
théâtre;  des  bustes  et  des  portraits  garnissent  le 
fond  ,  au  milieu  une  table  ronde  couverte  d'un  tapis 
vert  y  entourée  de  fauteuils.) 

ACTE  II. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

BOxxAUD  ,  en  costume  simple  de  vojageur. 

[  Au  fond  à  la  cantoiiuade.)  Ka  vous  lemeiciant  mon 
ami,  j'altendiai,  faites  vos  affaires....  Parbleu,  voilà  une  sin- 
gulière aven l m.' .... 

AIR  :  A)i  .'  si  madame  me  voyait. 

A  mon  âge   venir  ici, 

Vraiment  raventure  est  nouvelle  1 

Marcliaud  de  bois,  mari  fidèle, 

Dans  un  théâtre  me  voici  1 
Dieux  !  que  diraient  les  dames  de  Joigny  : 
a   Vionsieur  Bonnard  dans  les  coulisses  ! 

*    Il  devient  donc  mauvais  sujet  ! 

»    Il  va  voir  de  près  des  actrices  !.  . . 

»    Ali!  si  ma  ffemme  le  savait!  • 


Mais  tout  atilre  e«  (xil  tait  aulant  a  ma  plarr  ;  à  peine  des- 
cendu de  diligence  et  stagnant  à  pied  mon  inodosle  liùlel ,  Je 
siiis  croisé  par  une  voiture  niagnifiqu^  ,  je  m'arrête  avec  les 
liadauds ,  et  j'en  vois  descendre,  qui?  ma  nièce  ,  ma  propre 
nièce. . . .  Tliérèsc  Guillot  ,  sous  le  costume  le  plus  élégant , 
elle  que  je  croyais  à  son  magasin,  . .  que  vient-elle  faire  ici  ? 
et  cette  riche  toilette.  • .  morbleu ,  il  faut  que  j'en  aie  le  cœur 
net.  .  .'chut  !  voici  le  garçon  de  théâtre  qui  me  protège. .  • 
LE   GAULOIS',    reifenaut. 

Notre  régisseur  fait  son  spectacle...  et  avant  qu'il  n'ait 
décidé  nos  premiers  sujets  à  jouer,  il  faut  du  temps.  .  .  ainsi , 
monsieur  ,  je  suis  tout  à  votre  service. . .  ce  n'est  pas  à  cause 
de  l'excellente  pièce  de  cent  sons  que  vou^  m'avez  forcé  d'ac- 
cepter ,  parce  qu'ici  personne  ne  reçoit  jamais  rien. 

BONIVARD. 

Je  le  vois  ,  mon  cher  ami ,  mais  je  vais  tout  de  suite  au 
l)ut....  Quelle  est  cette  jolie  personne  cpii  vient  d'entrer  dans 
l'autre  salle  ? 

LE  GARÇON. 

Qui  était  conduite  par  M.  Durosier  ,  un  vieux  monsieur 
poudré. .  . 

BONÎVARD. 

Justement. 

LE     GARÇOIV. 

C'est  une  débutante.  , . 

bONNARD  ,  vivement. 
Une  débutante  !  i 

LE   GARÇON  ,  à  pari. 
Cà  a  l'air  de  lui  faire  plaisir. 

BOTvivAKD  ,  à  pari. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  (  haut  )  et  son  nom  ? 

LE    GARÇON. 

?«Iam'zelle  Mirza. 

bONNARn,  à  part. 
Mirza ,  ce  n'est   pas  cela...   cependant...  (haut  )   dites- 
moi,    ne    j)0'jrrais  -  je   lui    parler....    j'ai    le     plus    grand 
jolérêt.  . .  . 

LE  GARÇON  5  à  part. 
Comme  il  y  va  !  [haut)  dans  ce  moment-ci  c'est  impossible.... 
elle  est  à  la  salle  d'audition .  . .  mais  quand  elle  sortira.  .  . 

ROA^ARD,     agite. 

J'attendrai  :  (  à  pari)  il  serait  possible  que  sans  me  con- 
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sulier...  j.^  vous  demande  un  j-eti  si  c'est  en  (.lisant  des  ca- 
misoles ot  des  I>onnets  qu'elle  a  pu  apprendre. . . .  mais  cal- 
luotis-nous.  . .  Je   me  suis  peut-être  trompé...    et  avant  de 
faiie  un  «Y-la t. . . 

LE  GARÇON,   Vobsen'ant. 
Monsieur  attendra  peut-être  long-temps. . . . 

BONivARD  ,  se  promenant. 
C'est  égal,  monami,  je  m'amuserai  àexaminer...  [il  regarde 
les  porlrails)  qu'est-ce  que  c'est  que  ces  bustes,  ces  portraits? 
LE  GARÇON,  asrec   respect. 
Cà!...    oh!   dame,    monsieur,   c'est    notre    sancluaire,- 
coinme  ils  disent  ! 

Ain  :  de  Julie. 

D'  nos  grands  artist's  c'est  Tinjage  chérie , 
Nous  avons  tous  tant  de  respect  pour  eux^ 

BONNARr». 

C'est  fort  bien  vu. . .  mais  cette  galerie , 
Pour  vous  t-st  d'un  effet  fùclieus. . . 
En  admirant  ces  acteurs  plein  d2  gloire, 
Ceux  d'aujourd'hui  seraient  tous  excellens  , 
S'ils  avaii  nt  pu  conserver  leurs  talens, 
Comme  ils  conservent  leur  mémoire, 

I  'LE  GARÇON,  r'- gardant  de  coté. 

Ali  !  mon  Dieu  !  j'entends  ces  messieurs  qui  viennent  pour 
\v.  comité...  je  suis  désolé...  mais  vous  ne  pouvez  rester 
z'ici  •  .  • 

BONNARD. 

C'est  juste ...  le  grand  conseil  ! 

LE    GARÇON. 

Donnez-vous  la  peine  de  passer  au  foyer. . .  ou  au  baîbon', 
vous  entendrez  la  répétition. 

r.ONNARD. 

Non  ,  non,  diable  !  je  risquerais  de  m'endorniir. . .  j'aiin* 
mieux  le  forer. 

LE  GARÇON,    le  conduisant. 

Là  ,  descendez  trois  marches. . .  je  vous  avertirai,  (  seul) 
il  était  temps,  voilà  ces  mesieurs  et  ces  dames. 
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scÈrvE  II. 

LONJUMEAU  ,  père  noble  ,  JUI.IA  ,  en  m'gllgé  très- 
élégant,  AUGUSTINE,  ingénuité.  M»'-"  AURORE» 
duègne ,  PIMPANT ,  amoureux,  deux  ou  thois  autres 

ACTEURS. 

(  Ils  signent  tous  la  feuille   de  présence  à  mesure  quils 
arrivent.  ) 

LONJUMEAV. 

Allons,  mes  amis,  nous  avons  un  comité  très-charge  au- 
jourd'hui. 

JULIA ,  se  mettant  devant   la  glace. 
Eh  !  bien  ,  père  noble,  nous  voilà  ,   nous  y  sommes. .  .  je 
ne  sais  pas  quel  temps  il  fait. . .  mes  clieveux  ne  peuvent  pas 
tenir! 

m"«  aurore,  en  colère. 
C'est  égal,  c'est  égal,  je  ne  payerai  pas  l'amende  d'hier 
soir,  parce  que  j'étais  prête  depuis  une  heure  dans  ma  loge... 
et  si  on  m'avait  avertie. . . 

LONJUBIEAU  ,  tenant  un  journal. 
Eh  !  bien  tu  réclameras. 

m'Is.  aurore  ,  s^asseyant. 
Certainement  je  réclamerai...  c'est  une  horreur,.,  c'est 
toujours  sur  moi  que  çà  tombe. 

PIMPANT,  d\m  air  agréable. 
Me  voici,  mes   amours,  me   voici,  ou    sarrache  déjà   les 
yeux!.  . .  bonjour,  Julia ,  comment  te  portes-tu? 
JULIA,  se  coiffant. 
Cà  va  bien  ,  mon  vieux. 

PIMPAKT. 

Je  vous  annonce  Augustine,  notre  ingénuité  ,  elle  va  nous 
en  dire  de  bonnes,  elle  est  en  train  aujourd'hui. 

M*^^    AURORE. 

Le  fait  est  que  cette  enfant  a  une  grammaire  à  elle!  ki 
voici. 

AUGUSTINE,  entrant  en  sautant. 

Il  est  plus  dangereux  de  glisser 
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m'I*".    ALIiORE. 

Allons  donc,  Augustine,  pour  une  ingénuité. . .  vous  n"a\(*z 
pas  plus  de  maintien .  .  .  quand  je  tenais  l'emploi  en  88. .  . 

Al  GLSTINE. 

Ah!  Mesdames. . .  ctiez-vous  hier  au  boulevarl?  cette  re- 
présentation à  béiiéhce. .  .  oh  1  dieux  !  sont  -  ils  mauvais. .  • 
aussi  on  les  a  siffles  menu ,  menu  comme  chair  à  pâté. 

JULIA. 

Voilà  une  nouvelle  manière. 

LONJioiEAU,  à  aurore. 
Bien,  ma   bonne  Augustine. . .   elle   est  d'une   force!.... 
(  haut.)  Ah  !  ^'à ,  mes  enfans,  rtous  sommes  en  nombre,  les 
affaires  avant  tout,  commençons. 

AL'GUSTiTSE  ,  sassej-ant. 
Oui,  oui,  délibérons,  puisque  nous  sommes  eu  minorité. 

(  Les  garçons  donnent  des  chaises ,  et  se  retirent.  ) 

PIMPANT,  debout  et  lisant  le  journal. 
C'est  Juste. . .  les  alTaires. . .  ah  !  diable! .  • .  voilà  une  nou- 
velle sur  les  Grecs,  çà  va  ciiauger  le  théâtre  de  la  guerre. . . 

AUGUSTINE. 

Tiens ,  ils  ont  un  théâtre  par-là .  .  . 

PIMPANT,  éclatant  de  rire. 
Pouf! . . .  oui.  . .  oui.  . .  un  théâtre  un  peu  vaste. 

lonji;meau,  avec  ironie. 
Et  de  (îères  troupes;  ma  chère  amie,  si  tu  veux  un  engage- 
ment. 

AUGUSTINE. 

Oh!  que  c'est  méchant...  ce  père  noble  est-il  epigrami- 


que  ! 


SCENE  m. 

LES    MÊMES,    LE    GARCOIS^    DE    THÉÂTRE. 


LE    GARÇON. 

Messieui's.  \ 

LONjuMEAU .  brusquement. 
Qu'est-ce  que  c'est,  interrompre  le  comité? 

PIMPANT. 

Et  au  milieu  des  discussious  les  plus  graves. .  .  <.à  lait  per- 
dre les  idées  ! . . . 
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LE    GARÇON. 

C'est  l'auteur  que  vous  aviez  dit  d'attendre  poui-  une  lec- 
ture, il  dit  comme  cela  que  l'heure  est  passée. 

LONJUMEAU. 

Ah  I  j'avais  oublié  !•••  pour  aujourd'hui  c'est  impossible, 
vous  voyez  que  nous  souimes  accablés  d'affaires,  on  le  pré- 
viendra pour  la  semaine  prochaine.  .  .  dans  quinze  jours, . . 

riMPAÎST. 

Un  mois. .  •  quand  on  aura  le  temps. . . 

AL'GUSTIIVE. 

Oui ,  oui ,  toujours  des  lectures  ,  c'est  insidieux  î 

LE   GARÇON. 

M.  Durosier  attend  z'aussi  avec  une  jeune  personne. 

LONJUMEAU. 

La  débutante  !  (  à  ses  camarades.  )  C'est  vrai ,  vous  vous 
amusez-là  à  causer  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  . . 

Jl'HA. 

Il  est  charmant,  .  .  c'est  lui  qui  nous  parle  du  théâtre  de  la 
guerre,  mais  qu'est-ce  que  c'est?.  . .  une  débutante? 

LOi\JUMEAU. 

Pour  remplacer  ce  soir  la  [Petite  qui  s'est  fait  enlever. 

AUGUSTINE. 

Enlever...  mais  il  fallait  euvoyer  un  emispiicre  après 
elle. 

LONJU3IEAU. 

Je  viens  de  l'entendre  à  la  salle  d'audition ,  elle  va  bien . . . 
une  jelie  ligure,  de  l'âme. 

PIBIPANT,  avec  empressement. 
Ah  ! .  . .  elle  est  jolie  ! .  . .  eh  !  bien  ,  il  faut  voir.  . . 

LONJUMEAU. 

Aussi  j'ai  pris  sur  moi. .  .  de  lui  promettre.  . . 

JUHA. 

Qu'elle  jouerait  ce  soir?. . .  du  tout. .  .  je  m'y  oppose. .» 
si  on  fait  débuter  ainsi  tous  les  quinze  jours  dans  mon  emploi, 
je  vous  déclare  que  je  reste  chez  moi ...  et  nous  verrons  ce 
que  vous  ferez . . . 

AUGUSTINE. 

Mais  si  vous  ne  jouez  pas ,  ma  chère  ,  votre  engagement  est 
neutre  de  plein  droit.  (  à  mademoiselle  Aurore.  )  Cet  amour- 
propre...  croyant  qu'on  ne  peut  pas  se  passer  d'elle.  . .  moi  je 
m'y  oppose  aussi. .  •  parce  que  j'ai  promis  d'aller  à  Enghien. 
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,Ilc 


AUROHE. 


El  moi/|iarco  (ju'clle  ne  m'a  pas  hùt  de  visite.  . .  c'est  un 
•,peu  leste ...  en  88 . . . 


Point  de  débutante. 
Non,  non. 


3VI.IA. 

1-eS  autres. 


M^l«.   AUKÔIVE. 

AIR  :  f^'audcville  de  Haîne  aux  Femmes. 

Que  servirait  en  mérité  , 

D'avoir  vingt-neuf  ans  de  service. 

AUGUSTIiNE. 
A^VQC  de  nouvelles  actrices, 
Adieu  les  droits  d'ancienneté. 

PIMPAiVT. 
Que  craignez-vous,  chères  amies  ? 

IM^^s.    AURORE. 
Pour  ma  part,  moi  je  crois  très  fort. 
Que  des  femmes  jeunes,  jolies , 
Cela  peut  nous  faire  grand  toit. 

,  PIMpaaT. 

Il  faut  prendre  garde  pourtant  de  décourager  les  talensnais- 
■sans, 

LONJUBIEAU. 

Et  puis,  mes  enfans,  nous  serons  obligés  de  faire  rolâclie, 
ce  serait  dommage...  regardez  donc,  il  va  pleuvoir ,  nous 
ferions  au  moins  45OOO  fr. 

AUGUSTINE. 

4,000  fr....  diable,  mais  c'est  une  somme  assez  consé- 
quente. 

JULiA. 

Eh  !  bien  ,  changez  le  spcctacie. 

AUGUSTINE. 

Pour  que  je  joue  deux  pièces,  merci. 

PIMPANT ,  buvant  des  verres  d'eau  sur  la  chemîuée. 
C'est  juste,  faites  relâche,  c'est  plus  sur,  çà  reposera  tout 
le  mortde  ,  moi  d'abord  je  suis  très-enrhumé. 

LONJUMEAU. 

Et  c'est  pour  cela  que  tu  bois  des  verres  d'eau,  mon  bon- 
iiomme. 
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Non,  c'est  que  j'ai  lait  vin  déjcûnci-  «rijuitrc*.  . .  je  crois 
que  j'avalerais  la  rivière. 

AUGLSTIIVK. 

C'est  comine  moi ,  j'ai  pris  ce  matin  du  café  fort  comme  un 
Turc  ! .  .  . 

LOyjUMEAU. 

Mais  que  dira  Durosier,  qui  la  protège? 

JULIA. 

M.  Durosier  mérite  des  égards j  sans  doute. .  •  n)ais   l'inté- 
rêt du  théâtre  avant  tout ,  faisons  relâche. 

TOUS. 

Relâche ...  et  pas  de  début  ! . . . 

I.E  GxncoTi ,  accournnl. 
M.  Durosier  ! 

(  fis  courent  s\isscoir  autour  de  la  la  Ole.  ) 
Chut  !  mcllcz-y  au  moins  de  la  politesse. 

SCÈNE  IV. 

LFS  -MLiMts,  DtiROSIER,  THERESE,  m  ioilett<' , 
Map.  GAZIN. 

(  Durosier  cloiiuc  la  tnaiii  A  Thc'ri^sc ,  qui  entre  les  yeux 
baissés^  cl  en  faisant  ete  grandes  rei'('rences ^  madame 
Gazin  a\'ec  le  sac  et  la  brochure  à  la  main  ,  se  tient  à 
co'é  d^elle  j  les  hommes  se  lèvent  y  les  femmes  restent 
assises ,  et  braquent  leujs  lorgnons  sur  Thérèse.  ) 

air  :  Nous  DOus  prions  d'en  eirelepairain.Çde  la  D"  banchc.) 

nrnosirn. 
Au  Comité  j'»»fi'ie  ma  débutante. 
Par  un  sful  mot,  ah  !  calmez  s-cs  fravours  ; 
Tous  (rois  ici,  moi,  la  nièce  et  la  tante, 
Nous  vous  prions  d^ctre  ses  protecteurs. 

Ti.'Ér.i  s;-, 
r. Nsr.îTBi.i:.     <       Ivo  Comité.  ..  quelle  chose  imposante  , 

Par  un  seul  mot ,  ali  !  calmez  mes  frayetirs; 
Ticmblanle  hélas  !  à  vous  je  me  présente. 
En  vous  priant  d'être  mes  prot:  etems. 

cuorAv. 
Dieux  !  quel  ennui  cpie  les  solliciteurs. 

La  Demoiselle.  5 
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jujiiA  j  ùax. 
Mil!  mise. 

N^^*.   AURORK,   bas. 
1/air  coinniiin. 

AUGISI'IM:,   Ori.w 

Vn  vrai  paquet.  • . 

DUROSiEK,  d'un  air  aisé. 
Mille  partions,  mes  bons  amis,  si  je  iorce  la  consigne.  .  . 
mais  rimpi'.tience. .  .  l'intérêt  de  l'art. .  . 

LO^JUMEAU,  à  Durosier» 
Cà  va  mal.^  ■-  le  comité  est  contre  elle. . .  elle  ne  débutera 
pas.  .  • 

pt'uosiER  ,   à  part. 
Ah  !  diable!. . . 

THÉRÈSE,  (jui  a  entendu. 
Ail  !  mon  Dieu  !  et  ma  toilette  !  c'était  bien  la  peine  •  .  . 

DUROSiER  ,  bas. 
I.aissez-moi  faire. 

MADAME  GAxiN  ,  présentant  Théri'sc. 
Mesdan)cs   et   Messieurs,    j'ai  voulu  vous  présenter  moi- 
mèiuc  ma  nièce,  et.  .  . 

DUROSIER,   bas  à   Mad.   Gazin. 
Silence,  notre   tante...  vous  faites  un  personnage  muet. 
(Haut.)  lîh  bien!  aimables  artistes. .  .  .  nous  voici  exacts  au 
rendez-vous.  .  •  c'est  déjà  une  jolie  qualité  que  l'exactitude..». 
Ah  çà  !  ou  i>ous  a  promis  une  petite  répétition  .  •  . 
piniPANT,  d^ un  air  composé. 
Mon  clier  Durosier.  .  .  lecomité  a  le  plus  grand  regret.  •  . 

DUROSiEK,   V interrompant. 
De  ne  pas  nous  donner  une  répétition  générale?» .  .  je  ne  le 
veux  pas  non  plus.  . .  .  vous  êtes  tous  trop  fatigués.  ...  et  le 
soin  de  votre  santé.  . .  ah!    à  propos. . .   eh  bien  !    mon  cher 
Pimpant,  les  huîtres  d'Ostende  sont  arrivées.  .  • 

vivivKTiT, levant  le  nez. 
Les  huîtres  d'Ostende  ! . . . 

DUROSIER. 

Quah-e  cloyères-,  c'est  pour  aujourd'hui  chez  moi,  à  trois 
heures.  Messieurs,  votis  ne  l'oublierez  pas.  .  •  après  la  répé- 
tirioTï. 
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TOUS  ï.ES  ACTEURS  ,  s^ incUiuiiit. 
>I<iiîsi-eur  !..  » 

PXJIPANT. 

Nous  n'y  manquerons  pas! ...  .  certaiiiftincnt.  • . 

jULiA,  se  lei'ant. 
Il  ne  s'agit  pas  de  cela  ,  il  voulait  vous  dire,  mon  cher,  que 
le  comité-  .. 

DL'ROSiER,  se  retourndiu  cl  avec  une  exclaniatlon  de  sur- 
prise. 

AH!  nui    divine   Julia  !    mon  diamant! Eh  bien  !    me 

oardez-vous   lonjours    rancune sommes -nous    encore 

brouillés? 

jULiA,  froidcinetil. 
Pourquoi  donc? 

DUROSIER. 

A  cause  de  cette  jolie  pendule  de  chez  Ravrio. .  .  je  nie  ^uis 
exécuté,  barbare,  vous  la  trouverez  chez  vous. 
JULIA  ,   avec  joie. 
Ij' Amour  et  Psyché.  •  • 

CUROSXKR. 

L'Amour  et  Psyché,  dame!  c'est  juste,  j'ai  perdu  !a  ga- 
geure. . . 

JUMA  ,    niinaudaiit. 

Non,  non,  c'était  une  plaisanterie-.  .  Durosier, je  ne  veux 
pas  de  cela. 

DUROSIER,  lui  baisant  la  main. 

Tout  ce  que  je  vous  demande  ,  belle  inhumaine. ...  c  est 
de  donner  un  peu  de  ce  feu  sacré  à  cette  chère  petite.  Je  lui  dis 
tous  les  jours  :  «  Mon  enfant,  nous  avons  besoin  de  travailler;^ 
))  il  faut  prendre  des  leçons  de  celle  bonne  Jnlia ,  de  celte  ex- 
»  cellente  Julia.  .  •  qui  fait  les  délires  du  Pu!)lic.  » 

AIR  :  J'en  guette  un  petit  de  nioti  ui^^e. 

Avec  plaisir  vous  revenez  en  cite  , 
Tous  les  talons  que  vous  seule  aurez  laits  ; 

Ainsi  qu'en  un  miroir  fidèle, 
Vous  vous  plaiâez  à  revoir  tous  vos  trait». 

Placez-lù  sous  votre  tutelle, 

Et  quelque  jour  elle  réussira  ; 
Dans  la  copie  enfin  l'oti  aimera  , 

Toutes  Jrs  Jrâees  du  jiiodvlr.. 
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.iL'iiiA  5  sciiiianl  et  icgurdaiu  Tlu-icse. 
Au  tait,  elle  a  une  physionomie  iiitéressanle. 

M^i*^.  AUKORF. ,  cC un  ton  sec. 
C'est  fort  bien ..  .    mais  je  dois  vous  prévenir ,   jVÏOiisieur  , 
que  le  comité. .  . 

DUROSiEFv,  V interrompant. 
Aii!  pard(m  de  vous  interrompre,  Mademoiselle  Aurore  ! 
faites-moi   souvenir    de  vous  dire  quelij'ue  chose  au  sujet  de 
cette  plate* .  •  de  reniegistremeut  que  votre  lils  demande. 
i\i^ls_    AUROriE  ,  vivement. 
Cette  place,  est-ce  qu'il  y  aurait  cjuehpje  espoir? 

uUROSXER  ,  ncfi^li gemment. 
Oh  !  iiion  Dieu!  je  n'aurai  qu'un  coup  d'iîpaulc  à  donner... 
mais  pardon  ,  vous  vouliez  me  dire.  . . 

M^^s.  AURORE,  décontenancée. 
Moi,  Monsieur,  rien;  je  voulais  vous  dire  cjue  Mademoi- 
selle  promettait   beaucoup,    et  que  rien  c|ue  sur  son  phy- 
sique. .  . . 

AUGUSTiNE  ,  à  part. 
C  est  <jà,   ils  n'ont  pas  plus  de  caractère...  (//aW.)Eh  bien! 
Monsieur  Durosier,  c'est  ii)oi  qui  vous  aj^prendrai  que  le  co- 
mité. . . . 

DUROSIER  ,   avec  Janiiliarité. 
Tiens,  Augustiiie,  est-ce  qu'elle  est  du  comité? 

AUGUsriAE,  se  redressant. 
Et  pourcpioi  donc   pas.  Monsieur?...  parce  qu'on   n"a  que 
quatre  pieds  huit  pouces.... 

DUROSIER ,   de  même. 
Comment  nous  sommes  du  comité.  • .  .  nous  sommes  dans 
les  puissances.  .  .   une  mauvaise  tète  comme  cà. .  .  c'est  bon, 
[etit  lutin,  si  vous  cabalez  contre  moi,  je  ne  vous  conterai  pas 
ce  (jue   le  prince  russe  me  disait  hier  de  vous  au  balcon. 
A u G u s  r I ^  E  ,  vivement. 
Le  prince  russe  ! 

DUROSIER,  d\in  air  mjstérieux. 
Oui...    oui...    oui...    oui,  ma  chère  amie ,  je  lui  ai  dit 
joliment  de  mal  de  mon  Augusline  ,    de  mon   enfant  d'adop- 
tion. 

AUGUSTIAE. 

El  que  lépondait-il .  le  prince  russe? 

DUnOSIEK. 

Ah  !  jf  ne  veux  |>as  \ous  I''  dîie.  .  . 
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AUGUSTINE. 

Je  vous  eo  prie,  luou  petit  Monsieur  Duxosier.  .  . 

DUKOSIER. 

Non,  non  ,  je  vous  le  dirai  après  la  répétition ,  .  . 

AUGUSTINE ,  avec  empressement. 
Eli  bien!  si  nous  répétions  tout  de  suite.  . . 

m''^.  aurore. 
C'est  ce  que  j'allais  dire.  •  . 

PIMPANT. 

Au  lait,  il  est  inutile  d'aller  aux  voix. 

JULIA. 

Nous  étions  tous  d'accord  !  • .  . 

PIBIPANT. 

Et  Mademoiselle  est  admise  aux  débuts  à  l'unaniniité. . . 

LONJUMEAU ,  bas  à  Durosier. 
Bravo,  mon  cher  !  vous  auriez  joué    les  Scapins   dans   la 
perfection. . . 

THÉRÈSE, 

Ah!  Mesdames,  ali  !  Messieurs,  ma  reconnaissance.  .. 

DL'ROSIER. 

Point  de  remerciemens,    ma  chère  •   tout  ce  qu'on  fait  ici , 
c'est  dans  l'intérêt  de  l'art.  . . 

PIMPANT. 

Nous  ne  connaissons  que  cela  ! . .  .  {à  Durosier.  )    A  trois 
heures,  n'est-ce  pas? 

JLHA. 

Allons,  ma  petite  ,  du  courage.  •  . 

THÉRÈSE, 

Ah  !  Mesdames,  j'en  ai  bien  peu. .  . 

TOUTES ,  Venlouranl. 
Pourquoi  donc? 

THÉRÈSE. 

Vous  avez  donné  au  Public  le  droit  d'être  si  sévère.  .  .  . 

M^le       AURORE. 

Elle  s'exprime  fort  bien. 

JULIA. 

Oui ,  je  crois  qu'elle  a  du  naturel. 

AUGUSTINE,  tâtant  le  schal  de    Thérèse. 
{Bas  à  JiiUa.)  Et  un  cacheaiire . .  .  c'en  est  un  vrai. .  .  . 

JULIA,    bas. 
Un  vrai? 
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AC'GUSTIMF, 

Je  l'ai  tiité .  ■  • 

JULIA,  bas. 
C'est  singulier!  il  me  semble  que  je  l'ai  déjà  vue  quelque 
paît  sans  cachemire.  . . 

A.XJGi;STINE. 

INIoi  aussi ...  à  la  banlieue  peut-être . . .  cette  pleurnicheuse 
de  la  barrièie  des  Martyrs.  .  . 

Jt'HA. 

IVon ,  non  ,  ce  n'est  pas  cela . . . 

LONJUMEAU    ET    DUR031ER. 

Allons,  allons,  Mesdames  ,  à  la  répétition. 
PIMPANT ,    regardant  Thérèse. 
Four  que  cela  marche  mieux,  je  reprendrai  mon  rôle,  mal- 
gré mon  rhume. 

IM^*^.  AUROKE,  aux  femmes. 
A  cause  de  la  reconnaissance,   où   il  l'embrasse,  comme 
c'est  fin  .  .  . 

DUROSiER  ,  serrant  la  main  de  Pimpant. 


Bien  sensible  ! 

AIR  ;  C'est  moi ,  cest  moi  ,  c^esl 

Allons,  allons  ,  partons  , 
Vite  répétons. 
(  ^  madame  Gazin.  ) 

Dans  sa  loge  là  haut. 
Montez  tout  ce  qu'il  faut. 

(  A  Tliérèse.  ) 

Adieu  donc  ,  moi  je  vais 
Préparer  le  succès  ; 
^'ous  aurez  vos  attraits, 
Et  mes  deux  cents  billets. 

.Tai  des  jilaces  de  galerie, 
Des  orchestres  et  des  coupons. .  . 
Pour  les  critiques  bons  garçons  ; 
Puis  la  pièce  d'argenterie, 
Pour  le  journal  sans  coterie  , 
Qui  n'écrit  pour  sa  part , 
Ouc  dans  les  inJérêJs  de  l'art. 


moi. 


XN5«MELE. 
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I.F.S    HO  M  31  ES. 
Allons  ,  allons ,  partons , 

Vite  répétons. 
Dans  sa  loge  là  liaut , 
Montez  tout  ce  qu'il  faut  ; 
Vous,  nialgié  ses  attraits  , 
Et  ses  premiers  essais; 
Mon  cher,  pour  son  saceès  , 
Prenez  tous  les  billets. 

LES    FEMMES. 

Allons,  allons,  partons. 

Vite  répétons, 
Et  dès  les  premiers  mots  , 
Nous  verrons  ses  défauts. 
■Son  maintien  est  mauvais. 
Et  pourtant  son  succès. 
Sera  des  plus  conipletg. 
Grâce  à  tous  ses  billets. 

DUROSIER. 

Allons,  allons,  etc. 

ils  sortent  tous  excepté    Thérèse  ^  parle  coté  gauche  du 
spectateur. 

THÉKÈSE,  seule , 
Ouf,  respirons  un  peu  ,  j'ai  vu  le  moment  où  je  ne  débutais 
pas  ,  Dieux  I  que  de  tribulations  pour  paraître  sur  le  théâtre, 
il  faut  plaire  à  tant  de  gens  !....  avant  de  savoir  si  on  plaira  au 
public....  ah  !  çà  le  plus  difficile  est  fait ,  voyons  un  peu . . .  ma 
grande  scène. . .  il  faut  que  je  trouve  un  effet  au  moment  où 
je  reconnais  mon  père  {Bonnard  paraît)  ,  je  m'élance  ainsi 
e\.\G\nécr\ç^.. [elle  le  voit  avec  surprise)^  tiens,  c'est  mon  oncle! 


SCENE  V. 


BONNARD ,  THERESE. 


Thérèse  ! 

Mon  oncle    Bonnard  ! 


BONNARD, 
-THÉRÈSE. 


(  4o  ) 

BOWNAnr. 
Mais  Pinljiasso-inoidonc  ,  mon  enfant ,  je  n  en  reviens  pas  , 
ma  petite  Tliérèse. . .  sous  ce  hel  habit*  .  . 

TinonisE  ,    embarrassée. 
Oui  ,  mon  oncle..  .  .  je  venais  pour  apporter  (juelrpies  bro- 
deries à  ces  (laines..  . 

BOMVARD,   ai'ec   boulé. 
Des  broderies  !  ne  te  donne  pas  la  peine  de  mentir.  ,.    Je 
sais  tout ,  et  e'esl  poui  cela  même  que  je  suis  venu. 

THlÎRKSE. 

Vous  êtes  \enu  de  Joigny  pour  me  voir   débuter...  Ali! 
cjue  vous  êtes  bon .... 

BOMVAnp. 

Te  voir  débuter!  non  morbleu,  j'espère  bien  que  lu  n'en 
feras  rien. 

THÉRÈSE  ,  à  part. 
Là,    j'en    étais   sûre,  ces    grands   parens   »)nt    des    idées! 
(  haut)  comment  mon  oncle.  .  . 

BONNAnn. 
Ecoute-moi  5  mon  enfant,  je  n'ai  point  de  ])réjugés...  je 
suis  mareliand...  toutes  les  professions  sont  bonnes  quand 
on  s'y  distingue  et  qu'on  est  honnête  ,  mais  celle  d'artiste 
(lemande  des  talens-  .  .  une  éducation  que  tu  n'as  point  reçue , 
et  sans  laquelle  on  ne  peut  obtenir  de  véritables  succès.  . .  tu 
jne  diras  que  tu  .is  une  vocation  prononcée  ,  c'est  la  réponse 
ordinaire  de  ceux  qui  ne  veulent  suivre  que  lem*  goût;  mais 
prends  garde  de  t'abuser,  ma  pauvre  Thérèse  ,  de  céder,  non 
a  des  dispositions  réelles  ,  mais  à  cette  petite  ambition  cpii 
travaille  maintenant  toutes  les  tètes,  qui  fait  sortir  chacun  de 
son  état  pour  courir  après  la  fortune ,  et  qui  nous  donne  dans 
tous  les  genres  tant  de  médiocrités  désespérantes  î 

Air.  :  //  me  faudra  quitter  V  empire. 

Plus  d'un  marcliaiid  ,  désertant  sa  boutique  , 
Court  à  la  Bourse,  afin  de  spéculer... 
Un  artisan  se  fait  acteur  tragique... 
Qu'arrive-t-il  ?  faute  de  calculer. 
L'un  a  manqué  ,  l'autre  s'est  fait  siHlcr  ! 
Alors,  traliis  par  leur  talent  liop  mince. 


(  4'  ) 

Nous  les  Toyons  s'enfuir  tous  à  grands  pas, 
^  oilà  pourquoi  nous  fournissons ,  hélas  ! 
Tant  de  mauvais  acteurs  à  la  province  , 
Tant  de  sujets'au  roi  des  Pays-B;-j. 

THÉRÈSE. 

C  est  çà,  parce  qu'il  y  a  de  mauvais  acteurs,  il  ne  faudrait 
jamais  débuter.  . .  avec  ce  système  là,  mon  oncle,  il  n'y  aurait 
plus  qu'à  fermer  les  théâtres. 

BONNARD. 

J'en  serais  bien  fâché  pour  mon  compte ,  car  je  les  aime 
beaucoup.  ...  et  quoique  marchand  de  bois,  je  suis  un  des 
premiers  piliers  de  Vordiestre  à  Joif^ny  ,  quand  il  y  a  spec- 
tacle. .  .  .  mais  il  m'est  bien  permis  de  vouloir  l'épargner  des 
chagrins  ,  des  regrets,...  ah!  si  tu  devais  a\oi!  un  grand 
talent. .  . . 

THÉRÈSE. 

Eh!  bien,  mon  oncle,  je  vous  dirai  en  confidence,  (nous 
ne  sommes  que  nous  deux)  que  j'en  ai  beaucoup. 

BONNARD. 

Du   talent  ? 

THÉRÈSE. 

Oui  ,  liion  oncle. 

BONNARD. 

C'est  toi  qui  le  trouve  ?. .  • 

THÉRÈSE. 

Non  ,  c'est  un  conn 
tége  dans  l'intérêt  de  1 

BONNARD ,  avec  doute. 
Dans  l'intérêt  de  lart. .  .  huai  ! .  . . 

THÉRÈSE. 

C'est  lui  qui  m'a  prédit  qu'avant  six  mois  j'éclipserais  les 
premières  actrices....  vous  verrez  d'abord  mon  costume-  •  . . 
comme  il  est  joli. .  . 

BONNARD. 

Ah  î  c'est  quelque  chose  ! . . . 

THÉRÈSE. 

Et  jugez  donc  mon  oncle  ,  quelle  diiféreoce  de  végéter  dans 
«n  comptoir  ,  ou  de  briller  sur  la  scène  •  vous-même  quand 
vous  serez  établi  ici  avec  ma  bonne  tante  ,  car  vous  loeeiee 
chez  moi ,  dans  ma  maison  ,  je  le  veux.  •  .  . 

La  Demoiselle.  G 


laisseur  ,  un  digne  homme  qui  me  pro- 
'art...  "  ^' 


(  4-^  ) 

BONNARD. 

Diable  !  il  paraît  que  nous  allons  rouler  carrosse  ! 

THÉRiSE. 

Eh  î  bien  ,  vous-inênio  ,  est-ce  que  vous  ne  serez  pas  flatté 
en  lisant  les  jovnnaux  ,  les  afllches  ,  d'y  voir  toujours  mon 
nom  ?  et  quand  vous  viendrez  au  balcon  ,  cjue  vous  m'enten- 
drez applaudir. . .  Je  vous  vois  d'ici  ,  le  menton  appuyé  sur 
votre  canne ,  vous  frotter  les  mains  et  dire  à  vos  voisins.  . .  au 
fait  ce  n'est  pas  mal  !. .  .  c'est  ma  nièce,  messieurs  ...  ah  ! 
cette  idée  là  vous  fait  sourire. . . 

BONivARD ,  à  part. 

C'eslunepetite  tète  montée,  et  tout  ceque  je  pourrais  dire... 
(  haut  et  lui  tenant  In  main  )  tu  es  une  bonne  fille ,  Thérèse, 
et  je  sens  que  je  t'aime  plus  que  jamais. . .  . 

THÉKKSE. 

Eh  !  bien  ,  mon  petit  oncle  I 

BOMNARD. 

Eh  I  bien ,  je  ne  suis  pas  ridicule,  si  dans  six  mois  tu  dois 
être  une  Contât  ou  une  petite  Mars,  je  ne  peux  pas  l'en  vou- 
loir, je  te  déclare  même  que  je  me  contenterai  à  moins, 
THÉRÈSE,  Vembi'assant. 

Ah  !  que  vous  êtes  gentil. 

BONNARD. 

Tout  ce  que  je  te  demande ,  c'est  d'attendre  un  peu ,  quand 
on  prend  un  état .... 

THÉRÈSE. 

Attendre-  . .    c'est  ce  soir  que  je  débute. 

BOlViVARD. 

Ce  soir.  (  On  entend  une  cloche.  ) 

THÉRÈSE. 

Eh  î  ^oilà  la  cloche  de  la  répétition. 

BONNARP. 

La  répétition  ! 

THÉRÈSE. 

Je  manquerai  mon  entrée,  venez  avec  moi. 

Air  :  Pan  pan  ^  polichinelle. 

La  cloche  me  commande , 
Venez. 

BONNARD. 

Ecoute-moi. 


xn«i:mel£. 


(;45    ) 
THÉRÈSE. 
Je  vais  être  à  l'amende. 

BONWAKD. 
Je  la  pairai  pour  toi. 

THÉRÈSE. 
Venez ,  je  vous  en  prie. 

BONNARD  ,  entraîné. 
Quoi  ?  me  montrer  ainsi. 
Allons,  quelle  folie  ! 
Moi  je  débute  aussi  ! 
f  THÉRÈSrS 

La  cloche  me  commande  , 
Venez  vite  avec  moi  ; 
Si  je  suis  à  famende 
Vous  la  pairez  pour  moi. 

BOXNARD. 
La  cloche  nous  commande  ; 
Si  par  ma  faute  à  moi. 
On  te  mets  à  Tamende , 
Je  la  pairai  pour  toi. 


{Ils  sortent.  ) 


FIN    nu     TROISIEME    TABLEAU. 
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QUATRIÈME  TABLEAU. 

Le  Théâtre  change  et  représente  le  foyer  des  acteurs. 
Au.  fond,  un  canapé  ,  une  glace,  une  pendule  ,  un 
cadre  grillé  avec  le  répertoire.  A  droite  une  Psyché 
et  un  couloir  qui  conduit  aux  loges  d'acteurs.  A 
gauche,  une  porte  battante  qui  donne  sur  le 
théâfre. 


SCENE  P^zEMIEREo 


GARÇONS    DE    THÉÂTRE,    LE    PERKUQUIER  ,     FIGLKA^.S,     PO.M- 
PIERS  ,    HABILLEUSES  ,    LON JUMEAU    €11    COSUimC. 


LO>'JuiwEAu,  aux  garçons. 
Au  décor,  mes  enfans,  voilà  une  demi-ht^ure  d  cnîr'aclr.... 

(  Tout  le  monde  va  et  vient ,  les  pompiers  font  la  insilc , 
les  musiciens  s^ accordent  ,  les  habilleuses  passent  avec 
des  costumes  ,  etc.  ) 

CHOEUR. 

AIR  :  Enfans  de Polj^mnie  (Concert  à  la  cour). 

Soutiens  de  l'art  magique  , 
Toujours  chéri  par  les  Français  , 

Qu'ici  chacun  s'applique 
A  cueillir  de  nouveaux  succrs. 


/  (  45  ) 

lon.iu:meal'  ,  les  poussant. 
De  l'ardeur  qui  m''eaflamme  , 
Ayez  tous  votre  part , 
Moi,  le  talent  et  l'âme 
Me  viennent,  sans  retard  , 
Toujours  à  sept  heures  un  quart. 
TOUS. 
Souiiens  de  l'art  magique,  etc. 

VS    GAR^LIN    DE    CAFÉ. 

Pour  qui  le  verre  d'eau? 

l'habilleuse. 
Numéro  trois, 

UN    AUTRE. 

La  perruque  du  numéro  sepl. 

LE    PERRUQUIER    ALLEMAND. 

On  y  fa  !  on  y  fa  ! 

PLUSIEURS    VOIX. 

Du  rouge!  mon  turban!  mes  babouches! 
M^^s.  AURORE ,  entrant. 
ISe  commencez  pas  encore,  la  débutante  n'est  pas  prèle. 

SCÈI^^E  iï. 


LES  MÊMES,  JULIA  en  costume  de  m'ile,  puis  VT^IVA^T 
en   costume  de  théâtre. 


JULIA. 

C'est  fort  aimable ,  qui  est-ce  qui  a  donc  donné  ma  loge  à 
la  débutante  pour  s'habiller? 

LONJUMEAU. 

C'est  moi,  ma  chère  amie,  on  repeint  les  autres. . . 

JULIA. 

C'est  gracieux.  . .  je  vois  bien  que  Je  la  lui  céderai  tout-à- 
fait.  . .  car  ici  on  n'a  pas  plus  d'égards Je  vous  l'ai  dit, 

Lonjumeau  j  vous  verrez  que  je  m'en  irai  en  Russie. .  . 
LOi^JUMEAU  ,  à  part. 

Ah  bien  !  oui ,  voilà  dix  ans  qu'elle  nous  menace  d'aller  en 
Russie,  c'était  bon  autrefois.  .  . 


(  4^  ) 

LON JUMEAU,    haut. 

Que  vous  êtes  enfant  !  ce  débul-là  vous  donne  de  TIiu- 
nicur. 

JULXA. 

Moi,  du  tout...  par  exemple!  mais  c'est  toujours  désa- 
gréable. 

LONJUMEAU. 

Au  contraire,  {bas)  Elle  sera  mauvaise. 

JULiA,  souriant. 
Vous  croyez? 

LONJUBIEAir. 

Je  vous  le  promets. 

JULIA. 

Mais  cependant  ce  matin  à  la  répétition  ,  il  n'y  a  eu  qu'un 
cri ...  et  vous-même.  .  . 

LONJUMEAU. 

Oui,  des  dispositions.  • .  de  la  gentillesse  ,  voilà  tout. 

JUHA. 

C'est  qu'il  n'en  faut  pas  tant  quelquefois.  . . 
PIMPANT,  arrivant. 

Je  viens  de  voir  la  petite.  . .  je  crois  qu'elle  sera  bien  re- 
çue. . .  elle  est  mise  comme  un  petit  ange  ! .  . .  avons-nous  du 
monde  ! 

LONJUMEAU. 

Chambrée  complète  .  - . 

M^l^.    AURORE. 

Aussi  la  pauvre  enfant  est  tremblante.  Ah!  cela  me  rappelle 
mon  début  à  l'Opéra,  au  mois  de  janvier  88.  J'étais  de  glace... 
à  la  lettre. . . 

AIR  de  M.  Desforges.  (  ou  aux  beaux  jours  ,  lu'las  !  ) 

Grand  dieu  !  quel  effroi 
Quand  je  païus  en  scène  ? 

J'entrai,  je  le  cioi , 
Far  le  côté  du  Roi  ; 

Tenez  ,  je  me  voi , 
Je  chantais  Polixène  , 
En  grands  paniers  longs  , 
En  souliers  à  talons. 

Quand  du  claTccin  , 

I,'accor<l  se  fit  entendre  , 


(  47  )  • 

La  accent  divin, 
S'cchappant  de  mon  sein^ 

Monta  jusqu'au  si 
Dans  un  air  doux  et  tendre  , 

Un  air  de  LuUi. . . . 
Qui  vaut  bien  Rossini  ! 

Dans  Ompliale  en  pleurs. 
Je  n'avais  point  d'émule  , 

Tous  les  spectateurs 
Devenaient  des  Hercule; 
^  Aussi  Sacchini, 

Monsieur  Piccini, 

Me  comblaient  d'honneurs , 

D'éloges  flatteurs , 

Quand  je  paraissais , 

Quand  je  cadençais... 

Les  plus  grands  seigneurs 
Encombraient  les  coulisses  ; 

3'enlevai  les  cœurs 
De  trois  ambassadeurs. 

Ce  beau  temps  n'est  plus 
Pour  les  pauvres  actrices  ! ... 

Jours  de  mes  débuts  , 
Ne  vous  verrai-je  plus  ? 

LONjUMEAU  j  se  drapant. 
Je  m'en  souviens,  ma  bonne,  le  petit  Laïs  faisait  l'enfant 
d'Alcesle*  • .  C'est  la  même  année  que  j'ai  créé  ce  petit  pa^je... 
Quel  succès  ! . . . .  Tous  les  journaux  de  théâtres  furent  d'ac- 
cord. 

M^le.    AURORE. 

Je  crois  bien  ,  il  n'y  en  avait  qu'un. 

LONJUMEAU. 

Et  je  n'y  étais  pas  abonné. 

PIMPANT,  se  mirant. 

C'était  le  bon  temps....  Moi  qui  ai  dix-sept  abonne- 
mens  sur  le  corps,  comment  voulez-vous  que  j'y  tienne,  et  je 
ne  peux  pas  en  lâcher  un  seul ,  parce  qu'un  amoureux  qui 
commence  à  s'arrondir.  .,  je  serais  joli  garçon. . . 


(  48  ) 
SCIL^E  111. 

LES  Mi^MEs ,  AUGUSTINE. 

AUGUSTINE. 

Vous  pouvez  coniuienoerj  la  divinité  va  paraître! 

PIMPANT. 

Pauvre  petite  !  je  vais  lui  offrir  la  main. 

L.ONJUMEAU ,  à  la  porte  battante. 

Allons ,  préparez-vous ,  pour  les  trois  coups  ! 

JULIA ,  d  Augustine. 

Vous  venez  de  sa  loge,  est-ce  qu'elle  s'est  servie  de  mon 
Touge  par  hasard? 

AUGUSTINE. 

Non,  non,  M.  Durosier  a  très-bien  fait  les  choses. ...  il 
ne  la  quitte  pas.  • .  il  est  là  comme  la  mère  de  l'enfant! 

JULIA,  bas- 
C'est  charmant. .  .  dites  donc  ,  je  sais  qui  c'est.  • . 

AUGUSTINE. 

Bah  ! 

JULIA ,  à  jni-7?oix. 

Ma  femme-de-ehambrc  l'a  reconnue  tout  de  suite,  c'est  une 
petite  lingère  qui  est  venue  vingt  fois  chez  moi. 

AUGUSTINE ,  bas. 

En  vérité  !.. .  Convenez,  ma  chère,  que  c'est  d'un  ridi- 
cule. . . 

JULIA. 

Cà  peut  compromettre  le  théâtre.  •  . 

AUGUSTINE. 

INe  m'en  parlez  pas.  .  .  ces  jictites  fdles  <pi'on  f;iit  débuter, 
c'est  mon  antipode.  .  •  Je  suis  sûre  qu'elle  fera  des  pataquès 
«omme  la  dernière  ;  c'est  égal ,  yà  nous  amusera,  et  je  vais  ré- 
pandre la  nouvelle . . . 

JULIA. 

Chut  !  je  l'aperçois  avec  son  che\  alier. 


(  49  ) 

SCÈNE  IV. 

iiES  MÊMES,  THERESE  en  costume,  le  mouchoir  à  la  main, 
DUROSIER,  lui  donnant  la  main  ,  Mad.  GAZIN  ,  la 
suivant ,  la  brochure  et  le  verre  cCeau  à  la  main  ,  le 
COIFFEUR  avec  le  peigne,  l'habilleuse  avec  le  pot  de 
rouge,  etc. 

TOUS ,  s^empressant  et  faisant  cercle  autour  d'elle. 

AiFx  de  Liéùnide. 
La  voici  !  la  voici  !        (  Bis.  ) 
Charmante 
Débutante, 
Son  costume  est  joli  ; 
Elle  est  fort  bien  ainsi  ! 

THÉRÈSE,  très-ëmue. 
Ah!  Mesdames,  parlez-moi  franchement,  je  vous  en  prie... 
est-ce  à-peu-près  cela? 

LES  femmes. 
Très-bien. 

durosier  ,  aux  hommes  qui  se  pressent  autour  d^elle. 
Pardon  ,  Messieurs,  un  peu  de  place,  nous  avons  un  cos- 
tume à  ménager.  . . 

jULiA  ,  à  part. 
Elle  était  mieux  en  petit  tabliei. 

AUGUSTiNE ,  au  perruquier. 
Tenez ,  Roussy ,  relevez  donc  un  peu  cette  coque. 

M^l^.    AURORE. 

La  ceinture  plus  en  avant.  . . 

PIMPANT. 

Voilà  le  grand  moment ,  et  le  courage. 

THÉRÈSE. 

Ail  !  ne  m'en  parlez  pas.  .  . 

AIR  «3?e  Marie. 

Ce  mot  redouble 
Encor  mon  trouble  : 
Je  meurs  d'effroi , 
Voyez  quel  froid  ! 
La  Demoiselle.  >7 


(  A  Mlle.  Aurore.  ; 

Ma  voix  s'altèro  , 
Et  comment  faire  ? 
L'espoir,  la  peur 
Glacent  mon  cœur  \ 
Comme  il  s'agite, 
Comme  il  palpite , 

Il  bat  trop  vite il  bal  encor 

Plus  fort.... 
Oui...  je  le  sens  cncor. .. 
Tic  tac ,  tic  tac  ,  etc. 
Tic  tac  ,  tic  tac  ,  tique  tic  tac ,  etc. 

DVROSIEi;. 

Allons  donc  ,  allons  donc  ,  qu'est-ce  que  c^est  que  (;à? 

l\Teme  air. 

Par  tant  de  grâce, 
Séduits  en  masse  , 
Les  assistans , 
Juges  gaîans, 
Saisis  eux-même 
D'un  trouble  extrême, 
Ijien  plus  que  vous , 
Trembleront  tous. 
Venez  ,  ma  chère  , 
Et  du  parterre. 
Les  cœurs  vont  faire 

Comme  nous  ;  . 

Ils  vont  tous 
Battre  et  brûler  pour  vous; 
Oui,  leurs  cœurs  feront  tous  : 

Tic  tac,  tic  tac,  etc. 
Tic  tac  ,  tic  tac,  tique  tic  tac  ,  etc. 

PIMPANT,  cC  un  air  fat. 
Ce  pauvre  petit  cœur. . .  le  public  est-il  heureux  de  le  faire 
battre  ! .  .  . 

juLiA  et  AUGUSTiNE,  eiiirelles. 
Ah  !  que  c'est  joli  ! 

(  On  entend,  les  trois  coups.  ) 
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LONJUMEAIJ. 

Voila  le  signal,  Messieurs,  à  la  première  sccac...ou 
place. 

(  Plusieurs  personnes  sortent-  ) 

THÉRÈSE,  très-troublée. 
Mon  dieu,  çà  va  commencer.  .  .  je  n'y  vois  plus.  (  mettant 
du  rousse.  )  Il  me  semble  que  je  suis  d'une  pâleur.  . .  ah  !  que 
je  voudrais  être  à  demain  . .  . 

DUKOSIEn. 

Du  sang-froid  ,  chère  petite  ,  je  vais  guetter  votre,  réplique, 
et  je  voi'S  avertirai. 

!  (  //  sort  par  la  porte  battante.  ) 

THÉiîÈSE,  très-troublée. 
Est-ce  que  c'est  bientôt  à  moi? . .  . 

LONJUMEAU. 

Tout-à-rheure. 

THÉRÈSE. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines,  {à  elle- 
même.  )  Ah  !  cpie  j'aurais  mieux  foitd'écouterProsper.  {haut.  ) 
Et  mon  oncle,  où  est-il  donc? 

I.OIVJUXEAU. 

Qui ,  ce  vieux  Monsieur  qui  était  à  la  répétition  ?.  •  .  oh  ! 
soyez  tranquille,  je  l'ai  rencontré  plein  du  plus  beau  feu. . . 
il  a  pris  trente  parterres. 

THÉRÈSE. 

Ce  bon  oncle.  .  .  je  le  reconnais  bien  là,  moi  qui  avait  peur 
qu'il  ne  fiît  fâché. 

LE  GARÇON  de  théâtre ,  une  lettre  à  la  main. 
Mam'zelle  Mirza .  . . 

THÉRÈSE. 

Que  voulez-vous? 

LE  GARÇON  ,  lui  doniiniil  la  lettre. 
C'est  z'un  jeune  homme  ,  Mam'zelle ,  f[ui  a  remis  ça  pour 
vous  à  la  concierge. 

ivi^i*.  AURORE,  bas  aux  femmes. 
Un  jeune  homme  ! 

JULIA  ,   bas. 
Déjà  des  billets  doux. 

AUGUSTiNE,  bas. 
Un  joli  genre.  (  haut  au  garçon.  )  Il  n'y  avait  rien  pour 
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i.E  oAiiçox  ,  sortant. 

Non ,  Mam'zelle. 

THÉRÈSE,  à  part  el  ouvrant  la  lettre. 

Ciel  !  c'est  de  Prosper . .  .  comment  a-t-il  découvert  ?  (  lisant 
àvii  voix.)  «  Je  sais  tout,  Mam'zelle,  je  suis  au  parterre, 
))  troisième  banquette,  el  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  si 
»  vous  exécutez  votre  projet,  si  vous  paraissez  en  public  dans 
»  une  pièce  de  comédie,  tout  est  fini  entre  nous,  jamais  vous 
))  n'entendrez  parler  de  moi.»  (  à  elle-même  et  avec  trouble.  ) 
Est-il  possible,  je  le  perdrais  par  nia  faute..  . 

SCÈNE  V. 

tES  MÊMES,  DUROSIER,  accourant. 

DUROSIEK. 

Eli  !  vile  !  eh  !  vîle ,  c'est  à  nous ,  mon  petit  chat. 

THÉRÈSE,  éperdue. 
Un  moment,  M.  Durosier.  . . 

DUROSfER. 

Le  mouchoir,  le  verre  d'eau  ! 

THÉRÈSE,  hors  d'elle. 
Mais  permettez. . .  je  ne  suis  pas  décidée.  .  •   je  voudrais 
réfléchir . . . 

nUKOSIER. 

RéFéchir!  vous  n'avez  qu'une  minute. 

THÉRÈSE. 

Eh!  bien  ,  j'aime  mieux  ne  pas  paraître. 

DUROSIER. 

Y  pensez-vous. . .  quand  vous  êtes  sur  l'aiTiche. . .  quand 
le  public  vous  attend.  . . 

THÉRÈSE. 

Mais  enfin  . .  . 

DUROSIER. 

Mon  cher  Lonjumeau,  donnez-lui  la  main. 

THÉRÈSE  ,    SUppUail!. 

P.Iousieiir. 

LONJUMEAU,   lui  prenant  la  main. 
.Achille  est  avec  vous,  Madame  ,  et  vous  trenibl*'*! 
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THÉRÈSE. 

Ce  n'est  pas  cela . .  .  mais .  . . 

TOUS. 

Voilà  la  réplique! . .  .  allez   . .  n'ayez  pas  peur. 

junA  et  AUGL'STiNE,  Sortant.. 
Il  faut  la  voir  entrer. .  . 

THÉKÈSE  ,  entraînée. 
Prosper!  ah  !  mon  dieu!  mon  dieu!  qu'est-ce  que  je  vais, 
devenir? 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE    VI. 

DUROSIER,  seul ,  regardant  par  la  porte  batlonte. 

Allons  donc. .  .  cette  petite  sotte. . .  je  vous  demande  un 
peu  quelle  lubie  !  ah  !  la  voilà  entrée  ,  ce  n'est  pas  sans  peine, 
il  a  fallu  la  pousser.  (  écoutant.  )  Hein  !  comme  elle  est  ac- 
cueillie, deux  salves.  . .  je  l'avais  bien  recommandé. .  .  dans 
ces  cas-là ,  il  faut  frapper  fort  ! . .  .  c'est  drôle.  . .  je  n'oîe  pas 
descendre . . .  mais  d'ici  je  vois  tout.  .  .  ah  !  elle  parle.  (  se  re~ 
tournant.  )  Chut  donc,  Mesdames  ;  que  je  suis  bêle,  il  n'y  a 
personne.  (  la  suivant  en  marmottant  son  râle.  )  Oh  !  oh  î  ah  ! 
ah  !  pas  tant  de  gestes,  pas  lanl  de  gestes,  comme  elle  parle 
bas,  plus  haut!  plus  haut!  Ah!  mon  dieu,  voilà  qu'elle 
manque  de  mémoire,  ils  font  tant  de  bruit;  paix  donc,  dans 
les  coulisses,  {soudant  de  loin.  )  u  Du  sort  ijui  me  poursuit...)) 
Allons  elle  court  la  poste  à  présent...  oh!  comme  elle 
chante. .  .  qu'est-ce  que  c'est  que  çà!  c'en  est  un,  . .  quelle 
indignité  !  (  criant.  )  Silence  !  à  bas  la  cabale  î . . .  eh  !  bien ,  il 
recommence...  et  des  éclats  de  rire ,  c'est  indécent,  (grand  bruit, 
tumulte  dans  les  coulis  se  s. )Co\.nment,  quoi...  pour  une  pauvre 
petite  faute.  .  .  uh  !  les  barbares  !.  . .  c'était  un  coup  monté. . . 
ramenez-là. . .  ramenez-là. .  .  où  est  donc  le  commissaire  de 
police,  il  faut  arrêter  les  tapageurs  dans  l'intérêt  de  l'art. .  . 
Elle  chancelle...  et  personne...  ah  î  ah!  ah!  elle  tomb& 
dans  les  bras  du  pompier,  [les  cris.)  '.(  Assez,  assez,  la 
toile  !  la  toile  !  à  bas  !  à  bas  !  n 
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SCÈNE  VII. 

DllROSIER.  LONJIjMEAU,  Mlle.  AURORE, 
JULIA,  AÙGLSTIINE,  PIMPANT,  puis  tous  les 
autres. 

(  Ils  arrivent  en  désordre.  ) 
FINAL. 

AIR  du  Barbier  de  Se  ville. 

(  Suivant  V ordre  ordinaire.  ) 

Bf  ROSIER,  à  Lonj dîneau. 
Quoi  !  vous  quittez  la  scène? 

LONJ  UN  F  AU. 

Mais  pourquoi  faire  aussi  débuter  un  enfant? 
Je  l'ai  dit,  sa  cUùte  est  certaine, 
On  est  trop  complaisant  ! 

DUROSIEF. 

Dieux  !  quel  bruit  effrayant  ! 
En  ces  lieux  on  l'apporte 
Sans  connaissance  ,  pauvre  enfant! 

(  On  apporte    Thérèse  évanouie ,  soutenue  et  entourée  par 
toutes  les  femmes.  ) 

M^^^.    AUIlOKE. 
C'est  une  horreur!  (bas.  )  elle  n'était  pas  forte. 
JULIA. 
C'est  bien' injuste  (t  bien  mécliant, 
Pauvre  petite  !  (  bis.  )  Enfin  ,  j'en  étais  sûre. 

AUGUSTINE,    bas. 
Elle  n'a  pas  pour  long-temps  sa  voiture. 

DUROSiER,  la  faisant  transporur. 
Le  régisseur  !  la  cruelle  aventure  ! 
Venez,  mon  cher 
Voire  flacon  d'Ether  ! . . . . 
(  O/.  emmène  Thérèse  fou/ours  évanouir,  ) 
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PIMPANT,   accourant. 
Entendez-vous  quel  tapage  au  parterre? 

LES    FEMMES. 

Eh  !  mais  pour  leur  plaire 

Que  faut-il  donc  faire  ? 

LO^JUMEAU. 

Il  faut  vraiment , 

Pour  calmer  leur  colère  , 

Clianger  le  spectacle ,  ou  bien  rendre  l'arpent. 

PIMPANT. 

Jouerez-vous  ,  ma  chère  ? 

Ji.'MA. 

Je  n'en  veux  rien  faire.  ^ 

I.ONJUWEAU. 

Mais  il  faut  pourtant.  . . 

AUGUSriNE. 

Je  n'ai  point  de  toilette. 

PIMPANT. 

V'enez  leur  parler. 

LONJUMEAU. 

Ah  !  j'en  perdrai  la  tête. . .. 
(  Aux  femmes.  ) 

De  la  complaisance ,  et  sauvez  la  recette. 

LES     FEMMES. 
Il  faut  pourtant  prendre  un  parti  ; 
Quel  ennui  ! 
iQuel  bruit  '.  quel  fraca»  !  voyez  comme  il  redouble. 
ENSEMBLE.  ^  Quel  ennui  ! 

Il  faut  pourtant  prendre  un  parti, 
PIMPANT,  à  Lonjumeau, 
[Venez  leur  parler,  voyez  le  bruit  redouble; 
,11  faut  pourtant  prendre  aujourd'hui  son  parti! 

LONJUMEAU,  troublé. 
Dès  les  premiers  mots,  on  sait  que  je  me  trouble, 
Je  ne  pourrais  pas  leur  parler  aujourd'hui. 
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■cH^.iin,   à  LoitjtiiiiL'nit. 

Quoi!  c'ett  vous  mon  cher  qui  fin-ez  la  harangue 
Soyez  bien  tranquille  on  vous  applaudira. 

(  Entre  eux,  ) 

Qu'il  ne  fasse  pas  quelques  fautes  de  langue 
Le   pauvre  bonhomnic  est  sujet   à  cela. 

(  Haut.  ) 

Mais  dépêchez-vous  on  se  lasse  d'attendre 
Moi ,  je  veux  le  suivre  et  voir  ce  discours  là. 

EWSEMBLE. 
CHOEl'R. 

Nous  allons  l'entendre 
Courons-y  sur-le-champ  , 

LOKJVMEAUj     PIMPANT,     LES    FEMMES. 

Mais  comment  s'y  prendre 
Pour  calmer  un  public  qui  ne  veut  rien  entendre 
Faadra-t-il  hélas  !  lui  rendre  son  argent 

Ah  !  c'est  désolant  ! 

(  Ils  suiyeni  tous  Lon/umeau ,  et  sortent  en  désordre.  ) 
La   Toile  tombe. 

FI?."    DU    SECO>D    ACTE    ET    DU    QUATRIÈME   TABLEAUi 
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CINQUIÈME  TABLEAU. 

Le  Théâtre  représente  l'intérieur  de  la  boutique  de 
lingère  ,  au  fond  des  vitraux  donnant  sur  la  rue 
avec  les  montres  ,  à  droite  et  à  gauclie  y  un  comptoir 

•  où  sont  assises  les  ouvrières^  sur  le  devant  des 
chaises  d'acajou  pour  les  acheteurs. 

(  Il  est  huit  heures  du  matin.  ) 

ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JOSÉPIIIIV  E  ,  MIMI ,  HENRIETTE  ,  Ouvniir.Es. 

(  Elles  sont  placées  dans  le  comptoir  et  travaillent  en  pa- 
raissant combattre  le  sommeil.  ) 

CHOEUR. 

Air  :  du  lac  de  Brienz. 

Mais  Thsirijse  rst  vrainient  hcu.cuse, 

Pour  ell«  eu  ce  séjour 
On  travaille  ,  et  la  paicssuuse 

Dort  tout  le  long  du  jour. 

iMiiMi,   avec  dépit. 
Quand  moi,  la  doyenne. 
Je  prends  tant  de  peine . 

La  Demoiselle.  <S 
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Elle  en  dormant,  le  bien  r.. 

Lui  vient , 
Et  nous  rien  ! . . . 

TOUTES. 
AL  !  Thérèse  est  vraiment  heureuse, 

Pour  elle  en  ce  séjour 
On  travaille,  et  la  paresseuse 

Dort  tout  le  long  du  jour. 

JOSÉPIIIJNE. 

Vous  êtes  bien  sine  qu'on  l'a  vue  hier  ,  dans  une  voiture  à 
deux  chevaux. 

HENRIETTE. 

Oui  ,  ?Jadame  ,  avec  un  chapeau  neuf. . . 

MI  MI. 

Et  un  jocWi  derrière. 

HENRIETTE. 

Le  marchand  de  bronze  l'a  reconnue. 

JOSÉPHINE. 

Effectivement ,  il  est  huit  heures  du  matin,  cl  elle  ne  des- 
cend pas. 

HENRIETTE.. 

Elle  aura  été  à  l'Opéra.... 

MIMI. 

Ou  aux  Bouffes  dans  une  petite  loge,  enfin  voilà  de  ces 
bonheurs  qui  ne  nous  arriveraient  pas  à  nous.... 

JOSÉPHINE. 

Soyez  tranquilles,  mesdemoiselles,  je  ne  souffrirai  pas  que 
dans  une  maison ,  dont  la  moralité  est  connue  .  • .  Eh  !  mais 
la  voici. 

TOUTES. 

Ah!  c'est  heureux  ! 

SCÈ]\E  II. 

Les   mêmes  ,  THERESE  ,   même  costume  qu  au  premier 
tableau  ,  elle  est  pâle  et  abattue. 

THÉRÈSE,  à  Joséphine. 
Pîirdon,  madame,  je  ne  croyais  pas  qu'il  fut  si  tard. 

(  les  petites  fill  s  thiichotlctn  rnire  elles. 
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3IIMI ,  bas. 
Cauimc  elle  a  les  yeux  rouge. 

JOSÉPHINE  ,  d^un  air  solennel. 
Mademoiselle  Thérèse  ,  voulez-vous  m'expliqtior  s'il  vous 
plaît ,  comment  ayant  eu  la  migraine  touic  la  jocunée,  et 
m'ayant  demandé  la  permission  de  vous  retirer  dans  Aotre 
chambre,  on  vous  a  rencontrée  dans  Paris  en  voilure,  et 
\  ous  n'êtes  même  rentrée  que  fort  tard. 

thV^-.rkse  ,  embarrassée. 
Madame  !.... 

HENRIETTF  ,  ba<!  à  Mîmi. 
Elle  va  faire  une  histoire. 

MIMI  ,  bas. 
Pardi  î 

JOSÉPHIIME. 

Eh  !  bien. 

THÉRÈSE. 

C'est  que  mon  onde  que  je  n'attendais  pas  est  arrivé  et  je 
n'ai  pu  lui  refuser.... 

Mi'Mi ,  bas. 
Son  oncle  qui  est  à  Joirny  ,  comme  c'est  adroit  ! 

JOSÉPHINE  ,  V observant. 
Ah  î  c'est  avec  votre  oncle  que  vous  êtes  sortie  ? 

THÉRÈSE. 

Mais  oui,  madame.... 

JOSÉPHINE,  regardant  à  la  porte  vitrée  du  fond. 
C'est  ce  que  nous  allons  savoir,  car  le  voici  lui-même.... 

THÉRÈSE ,  à  part. 
Mon  oncle  !  ah  !  mon  Dieu  ,  il  va  tou*  découvrir  ! 


SCENE    llï. 

Les  MÊMES,  BOTVNARD. 

(  Pendant  cette  scène ,  deux  om^ricres  rangent  des  grands 
cartons  quelles  placent  sur  le  devant  du  comptoir.  ) 

TOUTES. 

Tiens,  monsieur  Bonnard  î 


(  Co  ) 

r.ONNARD  ,  (Vun  air  riant  H  saluant. 

Mesdemoiselles  ,  mille  pardons  de  me  présenter  de  si  bon 

matin  ,  mais  reiupresseuient  {à   Tliërèst;  en  V embrassant.  ) 

Eh  !  bien  ,  ma  bonne  Thérèse  ,  comment  çà  va-t-il  ,  depuis 

hitT  ? 

THÉKiiSE  ,  bas  et  d'un  air  suppliant. 
Mon  oncle  I 

JOSÉPHINE. 

Vous  vous  êtes  donc  vus  déjà  ?  j'en  suis  bien  aise  ,  car  je- 
vous  avoue  que  je  la  grondais....  j'ignorais  votre  arrivée,    et 
comme  elle  me  soutenait  qu'elle  avait  passé  la  journée  avec  vous- 
BONivAKD ,  la  regardant. 

Ah  !  elle  vous  a  dit c'est  vrai 

?UMi  ,  bas  aux  autres. 

Tiens  ,  c'était  lui 

lîOP  ISARD  ,  d'un  air  aisé. 
Vous  me  pardonnerez,  j'étais  si  pressé  que  je  n'ai  pas  en 
le  temps  de  ^ous    demander  la  permission...  j'ai  emmené 
cette  ciière  enfant. .  .. 

MISII. 

En  voiture  ? 

Boiv^'ARD,  gaiement. 
Oui  ,  ma  belle,  pourquoi  pas? 

MiMi,  bas  aux  autres. 
Alors  ce  n'est  plus  çà. 

JOSÉPHINE. 

Et  vous  êtes-vous  bien  amusé  au  moins? 

BONNARD ,  regardant  Tliérèse. 
Mais. . .  comme  çà.  .  nous  avions  fait  une  partit-  -jui   a  été 
dérangée. 

MIMI. 

Par  le  mauvais  temps  ? 

BONNARD,   de  même- 
Oui. . .  un  vent  du  diable.  .  . 

JOSÉPHINE. 

Ah  !  que  c'est  désagréable  ! 

THÉRÈSE,  bas  à  son  oncle. 
Mon  oncle,  je  vous  en  conjure. 

MIMI. 

Mais  asseyez-vous  donc  ,  monsieur  Bonnard. 

JOSÉPHINE. 

Vous  déjeûnerez  avec  nous...  et  que  Icnez-vons  l;i  à  la  main? 
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lîONNArxn  • 
Quelques  journaux  que  j'ai  achetés  en  passanl. 

Des  journaux!  quel  bonheur...  voyons. 
BONNARD  ,  les  donnant. 
Il  n'y  a  rien  de  bien  inléressant. .  . 

JOSÉPHI^■E. 

Oh  !  que  si. . .  les  niodes. .  • 

HEMUETTE. 

Les  spectacles  ! . . . 

MIMI. 

Justement,   il  y  avait  une  débutante  hier... 

THÉRÈSE,  à  part. 
Je  suis  au  supplice  ! 

JOSÉPHINE  ,  Usant  un  journal. 
Mam'zelle  Mirza.  . .  ah  !  çà  promet. 

HENRIETTE,  671  tenant  un  autre. 

Mais  pas  trop....  il  paraît  qu'elle  est  tombée 

MI  mi",   de  même. 
Ah!  mais  d'une  force.,.. 

JOSÉPHINE. 

Air  :  Ces  postillons,  etc. 
a  Tournure  gauche. 

HENRIETTE,  UsaUt. 

Et  mauvaise  manière. 
MIMI  ,    lisant. 
•Organe  faux. 

JOSÉPHINE. 

Les  deux  pieds  en  dedans^ 

HENRIETTE. 

«De  ses  deux  bras  elle  n'a  su  que  fa're.  « 
MIMI. 
Qu'Ies  journalistes  sont  méchans  ! 
THÉRÈSE,  avec  dédain. 
Ils  parlent  tous  sur  des  tons  différens , 
L'un  dit  du  mal  de  ce  que  l'autre  admire  j 
Comment  savoir  lequel  d'entr^eux  à  tort. 
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MINI. 
La  débutante  aujourd'hui  n*  peut  rien  dire  , 
Car  ils  sont  tous  d'accord. 

(  elles  rient  toutes.  ) 

THÉRÈSE,  à  part. 
Je  voudrais  être  à  cent  lieues  d'ici.   (  on  entend  une  petite 
sonnette  dans  V intérieur.) 

JOSÉPHINE. 

Le  déjeuner  ,  mesdemoiselles  ,  nous  finirons  nos  journaux 
à  table,  qui  est-ce  qui  garde  le  magasin? 

THÉRÈSE. 

Moi,  madame,  (  les  ouvrières  sortent.  )  j'ai  un  reste  de 
mieraine.  .  .  de  fièvre.... 

JOSÉPHIINE. 

Il  faut  soigner  çà,  ma  chère....  venez-vous,  monsieur 
Bonnard? 

BOTVNARD. 

Moi ,  j'ai  déjeuné  à  sept  heures.  Diable  ...  un  voyageur  !.. . 
d'ailleurs,  je  ne  serai  pas  fâché  de  causer  de  la  famille  avec 
Thérèse.. . 

JOSÉPHINE. 

C'est  bien  ,  nous  nous  reverrons. 

(  elle  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

BONNARD  ,  THÉRÈSE. 


THÉRÈSE. 

Ah  !   que  vous  êtes  cruel,  mon  oncle! 

BONNARD. 

Ma  foi,  mon  enfant,  je  n'avais  pris  ces  journarix  que  pour 
toi ,  et  ce  n'est  pas  ma  faute.  Eh  bien  !  du  reste. .  . .  comment 
as-tu  passé  la  nuit? 

THÉRÈSE ,  en  lannes. 
Pouvez-vous  me  le  demander?  Je  suis  au  désespoir  ! . .  , 
BONNARP ,  froidement. 
ue  veux-lii  :  c  est  un  malneur. .  . 
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AIR  de  Céline. 

Mais  tu  le  vois ,  ma  chère  amie  , 

Tu  ne  demandais  que  six  mois; 

Pour  être  une  artiste  accomplie  , 
Tu  te  trompais. . .  moi  du  moins  je  le  crois, 
Va. . .  pour  avoir  ces  talens  qu'on  admire. 

Pour  être  Mars  ou  bien  Talma, 

Les  jeunes  tètes  ont  beau  dire , 
(  JUn  souriant.  ) 

Il  faut  plus  de  six  mois  pour  çà. . . 

THÉRÈSE ,  ai'ec  dépit. 
Oh  !  vous  avez  beau  jeu  pour  m'accabler,  quand  on  ne  réus- 
si l  pas.  • .   et  cpie  la  cabale. . . 

BONNARD. 

La  cabale  ! . .  .  .  écoute,  Thérèse.  .  .  .  j'y  étais,  je  suis  ton 
oncle,  je  t'aime. . .  Eh  bien!  francheuicut. ...  tu  n'étais  pas 
excellente. 

THÉRÈSE ,  de  méiue. 
On  le  savait  donc  d'avance ,  car  on  n'a  pas  pris  le  temps  de 
me  juger. 

BOxi\Anr>. 
Mais ...  si  fait.  . .  rien  que  la  démarche . .  . 

THÉRÈSE. 

Je  crois  bien.  . .  on  m'a  intimidée. 

BOlVIVARr). 

Tes  premiers  mots.  .  . 

THÉRÈSE. 

On  n'a  pas  voulu  m'écouter. 

BONIVARD. 

Et  tes  gestes.  . . 

THÉRÈSE,  vii^ement. 

Ah  !  cela  par  exemple.  . .  tenez,  mou  oncle,  je  vous  passe 
le  reste,  mais  pour  le  bras  en  avant  qu'ils  ont  sifflé. .  .  .  c'est 
de  tradition. 

BONNARD. 

C'est  possible ,  je  ne  m'y  connais  pas ,  de  sorte  donc  que 
cela  ne  te  décourage  pas . . . 

THÉRÈSE. 

Non  certainement,  c'est  ce  nom  de  Mirza  qui  m'a  porté 
malheur;  on  savait  qu'elle  était  mauvaise.  {Changeant  de  ton 
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<^t  de  sentiment.)  Mais  hélas!  ce  n'est  pas  là  mon  plus  grand 
chagrin. 

BONNARD. 

Et  cju'y  a-t-il  encore? 

THÉRÈSE. 

Ce  Prosper  dont  je  vous  parlais  dans  toutes  mes  lettres, 
(pie  j'aimais  tant ,  pour  qui  j'avais  fait  tous  mes  rêves  de  for- 
tune . . . 

130IVKAKD. 

Eh  bien? 

THÉRÈSE. 

Il  ne  m'aime  plus. .  .  il  m'abandonne,  je  ne  le  verrai  plus  ! 
Tenez ,  moa  oncle.  [Elle  lui  donne  la  lettre  de  Prosper.) 

BONNARO. 

Une  lettre. ...  ah  bah  !  est-ce  que  les  amoureux  tiennent 
lout  ce  cju'ils  écrivent? 

THÉRÈSE,  regardant  au  fond,  et  avec  un  cri  de  surprise  et 
de  joie. 

Oh  !  je  l'aperçois  au  bout  de  la  rue,  il  vient  de  ce  côté  ! .  . . 

lîONIVAîlD. 

Qu'est-ce  que  je  te  disais?.  • .  ce  garçon  m'intéresse. . .  et 
je  veux  savoir. . .  Chut  ! . . .  je  vais  achever  là  tianquillemeiit 
mon  journal. . .  ne  dis  rien.  {Il  s  assied  derrière  la  pile  de 
carions ,  dans  le  comptoir  à  gauche,  de  manière  à  être  mas- 
qué pour  les  acteurs  en  scène.)  et  surtout  ne  ine  noinine  pas  ! 
THÉRÈSE,  troublée. 


I.e 


voici  : 


SCENE  V. 

LES    MÊMES,  PROSPER. 


PROSPER,  à  part. 
Elle  est  seide!.  .. 

THÉRÈSE ,   embarrassée. 
Ah  !  Monsieur  Prosper,  je  ne  comptais  plus  vous  revoir... 

PROSPER,  d\ni  a ir  concer.tré. 
C'est  vrai ,   Mam'zelle,  d'après  ce  qui  s'est  passé,   j'avais 
Juré. . .  mais  quand  il  y  a  eu  des  engagemens ,  des  promessefc 
>de  faites,  je  crois  qu'on  ne  peut  pas  se  quitter  comme  çà. 
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bo.x^ahD,  à  part. 
Diable  !  <lt^  la  dignité  ! 

THÉRÈSE,  tiinideinetit. 
Vous  étiez  iiiet?.  .  .  vous  avez  été  témoin  ,  .  . 

PKOSPEK. 

Oui ,  MaiiTzelle  ,  j'ai  \  u  çà,  et  j'ai  clé  indi^'ae  Je  la  ma- 
nière dont  ils  vous  oui  traitée  .  .  . 

TUÉKtSE  , 

Cainiuent?  — 

PKOSPER. 

Parce  qne  vous  étiez  tr^s-Lien voi;s  ét'e/  la  nirilleure 

ccrtaiiseiî'ei'.t  .. .  Si  vous  avez  mal  agi  axer  moi....<^'à  ii^  re- 
^',arde  |D<^rsoiiiie !  . . , .  et  j'ai  trouve  iurt  ridiciile  u»iO  d'autres 
que  luoi  se  [:eruiis.sent  de  vous  Taire  de  la  peiiie ....  Du  reste 
il  V  en  a  deiix  ou  trois  qui  ne  le  oorleront  pas  loin,  j'ai  pris 
leurs  adresses . . . 

THÉRÈSE. 

Que  dites-vous? 

PROSPEK. 

jMalheureuseiuent  je  n'ai  pas  pu  avoir  celles  de  tous  oetix 
qiii  s'en  donnaient . . .  mais  suliil ...  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit...  je  ne  vous  fais  pas  de  reproches,  Tiiercse  ...  mais 
\ous  voyez  cjue  le  tl.eiure  esi  un  chemin  où  il  y  a  ioien  des  or- 
nières... sans  compter  d'auli es  dang^irs....  car  je  suis  bien 
aise  de  vous  dire  que  vclre  protecteur,  ce  beau  jVÏ.  Durosier , 
qui  vous  lan(|^ait  comme  çà,  ce  n'était  pas  pour  vos  beaux 
yeux. .  .ou  plutôt, . .  si ,  ce  n'ctait  cjue  pour  <fd  justement. 

THÉKÈSE. 

Est-il  possible? 

PROSPER. 

On  me  l'a  dit  au  <  aTp  ,  mais  ce  n'est  pas  encore  de  (;à  qu'il 
s  agit;  écoutez-Kioi ,  Ti.erèse,  voulez-vous  prendre  un  parti? 

AIR  :  Dis-^;iioi,  mon.  vieux. 

Abaodonnez  cet  espoir,  c'tc  chim^-re  , 
Qui  vous  avaient  séduite  tout-à-co.ip  ; 
Allons  r'tronver  l'occie  a  qui  vou:;  èt's  chère, 
Quittez  Paris  ,  Piospcr  oubliera  tout. .. 
Quand  de  vol'  sort  vous  étiez  glu.  :euse , 
J'  vous  détestais,  vous  u'  m'auriu/,  pas  revu... 
Mais  maintenant  vous  èles  nialLt  areuse  ^ 
Et  uioa  amour  eit  r"veuu. 

La  Deitioisf-llc.  a 
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i30i\>AKD,  à  part. 
Je  ne  m'étais  pas  trompé. . .  c'est  un  honnête  lioinme.  - 

thkkÎ-Sk,  attendrie. 
Comment,  Prosper,  vous  m'aimeiiez  encore  assez...  mais 
ce  que  j'exige  avant  tout,  c'est  que  vous  ne  clierchiez  pas  ceux 
avec  qui  vous  avez  ou  dispute  hier,  que  vous  ne  vous  battiez 
pas  surtout. 

PROSPEli. 

Ah  !  (;à  c'est  différent,  il  y  en  a  un  qu'il  faut  cjue-je  retrouve... 
un  gros ,  en  redingote  grise . . .  était-il  acharné  !  je  le  vois  en- 
core, il  ne  cessait  de  dire  ••  Mauvaise  !  détestable  1  et  çà  faisait 
siffler  les  autres  comme  des  merles ,  moi ,  quand  j"ai  vu  (,à,  je 
lui  ai  donné  un  revers...  (tZ/ê/fe  la  pile  de  cartons  et  aperçoit 
Bonn  a  rd  .y riens,  ce  monsieur  que  je  n  avais  pas  aperyu. 
BOîvr>;AnD  ,  se  hwant  et  souriant. 

Enchanté,  monsieur... 

TROSPEK,  reculant. 

C'est  lui,  c'est  mon  cahaleur  d'hier. 

THÉRÈSE. 

Mon  oncle  ! . . . 

PROSPER. 

Son  oncle!  l'oncle  Bonnard!  Dieux  !...  moi  qui  ai  mancpié 
d'assommer  la  nature!... 

THÉRÈSE,   f^inue. 
Comment ,  mon  oncle,  c'est  vous  rjui  cabaliez  coalre  moi... 

BOMs'ARE»,  sérieusement. 
Ma  clière  enfant,   c'est  peut-être  la  plus  grande  preuve  de 
tendresse  que  j'ave  pu  te  donner. .  .  je  t'avais  jugée  à  la  répé- 
tition. .  •  .  j'ai  vu  quels  chagrins  tu  te  préparais,   mais  tu  ne 
voulais  rien  écouter.  .  .    Tu  avais  la  tête  tournée  ,   il  n'y  avait 
qu'vme  leçon  sévère  qui  put  le  ramener  à  la  raison  ....  elle  a 
été  cruelle,  j'en  conviens,  mais  j'en  ai  plus  souffert  que  toi, 
Thérèse  ,  et  il  m'a  fallu  du  coura^^e  pour  m'y  décider. 
THÉRÈSE  ,  cachant  sajigure. 
Ah  !  mon  oncle! 

PROSPER,  le  regardant. 
Quoique  çà ,  c'est  dedrôlesde  marques  d'amiti*'. 

RO^A'Anr. 

AïK  .•  f'aud.  de  Vhonune  vert. 
Allons,  ma  lille,  du  courage, 
PoiiU  de  regrets,  cette  leçon 
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Doit  pour  lonjoufs  te  rendic  sage. .  . 
Epouse  ce  brave  garçon, 
II  a  bon  cœur  je  le  parie. 
Quoiqu'il  ait  un  rude  poignet. 

PUOSPF.R. 

Daignez  l'excuser,  je  vous  prie, 
C'est  1'  sentiment  qui  le  guidait. 

BONNARP. 

Allons,  allons,  lu  vas  écouler  la  raison  ....  raai.s  q:;!  vient 
la? 

THÉRÈSE,  surprise. 
Monsieur  Durosier  ! 


SCENE  Vf. 

LES  MÊMES  ,     DUROSIEU. 

DUROSIER,  S  essujant  le  front. 
Me  voici,  me  voici,   chère  petite;  je  n'en  puis  plus,  mes 
chevaux  sont  sur  les  dents  . . .  Messieurs ,  je  vous  salue .  . . 
BO?fNAF,D ,  à  part. 


A  l'autre! 

Le  v'ià  encore  ! , 

Monsieur  ! 


puospEK,  à  pari. 


THERLSE. 


DUROSIER. 

Vous  avez  cru  que  je  vous  abandonnais...  fi  donc  I  je  m'oc- 
cupais de  vous,  mon  ange;  je  me  doutais  bien  que  vous  seriez 
victime  . ..  mais  j'avais  pris  mes  précautions...  j'avais  amené 
avec  moi  un  directeur  du  boulevart;  il  a  bien  vu  que  c'était 
de  la  cabale ,  il  a  été  enchanté  de  votre  jeu,  et  il  vous  oiïre  un 
engagement  magnifique. 

THÉRÈSE,  auec  joie. 

Un  engagement  !  . . . 

DUROSIER  ,  le  lui  donnani. 

Vous  n'avez  qu'à  signer . . .  Deux  mille  écus,  (  <)  part.  )  Cà 
nie  coûte  un  p*?u  cher  ,  mais  c'est  égal , , . 
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THKi'.isr. 
Six  mille  fr.-incs. .. 

BONKAnB ,  bas. 
Elle  accepte ... 

pj.osPF.n,    bas. 
Tout  est  perdu  ! 

THJ^inî.SE,  07<ec  ahandov. 
A!i  !  Prosper!  ...  je  puis  donc  aussi  le  faire  un  saeii^ee  ! 
ielh'  le  déchire.) 

r>UF.osri:r.. 
FJt  h\eu  !  y  pensez-\ous?.. , 

BOivNAHD  ET  PROSPKR  ,  encliaiités. 
Thérèse  !  . . . 

THènKSE,  à  Du  rosier. 
Oui  ,  l^ronsifur.  . .  j"ai  fait  une  faute  que  mon  inoxpérieiuo 
peut  seule  excuser,  je  ne  la  renouvellerai  pas. .  .  reprenez  tous 
vos  dons  ,  je  n  en  ai  plus  besoin  ,  je  renonce  au  tlieât/e  ,  et  je 
pars  à  l'instant  avec  mon  oncle. .  . 

BONiNAKD  ,   l  embrassant. 
Bien  ,  ma  fille.  .  . 

Dunosxr.R  ,  déconcerté. 
Comment  clicr  ange,  mais  c'est  un   meurtre  dans  l'inlérét 
de  l'art. 

PRosprr. 
Assez,  Monsieur...  vous  avez  entendu,  allez  à  vos  affai» 
res,  ne  legardez  plus  Mam'zelle,  où  je  vous  lue,  dans  Tin- 
torêt  de  l'art  ! 

nuiiOSiEîi,  se  fjchanl. 
Jîeiii  !  qu'est-ce  qtie  c'est  que  ce  jeune  artiste? 

THÉRÈSE. 

Frosjter  ! 

DiiROSiER,  se  raifoucissanl. 

Ah  !  c'est  M,  Prosper. . .  je  conçois  alors.  (  à  part.  )  Faites 
donc  débuter  ces  petites-fdles  ,  pour  qu'un  autre  en  j)rofile. . . 
çà  dégoûte  bien  des  beaux-arts.  (  haut.  )  Désolé  de  ne  pouvoir 
assister  au  bonheur  de  ces  aimables  enfans.  . .  mais  j'ai  tant 
d'occupations  ;  un  élève  du  Conservatoire  à  faire  entendre  ce 
matin  . . .  une  ])ièce  nouvelle  pour  ce  soir,  {passant  enireux.) 
Avant  de  vous  quitter,  je  me  permettrai  de  vous  donner  i\i\ 
eo'ispil..  .Vous  allez  vous  marier,  c'est  trop  juste..  .  mais 
, 'tenez  garde,  c'es!  un   autre  geiire  de  début.  .  .    jV[.  Prosper, 
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le  mariage,  c'est  comme  au  théâtre,  les  sociétaires.  .  .  on  croif 
quelquefois  avoir  part  entière,  et  le   plus  souvent...  Votre 
serviteur  très-Immble  de  tout  mon  eœur, 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

LES  ri£3iES,  JOSEPHINE,  HEISRIETTE,  MÎMI , 

Lts  OUVRIÈRES  qui  reviennent. 

TOUTES,  entre  elles,  et  entourant  Thérèse. 
AIR  :  Dune  simple Jlcur. 
Savez-vous  c'  qu'on  dit  ? 

HENRIETTE. 

La  débutant'  si  mauvaise. 

Mlltfl. 
Il  s'  répand  un  bruit , 
Ço'  c'était  mam^zell'  Thérèse. 

JOSÉPHINE. 
Quoi  vraiment  c'était  Thérèse  ! 

wi>ri. 
Laissez-m'en  rire  à  mon  aise. 

(  A  Tlïérèse.  ) 

Mg  chère  amie,  il  fallait 
Nous  envoyer  un  billet. 

TOUTES,  riant. 
Oui  vraiment  c'était  Thérèse , 
Vous  étiez  donc  bien  mauvaise  ; 
Ah!  mon  dieu,  que  j'ai  d' regret. 
De  n'avoir  pas  eu  de  billet. 
THÉRÈSE. 

Voilà  ce  que  je  craignais  le  plus. 

EONIVARD. 

Pourquoi  donc,  {aux  ouvrières.)  Eh!  bien  oui,  Mesde^. 
moiselles. .  .  c'est  ma  nièce,  et  son  exemple  pourra  au  moinsi 
servir  de  leçon  à  toutes  les  petites-filles  qui  sont  possédées  de 
la  même  manie...  elles  y  gagneront,  et  le  public  aussi,  du 
reste  pour  prolonger  votre  gaîté,  elle  \'ous  invile  à  sa  noce 
a\  ec  M.  Prosper. 
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JOSÉPHINE. 

Ah  !  elle  se  marie.  .  . 

THÉr.FSE. 

Ah!  mon  oncle,  il  me  semble  que  je  n'oserai  plus  nu 
montrer. 

HONNAKD. 

A  cause  de  ce  petit  échec,  laisse  donc,  si  on  se  pendait  pouv 
cela. 

PT\OSPEr.. 

Il  y  en  aurait  plus  d'un  en  l'air. 

BONNARr. 

Epouse  ce  brave  jeune  homme. . .  sois  bonne  femme  ,  aime 
ton  mari ,  élève  tes  enfans;  et  ceux  qui  t'ont  sifflé  hier,  te 
respecteront  et  se  diront  :  «  A  la  bonne  heure  ,  au  moins  la 
voilà  à  sa  place.  )> 

CHOEUR    FINAL. 

AIR  :  p^audevillc  des  Tarais  Faubourgs- 

Parcourons  gaîment  la  carrière  , 
Où  le  destin  nous  aura  mis  ; 
Et  ne  cherchons  jamais  à  faire, 
Ce  que  nous  n'avons  pas  appris. 

THÉRÈSE,   au  Public. 

AIR  :  r^audeville  de  V Héritière. 

A  mon  début..  .  un  sorl  contraire  , 
liier  à  trahi  mon  espoir  ; 
Pourtant  j'aurais  voulu  vous  plaire. 
C'est  encor  mon  seul  vœu  ce  soir- 
(  En  confidence.  ) 

Oui  je  vous  le  dis  en  cachette  , 
Je  ne  forme  plus  qu'un  désir  ; 
Avant  de  prendre  ma  retraite, 
Je  voudrais  ra'enteiidre  applaudir. 

CHOEUR. 
Parcourons  gaîment  la  carrière, 
Etc.,  etc. 

FIN. 


^cv!' 


n  nC 


s  LWx^.     i    .     ^L^ . 


V.        .      .  /f       . 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 

1 

